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CHAPITRE  PREMIER 

L'âge  de  la  pierre  taillée. 

Le  pa>'s  avant  l'apparition  de  l'homme.  —  I.'homme  primitir,  habitant  des  cavernes  : 
âge  de  la  pierre  taillée.  —  Ses  outils  et  ses  instruments.  —  La  parure.  —  Premières 
manifestations  artistiques.  —  Questions  relatives  à  Torigine  des  premiers  habitants 
du  pays  et  à  leur  race. 

Les  plus  anciennes  pages  de  noire  histoire  sont  inscrites 
dans  le  roc  même  de  nos  montagnes.  La  nature  les  y  a  gra- 
vées en  caractères  ineffaçables  et  éternels.  Le  calcaire  du  Jura 
et  des  Alpes  vaudoises  contient  les  dépouilles  d'organismes 
minuscules,  qui  vivaient  dans  la  mer.  Le  pays  tout  entier  fut 
donc  primitivement  recouvert  par  les  eaux,  et,  sur  le  fond  de 
Tabime,  se  déposaient  lentement  les  couches  stratifiées  qui 
forment  aujourd'hui  l'arête  accidentée  des  Alpes  ou  les  collines 
arrondies  du  Jura.  Les  dépôts  de  gypse,  les  roches  salées  de 
Bex,  les  beaux  marbres  de  Saint-Triphon,  les  carrières  de 
pierre  à  bâtir  et  de  ciment  sont  les  restes  les  plus  précieux  de 
cette  période  \  la  plus  ancienne  dans  Fhistoire  de  notre  sol. 

Au-dessus  de  ces  couches,  se  sont  déposés  les  terrains 
dont  la  molasse  est  le  plus  caractéristique*.  Une  partie  du  pays 
émergeait  du  sein  des  eaux.  Une  luxuriante  végétation  en  recou- 

•  Période  secondaire. 

*  Terrains  tertiaires. 
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vraît  la  sorface.  Les  plantes  dont  on  a  trouvé  les  débris  appar- 
tiennent en  grand  nombre  aux  espèces  méridionales,  arbustes 
toujours  verts^  lauriers,  palmiers  et  tulipiers,  fougères  gigantes- 
ques, lotus,  nénuphars.  Les  débris  d'animaux  révèlent  la  pré- 
sence d'énormes  mammifères,  aujourd'hui  disparus  comme  le 
mammouth,  ou  habitant  des  contrées  lointaines,  comme  le 
rhinocéros.  Le  climat,  humide  et  chaud,  rappelait  celui  des 
tropiques:  la  faune  et  la  flore  en  avaient  l'exubérance  et  la 
vigueur. 

Plus  tard,  tout  change. Le  paysest  revêtu  d'un  épais  manteau 
de  frimas.  Des  hautes  vallées  alpestres,  les  glaciers  descendent 
jusque  sur  le  plateau,  qu'ils  recouvrent  entièrement.  Ce  sont,  en 
Suisse,  les  glaciers  du  Rhin,  de  la  Liminat,  de  la  Reuss,  de 
TAar,  et  le  plus  puissant  de  tous,  le  glacier  du  Rhône.  De  la 
Furka,  l'immense  fleuve  de  glace  submerge  le  Valais,  recueille 
au  passage  le  tribut  des  vallées  latérales,  se  resserre  au  défilé  de 
Saint-Maurice,  s'épand  ensuite  en  une  vaste  nappe  de  (ienève  à 
Soleure.  Son  front  touche  au  Jura  :  il  monte  sur  les  flancs  du 
Chasscron  à  huit  cents  mètres  au-dessus  de  la  plaine  actuelle. 
Au  nord,  ses  dernières  ramifications  s'étendent  jusque  près 
d'Aarau,  tandis  qu'au  sud,  une  coulée  de  glace  franchit  le  défilé 
(le  rKcluse  et  se  prolonge  dans  la  direction  de  Lyon. 

Les  témoins  de  cette  épo([ue,  dite  (jlaciaire,  sont  nombreux. 
Les  bl(H's  err(ili(iiics  sont  des  ([uarliers  de  roc  tombés  des  Alpes, 
transportés  par  le  glacier  dans  sa  marche  en  avant,  et  déposés  par 
lui  au  moment  de  son  retrait.  On  en  rencontre  aux  Pléiades,  à 
une  altitude  supérieure  à  l.'i(M)  mètres  ;  on  en  trouve  à  1200  mètres 
sur  le  versant  oriental  du  Jura.  Le  Bloc  Monstre  près  de  Rex  est 
un  spécimen  reniar(|ual)le  du  genre;  son  volume  atteint  4(H)0 
mètres  cubes.  Outre  ces  restes  isolés,  le  glacier  a  laissé  en  se 
retirant  les  numiiiws  (jiii  le  recouvraient  et  la  boue  (juil  renfer- 
mai!. F^es  collines  (le  Monibenon,  de  Sainl-Fran(;()is,  celle  du  Bois 
de  Vaud,  les  collines  de  la  i\\U\  le  sij^nal  de  Hougy  sont  recou- 
vertes (le  ces  (l('*p(*)ls.  Le  l'a  Mieux  jus  bUtiw  (jue  connaissent  bien 
les  archileeles,  el  (jii  ou  a  icnconlré  lors  de  Ibuilles  récentes  à 
Lausanne,  n'es!  aulic  chose  (jue  de  la  boue  {glaciaire.  -  Ailleurs, 
le  glacier  a  poli  la  molasse  de  son  lit,  et  les  pierres  (ju'il  entrai- 
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liait  ont  rayé  les  couches  inférieures  ;  ainsi  près  de  Sainl-Triphon 
et  sur  le  roc  de  Chillon.  Les  roches  moutonnées,  comme  on  les 
appelle,  signalent  le  passage  du  glacier,  et  indiquent  en  même 
temps  la  direction  de  sa  marche.  —  Entin  des  plantes  nivales 
ont  élé  retrouvées  ft  l'état  fossile  au  milieu  du  plateau  suisse,  et 
la  présence  actuelle  de  certaines  espèces  alpines  dans  les  tour- 


l-ici.  L'.  —  PcinlelrKiue!.  cil  lignite  mi  Juyel, 

hières  des  contrées  liasses  est  une  consét|ueiice  des  hairages  et 
des  depuis  glaciaires. 

Quelle  a  été  la  durée  de  ces  diverses  époques  géologiques? 
Les  ehitlres  donnés  par  les  savants  dépassent  l'imagination. 
Les  grandes  périodes  primaire,  secondaire  et  tertiaire  ont  duré 
des  millions  d'années.  La  période  glaciaire,  dans  nos  contrées, 
comprendrait  au  moins  cent  mille  ans  :  une  élernilé  pour 
l'homme  qui  vil  un  jour  ;  un  instanl  pour  la  nature  éternelle. 

Puis  la  température  devient  plus  clémente.  Le  glacier  se 
retire  peu  à  peu,  la  vie  réapparaît.  Le  climat  rappelle  celui  du 
Spitzberg  actuel,  du  nord  de  la  Suéde  et  de  la  Sibérie,  ou,  —  ce 
qui  revient  à  peu  près  au  même,  —  le  climat  de  notre  pays  à  une 
allifudc  de  ^000  mètres.  La  végétation  est  celle  des  grandes  toun- 


LES   ANCIENNES  CIVILISATIONS 


marteau,  l'homme  en  brisait  ou  iatoti 
naît  un  autre,  et  donnait  aux  echls  ainsi 
obtenus  les  formes  les  plusdi\erses  On 
a  retrouvé  des  haches,  des  LOuteTu\  ou 
poignards,  des  perçoirs,  des  scies  des 
pointes  acérées.  D'autres  objets  sont  tn 
corne  ou  eu  os,  ainsi  des  aiguilles  des 
pointes  de  lances,  des  hameçons  i  la 
l'ois  produits  et  instruments  d  une  m- 
dustrie  naissante.  L'habitation  était, 
nous  l'avons  vu,  fournie  par  la  nature. 
Le  vêtement  consistait  en  peaux  de 
bètes  grossièrement  assemblées.  [>a 
nourriture  se  composait  de  baies  sau- 
vages, de  racines,  et  du  produit  de  la 
chasse. 

Mais  déjà  alors  le  besoin  de  parure 
était  inné  à  l'homme.  Les  bijoux  rudi- 
mentaires  abondent  parmi  les  objets 
retrouvés.  Ce  sont  les  dents  de  l'ours 
ou  du  loup  terrassé  par  le  chasseur,  des 
ossements  façonnés,  des  fossiles  du 
Jura,  des  objets  en  lignite,  tous  percés 
d'un  trou  et  qui  se  portaient  en  pende- 
loques (Fig.  1  et  2j.  Bien  plus,  chez  cet 
homme,  tout  grossier  et  sauvage  qu'il 
fiit,  l'on  constate  un  certain  goût  artis- 
tique. Sur  un  bois  de  renne  on  a  re- 
connu, gravée  avec  la  pointe  d'un  silex, 
limage  parfaitement  ressemblante  d'un 
renne  broutant  l'herbe  (Fig.  3),  ailleurs 
celle  d'un  cheval  '  (Fig.  4).  Une  pierre 
du  Schweizersbild  [jorte  sur  deux  faces 
plusieurs  dessins  d'animaux  très  res- 
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semblants.  Enfin,  un  sculpteur  préhistorique  a  façonné  un  os 
en  forme  de  tète  de  bison,  et  la  ressemblance  est  assez  bonne. 

L'homme  de  Fàge  de  la  pierre  taillée  vivait  de  chasse  et  peut- 
être  de  pèche.  La  majeure  partie  des  débris  ramassés  dans  les 
cavernes  sont  les  ossements  des  animaux  qui  composaient  sa 
nourriture.  Les  os  à  moelle  ont  été  refendus  en  long.  Ceux  du 
renne  prédominent;  viennent  .ensuite  ceux  du  cheval  puis  du 
lièvre  alpestre. 

Il  n'est  pas  possible  de  savoir  d'où  viennent  ces  habitants 
primitifs  de  notre  pays.  Ils  devaient  ressembler  aux  peuplades 
troglodytiques  vivant  à  la  même  époque  dans  l'Europe  centrale 
et  dont  on  a  trouvé  les  restes  en  France  —  race  de  Laugerie- 
Clancelade  —  et  en  Belgique.  Ces  hommes  devaient  avoir  une 
taille  moyenne  de  1  m.  60,  le  corps  large  et  trapu,  le  crâne 
allongé  ou  dolichocéphale,  la  face  large,  le  menton  très  accusé  et 
très  proéminent.  Ces  caractères  les  rapprochent  des  Esquimaux 
actuels,  habitant  le  Groenland  et  le  Labrador.  Leur  genre  de  vie 
ne  différait  guère  de  celui  de  ces  peuplades. 

On  aimerait  en  connaître  davantage,  mais  la  certitude 
manque.  L'homme  ne  devait  pas  vivre  isolé.  La  famille  fut  la 
première  organisation  sociale.  Quant  à  la  religion  elle  devait  être 
rudimentaire  ou  presque  nulle,  comme  celle  des  races  tout  à  fait 
sauvages  de  notre  époque. 
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CHAPITRE  II 


L'âge  de  la  pierre  polie. 


■^  l>lerre  polie  (environ  depuis  l'an  -lOdO  jusqu'il  l'un 
des  anilquiléi  lacuslroi.  —  Les  haniinrs  île  l'itge  d 
nrrondls,  venus  de  l'es);  [luis  ti  crAnes  allongés, 
—  L'habitallon  lacuslrp.  grolles  et  refuget.  —  \ù\ 
irW.  —  I-a  iMrure,  -  l:ullure  Intellecluclle.  —  Les 


t^pull, 


religion. 


Après  une  période  dont  on  ne  peut  très  exaclement  supputer 
lu  durée,  riiomine  de  la  pierre  taillée,  au  crâne  allongé,  dispa- 
raît de  DOS  contrées,  ou  n'y  laisse  que  de  rares  représentants.  A 
mesure  que  le  climat  se  réchaulTe,  le  renne  émigré  vers  le 
nord,  et  l'homnie  des  cavernes,  dont  il  constituait  la  principale 
nourriture,  a  dû  le  suivre  dans  celte  migration'.  Le  climat  de 
notre  pays  est  devenu  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  La  flore  ressemble 
à  la  Ilore  actuelle;  la  faune  également.  A  la  place  de  Thomme 
primitif  on  voit  apparaître  un  être  plus  cultivé  ;  c'est  l'homme 
<le  ht  pierre  polie  ou  néolitlutiite.  Comme  il  vi^'ait  de  préférence 
sur  les  lacs,  on  l'appelle  aussi  l'homme  lacustre. 

L'étude  des  antiquités  lacustres  date  à  peine  d'un  demi-siècle. 
Pendant  l'hiver  de  18ô3  à  1854,  les  eaux  du  lac  de  Zurich  s'étant 
retirées,  les  hahitanls  de  Meilen  trouvèrent,  sur  l'emplacement 
mis  à  sec,  des  restes  de  pilotis,  puis  des  objets  de  toute  sorte. 
Une  l'ois  les  recherches  poussées  dans  cette  direction,  les  décou- 
vertes se  succédèrent  rapidement.  Il  n'y  a  guère  sur  le  plateau 
suisse  de  lac  ou  de  tourbière  qui  ne  contienne  des  débris  lacus- 
tres. En  pays  romand,  des  savants  distingués  •  ont  dragué,  fouillé, 
et  retiié  de  la  vase  la  matière  d'iinporlantes  collections.  L'abais- 
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Hcmrnt  des  lacs  jurassiques  a  considérablement  facilité  la  tâche 
des  chercheurs.  Soixante-dix  stations  lacustres  ont  été  retrouvées 
dans  le  lac  de  Neuchàtel,  dont  quarante-quatre  de  Fàge  de  la 
|Herre,  neuf  dans  le  lac  de  Morat,  dont  cinq  de  la  période 
ancienne  ;  le  lac  Léman  en  possède  pour  sa  part  vingt  et  une 
de  répo(|ue  néolithique.  Les  plus  intéressantes  sont  celles 
de  Morges,  de  Concise,  de  Chevroux  et  de  la  Lance*.  Celle  des 
lloseaux,  prés  de  l'embouchure  de  la  Venoge,  marque  la  tran- 
sition entre  Tàge  de  la  pierre  polie  et  Tépoque  ultérieure.  Le 
petit  lac  de  Luyssel  près  de  Bex  '  a  donné  également  des  résultats 
reinar(|ual)les.  Les  antiquités  livrées  par  ces  stations  ont  été 
conservées  dans  les  divers  musées  du  pays  et  dans  les  collec- 
tions particulières.  De  plus,  on  a  trouvé  sur  terre  des  tombeaux, 
des  cavernes  avec  des  restes  de  la  même  époque,  des  refuges  et 
signaux,  tous  contemporains  de  Tàge  de  la  pierre  polie. 

I^()rs(|ue  fut  un  peu  calmée  la  surprise  causée  par  les  pre- 
miers résultats  des  fouilles,  les  savants  et  le  public  comprirent 
<|ue  les  trouvailles  faites  chez  nous  n'étaient  pas  isolées.  Les 
lacs  et  tourbières  de  l'Europe  centrale,  depuis  les  Pyrénées 
jusqu'aux  Balkans,  en  longeant  les  deux  versants  des  Alpes,  ont 
aussi  possédé  leurs  botes  lacustres.  De  même  le  nord  de 
riùirope,  l'Irlande,  l'Angleterre,  la  Russie.  Bien  plus,  les  géogra- 
phes et  les  explorateurs  en  ont  rencontré  dans  les  cinq  parties 
du  monde,  dans  la  Nouvelle  Ciuinée,  aux  Philippines  et  à  Suma- 
tra, sur  la  cote  asialicpie  du  Kamlschatka,  à  Bangkok,  en  Asie 
mineure,  dans  le  pays  du  Nil,  sur  les  cotes  de  l'Amérique  du  Sud. 
VA  ces  (li'uieures  ne  sont  pas  davantage  le  produit  d'une  époque 
partirulièn».  Les  noires  existaient  bien  antérieurement  à  l'an 
deux  mille.  Hérodote  en  rencontra  encore  un  demi-siècle  avant 
notre  ènv  On  vw  a  vu  en  .Vnu'Miipie  à  répoipie  de  la  découverte 

»  Volt»  l.i  hslr  lOMiph'lr  <h's  slations  do  l'An»'  d«'  piorri'.  I^io  I.rman  :  Crt'ux  «lu 
Plan  |H.s  Vr\r\.  MoMlamiy  pus  I.uIin.  Vidy.  Morn««s  ôkIIso.  Morgos  ancieniu*  pou- 
ilrli^iT,  'ItM  irniMixi*.  MonlNtMl  il  l'lni(iai^Ul>s  il«us  h«  n«)ir«'  dr  Sainl-Pn'x  —  h'  Chft- 
lalgnln.  l'itMU.MUhoux.  l'Aquis.  I.aux  Vixrs.  Sur  la  ilvr  nauohi'  :  la  liahioulr,  NVrnier. 
C  nudn^r,  lluMion.  SlaHous  ilr  liansiliou  :  L,.s  Uosnuix.  llolU-,  (ienlhod  Hclleviu*. 
Polnlr  ilr  lU/r.  Hi'InUf.  llflliMixi'.  (Hux  ilr   TouKUrs.  la  Vy  à  VCuxc. 

l.aiH  dr  N.'u.liAloI  «1  Muial  Champiuai  lin.  Clu-vroux,  Clunnpiiu-t.  (iiandson. 
(  oivriollr.  Onmns.  (  oncisr.  la  I.anir.  laouK.  \  allaniand  Àntiijiiitts  liwustrfs  du  Muscc 
itillfoiiii/  i'«na/oi*.  iixr»-  nollors  do  MM.   Il    \jni  Mu\dfn  ri  A.  ('.nioniii.i 

'    \iijonid  hnl  dtvpai  u. 
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de  ce  coiilincnt,  et  les  lacustres  de  la  Nouvelle  Guinée  sont  nos 
contemporains. 

Une  preniièie  cl  captivante  (jueslion  se  pose  en  présence  (les 
restes  de  cette   antique  civilisation.  A  quelle  race  appartenait 


riioninie  de  cet  âge?  où  faire  remonter  sa  mystérieuse  origine? 
Ces  questions  ont  été  longtemps  sans  réponse.  Aujourd'hui,  la 
science  a  fait  quelque  lumière  sur  certains  points  essentiels.  Le 
problème  n'est  pourtant  pas  encore  tout  à  fait  élucidé.  Voici  les 
résultats  auxcjuels  on  est  arrivé  jusqu'ici. 

Tout  d'alwrd,  il  est  certain  que  nous  n'avons  plus  alTaire  h 
l'homme  des  cavernes.  Nous  nous  trouvons  en  présence  d'une 
civilisation  toute  dilïérente.  Aucune  transition  ne  les  relie  lune 
à  l'autre;  c'est  un  saut  brusque  de  la  sauvagerie  à  un  étal  de 
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progrès  relatif.  Les  anneaux  intermédiaires  manquent,  et  ce 
n'est  pas  sur  le  sol  de  notre  pays  qu'ils  se  sont  noués.  L'ancien 
homme  des  cavernes,  premier  habitant  du  pays,  a  été  remplacé 
par  une  race  nouvelle.  Les  crânes  retrouvés  sont  arrondis  —  type 
brachycéphale,  —  les  pommettes  sont  saillantes,  le  nez  est  large. 
La  taille  est  petite,  1  m.  50  à  1  m.  60.  Si  les  tentatives  de  recons- 
titution sont  probantes  Taspect  général  du  corps  et  de  la  figure 
n'était  pas  désagréable  (Fig.  5). 

Cet  homme  de  la  première  période  néolithique  fait  place 
ensuite  à  un  individu  d'origine  septentrionale  au  crâne  allongé, 
—  type  dolichocéphale.  La  taille  était  plus  grande;  elle  atteignait 
1  m.  65,  et  ses  caractères  sont,  en  gros,  ceux  de  la  race  germa- 
nique. Cette  race  est  la  même  que  celle  des  sépultures  de  l'Alle- 
magne septentrionale  à  la  même  époque*.  Elle  arriva  d'abord 
en  conquérante,  puis  devint  sédentaire,  vécut  ensuite  cote  à  côte 
avec  l'ancienne  population  brachycéphale  et  finit  par  la  sup- 
planter. 

Enfin,  l'on  a  trouvé  au  Schweizersbild  les  restes  d'une 
troisième  race  :  les  nains  ou  pygmées,  dont  la  taille  variait 
entre  1  m.  40  et  1  m.  50.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  avec  certi- 
tude que  cette  race  ait  aussi  vécu  sur  les  bords  du  Léman  ou  du 
lac  deNeuchàtel. 

L'habitation  des  lacustres  est  bien  connue.  Les  pilotis,  de  dix 
centimètres  environ  de  diamètre,  étaient  solidement  enfoncés 
dans  le  sol.  La  vase  molle  du  fond  se  laissait  assez  bien  pénétrer  : 
quand  l'ouvrier  n'avait  pas  atteint  une  profondeur  suffisante, 
il  appuyait  son  pilotis  avec  des  pierres.  Les  têtes  des  pilotis 
étaient  reliées  par  des  poutres  horizontales.  Sur  ces  poutres 
étaient  fixés  des  rotins  de  bois.  On  garnissait  le  tout  avec  de  la 
mousse,  de  la  paille  ou  de  l'argile.  Cela  formait  ainsi  une  plate- 
forme sur  la(|uelle  s'élevaient  les  huttes.  Les  huttes  elles-mêmes 
avaient  la  forme  rectangulaire  ou  cylindrique  ;  les  murs  étaient, 
en  général,  formés  de  treillis  ou  claies  dont  les  interstices 
étaient  garnis  de  mousse  ou  d'argile.  Le  toit,  assez  élevé,  se 
prolongeait  jusqu'à  une  faible  distance  du  sol;  il  était  couvert 

'  Voir  D'A.  Schonk,  Les  populations  primitives  de  lu  Suisse,  dans  la  lieuue  historique 
imudoise,  avril  et  mai  r.H)l.   Du  mémo  auteur:  L'etlinoyénie  des  populations  helvétiques. 
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^^F  de  chaume.  Le  plancher  élait  tapissé  de  muusse.  —  Des  caltancs 

^^P  spéciales  servaient  d'étables  et  d'écuries. 

^^P  Cliaque  groupe  d'habitations  commuoiquait  avec  la  cote  au 

^H  moyen  d'un  pont.  D'autres  passerelles  reliaient  les  habitations 

^B  entre  elles.  Une  barrière  régnait  le  long  de  la  plalel'ornie  et  des 

^^Ê  passerelles, 

^H  PourcjMoi  l'homme  consiruisait-il  sa  demeure  sur  les  eaux? 

Hj^  valaisan  élève  son  u  mazot  i  sur  des  pieux  fixés  en  terre,  alin  de 

■  préserver  sa  récolte  des  rongeurs,  souris  et  autres.  Aux  Indes, 

I  on  exhausse  la  maison  pour  éviter  les  miasmes  pestilentiels  qui 

se  dégagent  de  la  terre.  Ailleurs,  l'indigène  s'est  réfugié  sur  l'eau 
pour  éviter  la  morsure  des  serpents  ou  pour  se  préserver  des 
bétes  féroces:  la  peur  des  voleurs  et  des  pillards  a  produit 
le  même  résultat.  Souvent  le  sauvage  bâtit  une  hutte  dans  les 
arbres  pour  parer  à  tous  ces  inconvénients  réunis.  Les  lacustres 
de  la  Suisse  ont  obéi  à  des  motifs  semblables.  Les  bétes  féroces 
n'étaient  pas,  il  est  vrai,  aussi  redoutables  que  celles  des  régions 
tropicales  ;  les  pirates  ou  les  voleurs  savaient  trouver  quand 
même  le  chemin  de  la  cabane.  Cependant,  le  danger  était  moin- 
dre sur  l'eau  que  sur  terre.  L'homme  se  sentait  plus  en  sûreté 
dans  un  espace  découvert  qu'au  milieu  de  la  sombre  forêt.  La 
protection  contre  les  reptiles  et  les  rongeurs  était  efficace.  Les 
communications  se  faisant  surtout  par  eau,  l'homme  avait  cons- 
truit sa  maison  au  bord  de  la  route.  Le  poisson  composait  un 
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le  L-hainois,  le  sanglier,  l'ours,  le  renard  et  le  loup,  le  lynx  et  le 
chat  sauvage,  les  petils  rougeurs,  martres,  belettes  habitaient 
les  rorêts;  on  y  rencontrait  aussi  des  animaux  aujourd'hui  dis- 
parus de  nos  contrées,  l'i^lan,  le  bison,  le  castor,  l'urus.  —  La 
pèche  était  aussi  fructueuse.  On  a  retrouvé  ile  nombreux  os  de 
iroisson,  des  engins  de  pêche. 

Maisl'liomme  de  cet  âge  dilVère  surtout  de  ses  devanciers  en 
ce  qu'il  connais- 
sait les  animaux 
domestiques,  le 
chien  d'abord,  le 
premier  compa- 
gnon de  l'homme, 
le  bceuf,  apparenté 
à  l'urus,  ou  à  l'au- 
rochs, une  espèce 
de  porc  d'origine 
asiatique,  la  chè- 
vre et  le  mouton; 
tenait  une  large  place  dans  \\ 
animaux  sauvages  va  en  diminuant,  et  celle  des  animaux  domes- 
tiques augmente  de  plus  en  plus  :  la  chasse  fait  place  à  l'agri- 
culture. Car  l'homme  de  la  pierre  jjolie  s'est  élevé  jusqu'à  ce 
degré  de  civilisation.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  recueillir  les 
fruits  des  bois,  les  glands,  les  faines,  les  pommes  et  les  poires 
sauvages.  Vis-à-vis  des  habitations  lacustres,  au  milieu  des 
pâturages  et  des  forêts,  apparaît,  par  ci  par  là,  un  champ  cultivé. 
Les  restes  de  céréales  sont  nombreux,  entre  autres  plusieurs 
espèces  d'orge,  l'épeautre,  le  froment  d'Egypte,  le  millet.  On 
rôtissait  le  grain  ou  bien  on  le  broyait  entre  des  meules  de  pierre 
et  on  en  faisait  une  sorte  de  galette  :  c'était  le  pain  des  lacustres. 
A  côté  de  l'agriculture,  l'industrie  se  développe.  Elle  est  surtout 
domestique.  Elle  a  pour  but  la  confection  des  armes  et  des 
outils,  des  objets  tissés  et  tressés,  des  poteries. 

L'instrument  le  plus  répandu  est  la  hache  qui  sert  à  la  fois 
d'arme  et  d'outil.  La  plus  rudimentaire  se  tenait  a  la  main 
(Fig.  61.  Bientôt  on  sut  lenchâsser  dans  une  douille  en  bois  ou 


le  cheval,  d'abord  sauvage, 
fut  domestiqué  seulement 
vers  la  fin  de  l'âge  de  la  pierre. 
Les  pâturages  étaient  nom- 
breux, et  l'élevage  du  bétail 
?  du  peuple.  La  projmrtion  des 
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»Ti  f-tfTiw  *le  crrf  iFig.  7i.  Puis  esJ  t'enoe  la  double  «nnumchurr. 
U0I  înK^M-nM-  :  la  douille  de  corne  e^  lîxre  dans  an  matirliv  ea 
tuM*  'Fi((.  **'■  Ï-»  corne,  (ilus  élastique,  placée  enire  ta  pierre  et  le 
tnti\,  empêchait  celui-ci  d'éclaler.  Des  ciseaux  de  toutes  formes 
HaïenI  fabriquén  de  même  <Ftg.  9i.  I^as  lanl,  on  apprît  à  percer 
b  pierre  d'nn  Iron  circulaire  où  l'on  fixait  le  manche  de  bois. 


^^H  On  i)l>liiit  (II-  lu  sorte  un  outil  plus  solide:  puis  I  uu- 

^^m  vricr  fu^-unnn  la  hache-marteau,  duiit  l'un  des  cotés 

^^M  i'hI  (runchaiil  t>l  l'autre  plat  iFig.  IQ).  Cette  dernière 

^^P  rcH«cml>le  f<irt  luix  outils  dont  se  servent  les  carriers 

Vin.  9.  lie  noM  jours.   L'ouvrier  sciait,  aiguisait,   iKilissail. 

•tf  l'iM^n  perdait  lu  pierre  au  moyen  d'un  sable  très  dur  et 
d'un  IkiIn  tendre.  Le  per^-age  devait  être  une  opération 
dirOcile,  iiuiIh  on  en  venait  à  houl  ii  Ibrce  de  patience.  Des 
Inu'Iie»  It  inoiHé  pi-rl'orée»  nous  montrent  la  besogne  interrom- 
|>ilt'  1.11  niiitiére  jneiulfre  étnil  la  serpentine,  la  saussurite.  la 
iii^|iliiili-,  In  jiiili'ilc.  Lu  »crpen(iiu-  ne  se  trouve  que  dans  les 
llÉiuli'4  UMiriliiitni-K  du  Valais  ou  des  Grisons.  Quant  à  la 
Il4]ilirlli<  l'I  II  la  Jadéile.  elle»  vieHiieiit  de  très  loin.  Où  et 
rtilllllll'lil  «e  le»  procurait-on  V  Voilh  encore  un  point  obscur 
dtlllM  l'IiUloIre, 

Lu  wle  ri<»»rnd)li-  ilaviinlnKc  aux  anciens  outils  de  l'âge  de  la 
lllern-  llilllt^i-.  ICMe  cul  IminiV  dune  lame  en  silex;  les  dents  sont 


un 


..U'rn 
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dans  un  manche  en  bois  au  moyen  de  poix  ou  irasphaltc.  Le 
silex  servait  aussi  à  taire  des  poinçons,  mais  c'est  surtout  avec 
l'os  el  ie  bois  de  cerf  que  l'on  façonnait  les  objets  de  loiile 
nature  servant  à  percer,  à  tailler,  îi  piquer  (Flg.  12). 

Le  couteau    on    le 
poignard ,    comme    la 
hache,  pouvait   servir 
à  la  fois  d'outil  el  d  ai- 
me. Il  est  en  os  ou  en 
silex.  De  grands  poi- 
gnards ont  été 
retrouvés  il 
Clievroux.   Ils 
ont  '2(i  cm.  de 
longueur 
sont  fixés 
manche   par 
une  solide  li- 
gature. Le  poinçon  d'os  ou  de  silex  emmanché  au  l)out  d'une 
perche  formait  une  pique.  Nombreux  sont  les  javelots 
et  les  pointes  de  llèche  en  pierre  <Kig-  111,  14), 

Parmi  les  industries,  celle  du  potier  est  une  des  plu 
utiles.  Pour  puiser  et  conserver  les  liquides,  l'homnii 
de  nos  contrées  n'avait  pas  à  sa  disposition, 
comme  les  sauvages  d'autres  pays,  des  fruits 
il  écorce  dure  que  l'on  peut  creuser.  Il  fabri- 
qua ses  premiers  vases  en  évidant  un  mor- 
ceau de  bois  ou  une  corne  de  cerf. 
On  a  retrouvé  à  Concise  et  à  Che- 
vroux  des  coupes  et  des  cuillers 
en  bois.  Deux  coupes  de  Chevroux 
sont  munies  d'une  oreille  sur  le 
côlé  (Kig.  15).  Mais  l'homme  uti- 
lisait surtout  des  vases  grossiers. 
L'argile  h  potier  abondait  sur  le 
plateau  suisse  et  l'homme  en  fit 
son  profit.  Les  vases  sont  façon- 


1  un  moi- 

f 
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aé%  à  la  maîn,  (>n  In  s^chu  (l'atMrt)  au  soleil,  puis  on  apprilài 
Irxruirrà  feu  ouvert;  l'invention  du  four  esl  venue  ensuite.  L«s  j 
«téliriA  diver%  de  lu  ptjlerie  iiéoli(hî<|ue  montrent  aussi  cbeC  I 
l'rjuvrier  quelque  K^ût  |>our  ) 'ornementa f ion,  un  vague  sentimeitl  | 
du  Iteau.  L'ne  décoiation  rudinientaîrr 
reliau«M:  lunirorniité  de  ces  vases  :  ce 
M»nt  de»  kéries  île  ]>oîr: 
lif(neii  parallèles  ou  c 
ftyinélriquemenl. 

I.'industrie    tex- 
tile et  celle  du  vête-   ^1 
ment  vont  de  pair.    ^| 
(animent     s'Iialiil-      ^ 
laienl  les  lacustre!*'? 
Ici    le»    indiculii 

iKint  rares  :  les  recherches  n'ont  pas  mis  à  jour  de  cos-j 
tume  complet.  Les  étolTes  se  désagrègent  dans  l'eau, 
ce  sont  plutôt  les  tourbières  qui  ont  fourni  les  débris  left.9 
plUH  intéressants  de  tissus.  Les  i)eau\  d'animaux  sauva', 
Kes  et  domestiques,  puis  les  étolTcs  brutes  do  laine  ou  ^ 
«le  lin,  Taçonnées  suivant  les  besoins,  servaient  d'Iiabit. 
I^'H  lueufttres  ne  connaissaient  pas  le  chanvre,  mais  ils 
c(dl)Vi)ieiit,  eu  revaticlie,  une  variété  de  lin  court  (linum 
HiiKusIilolium).  Ils  avaient  appris  à  le  teiller.  puis  à  le 
[leiKner  jiour  en  séparer  les  libres,  à  le  filer  enfin.  Les 
l'uHeaiix  de  bois  n'ont  pas  été  conser\-és,  mais  un  grand 
imnibn-  de*»  lusaïoles  fFig.  16)  figurant  dans  nos  collec- 
a     litiOH  iiiiintri'iit  que  l'art  de  filer  était  l'art  par  excellence 
I'     un  li-m|is  des  lacuKlrcs  conime  il   celui  de  nos  grand'- 
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mères.  En  tressant  le  fil  on  obtenait  tles  ficelles.  On  en  faisait 
des  cordes,  des  engins  de  pêclie.  Enfin,  à  l'aide  d'un  métier  fort 
simple,  on  tissait  des  ëlofTes  rudimentaires.  Quelques  restes  de 
ces  travaux  retrouves  dans  les  tourbières  prouvent  chez  l'ou- 
vrière primitive  un  certain  goût  artistique,  des  tentatives  faites 
en  vue  de  varier  les  produits,  des  essais  encore  frustes  de 
broderie  et  iin^me  de  teinture. 

Nous  avons  dit   i|ue   l'intlustric   élail   surtout   domestique: 


■.  -   Eplugk.  cou 


riioiiime  l'abrjquail  lui-même  ses  instruments  cl 
ses  armes,  dans  les  loisirs  que   lui   laissaient  la 
chasse  et   l'agriculture.   La   femme   tîlait,  tissait, 
confectionnait  les  vêtements  et  les  vases  de  terre. 
Cependant   l'on    rencontre    en   certains    endroits 
une  accumulation  de  matériaux  semblables,  d'objets  :i 
moitié  achevés,  d'outils  spéciaux  servant  à  travailler  In 
matière.  Cela  ferait  supposer  une  sorte  d'atelier,  où  un 
spécialiste  rabri(|uait  tel  produit  plutôt  que  tel  autre. 
Nous  aurions  ainsi  la  transition  entre  l'industrie  domes- 
tique et  l'industrie  collective. 

La  question  de  la  parure  est  intimement  liée  à  celle  du  vête- 
ment. Ici  les  stations  lacustres  ont  fourni  une  abondante  mois- 
son. Les  ornements  ou  les  objets  de  toilette  sont  essentiellement 
de  deux  sortes  :  les  épingles  et  les  pendeloques.  Un  spécimen 
très  fréquent  est  l'épingle  courbe  en  os  avec  talon  perforé  au 
dessus  de  la  tige  (Fig.  17).  On  y  passait  sans  doute  un  cordon 
pour  retenir  les  cheveux.  L'épingle  en  os,  à  tète  percée,  est  très 
commune  aussi  iFig.  18).  De  petits  objets  munis  d'une  rainure 
ou  percés  d'un  trou  servaient  de  pendeloques  (Fig.  l'.l).  Ils  sont 
(rès  variés.  Ce  sont  des  dents  d'animaux,  de  sanglier,  d'ours, 
des  pétrifications  calcaires,  des  pierres  de  forme  spéciale.  On 
rencontre  aussi  des  perles  d'ambre  et  même  de  cuivre. 
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Qui  dit  industrie,  dit  échange  de  produits,  commerce. 
On  admet  aujourd'hui  que,  même  à  cette  époque  reculée, 
des  relations  commerciales  existaient  entre  les  divers 
peuples.  La  matière  première  des  outils,  néphrite  et 
jadéite,  et  celle  des  objets  de  parure,  ambre  et  jayet, 
s'échangeait  de  proche  en  proche  et  arrivait  ainsi  du  pays 
d'origine  jusque  dans  nos  contrées. 

Nous  ne  pouvons  nous  représenter  que  d*une  façon  très 
incomplète  la  culture  intellectuelle  et  morale  de  Thomme 
néolithique.  On  a  trouvé,  dans  le  canton  de  Vaud,  quel- 
ques menhirs  ou  blocs  de  pierre  servant  au  culte,  à  Bonvil- 
lars,  à  Corcelles  près  Concise.  Les  dolmens  sont  rares.  Il 
existe  non  loin  de  Lapraz  un  cromlech.  Mais  ces  monu- 
ments, évidemment  très  antiques,  doivent-ils  être  rap|>ortés 
à  Tage  de  la  pierre?  Cela  n'est  pas  absolument  démontré. 
Bien  moins  encore  peut-on  alïirmer  quoi  que  ce  soit  au 
sujet  des  fameuses  pierres  à  écnelles  mises  à  jour  un  peu 
partout.  Les  unes  semblent  creusées  parla  nature.  D'autres 
ne  paraissent  avoir  été  que  Venclume  où  le  casseur  de 
pierres  frappait  ses  cailloux.  Elles  n'ont  point  encore  livré 
le  secret  de  leur  origine. 

Les  sépultures  en  disent  davantage.  L'homme  lacustre 
ensevelissait  les  morts  dans  les  excavations  naturelles  des 
rochers  ou  bien  dans  les  tombeaux.  Les  tombeaux  dallés 
sont  les  mieux  connus  chez  nous.  A  Pierra-Forlav,  sud-est 
(le  Lausanne,  on  a  trouvé,  en  1825,  une  quinzaine  de 
lombes.  Dix  ans  plus  lard,  une  trentaine  de  sépultures  du 
même  genre  furent  mises  à  jour  au  Chàtelard  sur  Lulry. 
Va\  1880  el  1881,  les  fouilles  de  Chamblandes  ont  livré  de 
beaux  spécimens  de  sépultures  néolithiques.  Filles  ont  un 
inrlre  de  long  sur  ein(|uante  centimètres  de  large.  Quatre 
(IjiIIcs  (le  pierre  en  lorniaienl  les  parois  el  une  cin(|uiènie 
le  couverele.  Os  tombeaux  conliennent  des  s([uelelles 
jiccroiipis  cl  (les  reslcs  de  parure  :  lamelles  faites  avec  les 
(Irnis  (lu  sanglier,  co(iui]]agcs  marins,  perles.  On  y  Uouve 
(les  insli  inncnls,  des  haches,  des  fusaïoles.  Va\  181)4,  on 
lit    plusieurs    découverles    analogues.    Hnlin   les   fouilles 
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lie  1901  '  oui  livré  une  belle  série  de  squelettes 
complels,  plus  les  ornements  et  les  outils  habi- 
tuels. Les  tombes  fouillées  en  1901  renferment 
en  général  deux  squelettes,  couchés  sur  le  côté 
gauche,  tête  J»  l'est  et  face  au  sud,  c'est-à-dire 
regardant  vers  le  Léman  ;  les  jambes  sont 
repliées  ainsi  que  les  bras  et  les  mains,  les 
genoux  sont  ramenés  vers  la  poitrine. 

Certains  crânes  paraissent  avoir  été  taillés, 
au  couteau  ou  autrement  ;  on  en  a  conclu  à 
des  rites  sauvages,  anthropophagie,  sacrifices 
humains.  Mais  la  chose  est  loin  d'être  prouvée. 
Dans  plusieui's  tombeaux  néolithiques  à  station 
accroupie,  en  France  et  ailleurs,  on  a  trouvé 
sur  les  crânes  des  traces  de  coloration  ii  l'ocre. 
De  pareils  vestiges  ont  été  signalés  chez  nous. 
On  pense  que,  dans  ce  cas,  les  morts  étaient 
ensevelis  deux  fois  ;  on  les  exhumait  après  que 
la  terre  avait  détruit  les  parties  molles  du  corps, 
et  on  les  inhumait  ensuite  définitivement.  C'est 
h  cette  occasion  qu'ils  étaient  peints  ou  mar- 
qués. Les  os  portant  des  traces  de  feu  peuvent 
avoir  été  calcinés  accidentellement,  lors  des 
cérémonies  qui  accompagnaient  le  transfert  de 
-  ces  dépouilles  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  pratiques  démontrent 
que  ces  imciens  hommes  croyaient  à  une  vie 
future.  Ils  confiaient  le  défunt  à  la  terre,  mais 
provisoirement  ;  celui-ci  devait  se  réveiller  un 
jour.  C'est  j>ourquoi  on  mettait  tant  de  soin  à 
l'ensevelir  suivant  toutes  les  formes  d'un  rite 
sacramentel,  à  protéger  si  jalousement  sa  dé- 
pouille contre  les  atteintes  extérieures. 


ecleur  du  aervlf  e  des  Mor 
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I)evoiis-iions  considrror  les  dents  cli*  sanglier,  d'ours  et  de 
loup,  ainsi  que  1rs  autiTs  |>en(ielc>(|ues  retrouvées  dans  les 
stations  lacustres  et  dans  les  tombeaux,  comme  de  simples  orne- 
ments, ou  comme  des  amulettes?  Il  est  vraisemblable  qu  elles 
ont  été  l'un  et  l'autre.  I^a  tient  (le  l'ours  tué  |>ar  le  chasseur  fut 
d'abord  portée  comme  un  tropbée.  ensuite  comme  un  ornement  : 
d'autres  lui  attribuèrent  ensuite  une  vertu  mvstérieuse.  Les 
peuples  primitifs  croient  aux  talismans.  Les  hommes  de  la 
pierre  polie  devaient  partager  ces  superstitions.  Ils  se  figuraient 
le  monde  peuplé  de  bons  et  de  mauvais  esprits  :  on  conjurait  les 
mauvais  et  l'on  attirait  \vs  bons  en  S4'  couvrant  cramulettes. 

l'ne  dernière  (pieslion  resterait  à  résoudre.  D'où  venaient  les 
p(>uplades  babilant  noire  pays,  et  (pielles  migrations  ont-elles 
laites  avant  d'y  parvenir/  Ici  «'ncore  la  science  n'est  pas  arrivée 
à    une  conclusion   (télinilive.    L  rllino;'r;iphie   tout   entière    est 
encore  dans  renlance,  et  les  liy|)ollîèsi's  les  plus  fondées  autre- 
fois ne  sont  plus  a<linises  aujourd  liui  '.  Tout  ce  (pi'on  peut  affir- 
mer, c'est  (pie  ràf»e  de  la  pierre  polie  a  laissé  les  restes  de  trois 
races  :  la  première,  l)rachycéj)hîde:  hi  seconde,  dolycliocéphale  ; 
entre  deux,  une  race  mixle:  enlin  la  troisième,  celle  des  nains  ou 
pygmées.  Les  premiers  étaient,  au  <lire  de  cerlains  savants,  des 
envahisseurs  d'ori^^ine  asiali(pie.  (|ni  auraient  apporté  avec  eux 
les  traditions  de  la  vie  |);istorale.  les  aninninx  domestiques,  les 
plantes  cultivées,  la  ja<léile  el  la  né|)liiilc.  Les  seconds  seraient 
venus  du  nord  el  auniienl  :ip|)orlé  r:nnl»re  el  le  j.iycl  ou  liLÇnile. 
|ji   petit  nond)re  (ralM)rd,  ils  :iur;iienl  au-^^nieiité  cl  se  si»raient 
niélani»és  j)eu  à   |)eu   nvec  I;i   |)reniièn'   r;icc.    Les   p\i;in«''es  ont 
aussi  join*  leur  rôle.  M;iis  la  science  est  loin  (invoii-  toiil  résolu. 
PUisieuis  races  vivaient  sinuiUîniénienl   en   lùiiope  ;i   réjxxjuc 
de  hi   j)ierre  [)olie.  VAWs  onl  inlhié  les  uins  sur  les  :iuli"es  el  ont 
conlrihué  ;i  faire  de  llùnope  un  conlinenl  civilisé,   ('.iiucune  y 
apporUi  son  Irihul,  \rs  unes  un   peu   |)lus.  les  Mnlîcs  «hms   une 
inointire  mesure.  La  civilisation  euro[)éenne  |Mj'*liislori(|iie  4*sl  la 
r<''sult;inle  de  ces  diverses  civilisations. 

>  Ain^i  l.i  t.ini'Misc  lli>iiiic  f|iii  i)l;it;:iit  stir  1rs  plaic.'iiiv  <iu  l';iii)ii-  le  Im'Ii'.iii  <!<■  I.i 
r";iic  iiiiliviii:  ,iju'fiiii(>.  [.«s  s;i>:iiits  (»nt  fait  vfiyaji*T  c<'  Im'ici-.mi.  i-I  I'miiI  1!;mi*«|m»i  !'• 
siUTt  ssi\  iMiu  îU  .l:^t1^  \r  Toiimn.  dans  l'Arint'-iiu'.  an  sn<l  dr  |;i  lîussi*'.  i-i  ciiliii  ^in-  Ii-s 
Jinids  lie  l.i  r>;iltl';iu*. 
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L'âge  du  bronze  et  l'âge  du  fer. 


!  (SnuO-lOnO  bvbuI  J^'hus-Chrisl >.  —  DtscH|>1iaii 
coïlumc.  --  La  parure.  —  Agricullure,  indus- 
H  reUgieusei.  -  l.'Age  du  Fer.  -  P<>riode  de  Hnllttalt 
-  Pérliide  de  la  Tènp  (100-50  avant  Jrsus-Chrisl). 


A  l'âge  de  la  pierre  succède  Vàgedu  bronze.  La  transition  de 
liin  à  l'autre  se  fait  d'une  manière  toute  naturelle.-par  une  lente 
l'volulîon.  L'homme  de  cet  âge  est  le  descendant  de  l'homme 
néolithique.  La  civilisation  s'est  modifiée  ;  peu  i\  peu  la  connais- 
sance des  métaux  s'est  introduite  parmi  les  populations  de  notre 
pays.  Dans  les  plus  récentes  stations  de  la  pierre,  on  rencontre 
déjà  le  cuivre  sous  l'orme  de  perles,  puis  de 
haches  et  de  couteaux.  La  station  des  Ro- 
seaux, prés  Morges,  appartient  à  l'âge  néoli- 
thique par  ses  haches  de  pierre,  ses  poteries 
et  sa  faune  :  ses  haches  de  bronze  mar- 
quent la  transition  d'un  âge  à  l'autre  (Fig.2()i. 
(Vest  vers  l'an  deux  mille  environ  que  le 
bronze  apparut  dans  notre  pays.  Les  objets 
de  bronze,  lourds  et  encore  bruts  au  com- 
mencement, acquièrent  peu  à  peu  un  fini 
et  une  perfection  remarquables.  Le  bel  âge 
du  bronze  commence  au  XV'"'-'  siècle  avant 

,         .  ,     ,  .  ,.  .11        r,         Fi6,  3D.  —  Hachette  m 

notre  ère  et  dure  jusque  vers  1  an  mule.  De       bronee  de  la  iiOriode 
l'an  mille  à  l'an  sept  cent,  le  fer  s'introduit       ''"  ^™"*"'""' 
peu  à  peu  et  linit  par  supplanter  tout  à  fait  son  rival. 

Nos  lacs  sont  particulièrement  riches  en  restes  de  l'âge  du 
bronze.  Le  lac  Léman  compte  dix-neuf  stations,  celui  de  Neu- 
cliàtej  vingt-quatre,  et  le  lac  de  Moral  (lualrc  iFîg-  '21). 
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TninsiM>rtoiis-iioiis,  par  I;t  pensiV.  au  douKU>nie  siècle  a\'anl 
JésuH-Clirisl,  en  plein  iigr  du  brouitr,  sur  les  twrds  du  Léman, 
par  uni-  claire  jounu'o  il'vtv.  Oimmc  aujourd'hui,  le  miroir  du 
lac  relli'lc  les  iiiontagnes.  mats  les  rives  ont  un  aspect  dilTérent. 
La  forêt  et  le  pâturage  y  prC-doiiiineiil.  Par  ci  par  là,  des  taches 
jaunes  iuditftietit  les  champs  cultivés,  I>ans  l'eau,  se  dressent. 
sur  leurs  pîlolîs.  les  stations  lacustres.  Au  fond  d'une  gracieuse 


baie,  celle  de  Mortes  lait  faee  à  celle  de  Thonoii  :  de  là  jusqu'à 
(îenève,  sur  les  (leu\  horils  tUi  I:ie.  cliaeinie  des  anses  dont  la 
eôle  fsl  iléetnipée  ahrile  la  sienne.  La  lèle  du  lac  esl  encore 
Munlire  el  ili'-serle  :  la  naliire  s'y  esl  l'aile  sauvatte  el  la  rive 
inhospilaltiTt'.  Mais  parlmil  ;iilleurs  n'}>iient  raiiiinalion,  la  vie. 
Lliiininie.  pins  liarili.  a  plantr  sa  d.-ineure  plus  loin  du  rivage. 
Les  pilnli-;  ((ni  hi  snppiirlenl  snnl  ]ilns  snlidcs  el  mieux  travail- 
lés.   La   slaliiin  esl   jikis  K>amli-  aussi  i-l   pins  spjuiense.  l'nc 

double  ran!;ée  de  |)ieu\  la  prolé^i In'  les  assauts  de  la  vaffue. 

La  bulle  elle-nnnie  esl  plus  eoiitorlabb-  el  luimv  ennslrnite. 

Nous  sommes  en  août.  Ia-  moissoiiiienr.  aniii'  de  sa  Iniieille  de 
brnii/e.rij..:^2i.  lail  la  réeolledn  blé. 'Innl  auprès,  nnrliaiiipde 
lin  vieiil  de  liMcr  ses  ].nidiiils.  Dans  le  p:ilnra;ie  v.iisin  pail  le 
bélail:  les  lireliis  y  |)rédomiiieiil  ;  ailliars  .-.■  sunl  des  chèvres. 
des  lueiils;  çà  et  là  rodeni  les  pores,  l'a  ^ms  rliien  île  herser 
serl  d'aii\iliatn-  aux  enl'aiils  i-liar^é's  <le  j:i  |.::ir<h  ilii  troupeau. 
Os  -ens  connaissent  aussi  le  clie\al.  mais  il  i^I  eiieore  rare. 
On  lie  chasse  plus  heaueonp.  et.  si  l'on  iioinsiiil  i-iieon-  l:i  bêle 
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sauvage,  c'est  esseiitiellemeiil  pour  sa  fourrure.  Par  contre,  au 
bord  de  l'eau,  les  pêcheurs  laissent  pendre  leurs  hameçons 
(Fig.  2;i).  C'est  une  besogne  lacilc,  iiban(lonn(''e  aux  vieillards  el 
aux  tout  jeunes  gens. 
A  l'un  des  pilolis  esl 
attachée  la  pirogue 
qui  sert  à  la  pêche  el 
aux  transports.  Elle 
est  creusée  dans  un 
bloc  de  chêne,  allon- 
gée el  peu  profonde. 
Il  faut  une  main  ha- 
bile pour  la  conduire, 
chavirer. 

Nous  franchissons  la  passerelle  qui  mène  à  la  station.  Les 
huttes  sont,  comme  autrefois,  couvertes  en  chaume,  el  les  parois 
sont  en  clayonnage.  L'intérieur  en  est  sombre  ;  les  ouvertures 

L  donnant  l'air  el  la  lumière  sont  peu  nombreuses.  Mais 
par  les  beaux  jours  on  se  tient  au  grand  air.  Sur  sa 
porte,  une  femme  est  occupée  à  filer,  une  autre  tisse 
au  métier;  une  troisième  écrase,  entre  deux  meules 
de  pierre,  le  grain  de  la  récolte.  Celle  grossière  farine, 
mélangée  avec  de  l'eau,  formera  une  galette  que  l'on 
fera  cuire 
foyer  et  donnera  un 
pain  grossier.  Une 
ouvrière  enfin  coud, 
avec  l'aiguille  de 
bronze,  les  vêtements  de  la  fa- 
mille. Autour  des  huttes,  les 
enfants  jouent.  Les  plus  jeu- 
nes possèdent  des  jouets  de  terre  cuite  dont  l'un  représente  un 
quadrupède  informe  (Fig.  24),  l'autre,  un  rudîmentaire  oiseau. 
Tout  ce  petit  monde  n'est  guère  vêtu  ;  la  chaleur  est  forte  el 
les  hahils  sont  une  contrainte.  La  femme  au  tj-avail  ne  porte 
([u'iine  chemise  grossière  et  une  jupe  de  laine.  Mais  voici  une 
jeune  matrone  dans  ses  plus  beaux  atours.  Pardessus  la  chemise 
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lie  lin  blanc,  qu'elle  :i  confeclioniii^e  elle-uiénie,  elle  a  passé  Iff 
robe  de  laine   aux  couleurs  voyantes,  rouge,  jaune  ou   bleue,,] 
serrée  autour  ties  bauches  par  une  ceinture.  Un  corsafie,  de  laine  1 
également,  et  à  manches,  protège  le  Iiaut  du  corps  et  les  bras. 

fSur  la  tète  est  un  bonnet  de 
lin  '.  Aux  pieds,  des  sandales 
de  bois  ou  de  cuir. 
Car  dessus  les  vêtements, 
reluit  ta  brillante  parure  de 
bronze  :  dans  les  cheveux,  des 
épingles  à  boules  rondes,  élé- 
gamment décorées  (Fig.  25)  ; 
aux  oreilles,  des  pendeloques 

d'ambre,  de  verre  ou  de  bronze.  Viw  chaîne  dda 
bronze  ou  un  collier  passe  autour  du  cou.  Sur  la  poî«T 
Irine  j>endent  des  amulettes  de  formes  trèsdiverse»..! 
Elles  sont  destinées  h  coujnrer  les  mauvais  esprits,  | 
il  écarter  les  sorts  funestes.  D'antres  ornements  sont  I 
fixés  à  l'habit  (Fig.  2(5,  27).  Celui-ci  est  fermé  par  des  1 
boutons  de  métaf,  le  plus  souvent  par  une  Tibule  ou  ï 
agrafe.  La  ceinture  qui  entoure  la  taille  est  garnie! 
d'ornements  de  bronze  ;  une  boucle,  de  bronze  a 
la  retient  fermée.  Les  poignets  sont 
chargés  de  bracelets  :  les  doigts,  de 
bagues  iFig,  28,  29).  De  même  un 
anneau  a  été  passé  à  la  cheville  du 
pied. 

Voici  d'ailleurs  un  homme  tout  | 
équipé  à  la  fois  pour  la  chasse  et  ' 
pour  la  guerre.  Son  habit  est  éga- 
lement composé  de  lin  et  de  tissus  '■'k'  j^-i'ei'IcM"" 
de  laine.  Dans  les  jours  froids  ou 
simplement  comme  parure,  il  y  ajoute  une  peau  d'ours  ou  de 
loup.  Dans  la  main  gauche  il  tient  sa  lance  à  pointe  de  bronze 
(Fig.  30);  &  son  côté  pend  l'épée   massive  ;   à  la   ceinture  est 
>  On  n'a  pat  retniuvi-  île  coilunips  i1nn«  les  raulllvs  de  l*Agi.-  du  broi 


'.  de  bronze  aussi,  i 


Ftu.  2a. 
Tête  dépingle 
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passé  un  poignard.  L'arc  est  jelé  autour  des  épaules  ;  sur  le  dos 
pend  le  carquois  rempli  de  llèclies.  Une  haclie  suspendue  à  une 
courroie  de  cuir  complète  raccoutreineiil  iFij^.  :{!).  Mais  cet  atli- 


rail  de  guerre  est  une  parure  d'exception.  Le  peuple  est  en  géné- 
ral pacifique  et  les  armes  sont  assez  rares  dans  les  maisons. 

Les  lacustres  de  noire  station  Torment  probablement  une 
tribu  ou  clan,  première  l'orme  de  la  vie  sociale.  Le  chef  est 
l'ancêtre  honoré  et  respecté.  Mais  on  a  déjà  des 
relations  d'alliance  avec  les  tribus  des  stations 
voisines;  de  ce  groupement  naîtra  une  nouvelle 
et  plus  puissante  organisation  politique. 

Mais  continuons  notre  visite.  Ces  lacustres  de 
l'âge  de  bronze  sont  en  tous  points  supérieurs  à 
leurs  ancêtres  de  l'âge  de  la  pierre.  Leur  indus- 
trie s'est  développée.  L'industrie  domestique  est 
encore  la  plus  fréquente;  c'est  à  la  maison  qu'on 
hle  et  qu'on  tisse  les  étolTes,  qu'on  tresse  la  paille 
et  l'osier,  qu'on  assemble  les  vêtements,  que  l'on 
confectionne  les  vases  ordinaires.  Mais  le  travail 
du  métal,  la  confection  des  armes,  des  ustensiles 
et  des  bijoux  exige  à  la  fois  des  installations  spé- 
ciales et  des  ouvriers  expérimentés.  Les  lacustres, 
au  commencement  de  cet  âge,  ont  tiré  du  dehors  .  j^'"*  *'■ 
leurs  premiers  objets  de  cuivre  et  de  bronze.  Ils  en 
font  venir  encore  les  plus  belles  pièces.  Mais  les  objets  ordinaires 
se  fabriquent  actuellement  sur  place.  Approcbons-nous  de  la 
forge  et  de  l'atelier.  Le  métal  est  fondu  dans  des  creusets  et 
coulé  dans  des  moules  de  pierre  ou  de  métal.  Voici  un  moule 
pour  couteau  (Fig.  32),  un  autre  |)Our  pointe  de  lance,  un  troi- 


26 


LE    CANTON    l)K   VAll)    I)KS    LES   OltECIMiS 


sième  dans  lequel  on  coule  ii  la  fois  sept  [wintes  de  (lèche  qqi 
l'on  sépare  ensuite  <Fig.  S!i)  ;  avec  ce  inoule-ci  on  confertioni 
une  hache,  avec  cet  autre  une  épingle,  un  bracelet,  une  faucilleJ 
Sur  l'enclume,  on  Torge  le  mêlai,  puis  l'ouvrier  procède  au  tri 
lil   de  décoration.  Car  presque  tous  ces  objet 
font  preuve  d'un  sentiment  artisti 
?  dévelop]H-  :  les  dessins  qui  leî 
ornent  sont  du  meil- 
leur   goiit   (  Fig.    34)J 
L'artisan  essaye  a 
de  fondre   ou   de 
vailler    au   re|)OUSsoitJ 
quelque  gracieux  vaM 
de  bronze  ;  mais  c'est^ 
un  ouvrage  difficile,  i 
les   beaux   vases   sonl 
tous  des  articles  d'im^ 
(Mjrtation  (Fig.  35|, 
IViirt  4lu  {Kilier  s'est  bien  développé  depuis  l'ancien  tempt.9 
Les  objetN  en   Icrrc   cuite   sont   d'un   usage   courant    et    cett4V 
branche  d'indii*lrie   ne  ch('tme   pas.  Voici  «les   l'usaïnles.   ptni 
prsitiqurt  i-l  moins  lourdes  que  celtes  de  pierre  (Fig.  36),  deaj 

Sébauebe»  d'animsiux.  des  bocbets,  des  plats,  deci 
vases  simples  et  ornés,  un  vase  à  égoutterpercé'.l 
comme  u  ne  écunioirc.deS^ 
^^^^B^^^^^      vases  ù  pied  et  des  vase&  1 
^^^^H^^^^H  un  un  ( 

^^K^m^^^^Ê  P°"^  boire,  premier 

I^S^Bg^^^l      biberon  k  l'usagedu  bébé 
HBBBW  (Fig.  37.  :i8). 

HMSfl^^^H  La  majeure  partie  de  la 

^BHB^^^H       population  agricole: 

^^RjB^^^^H  est  pratiquée 

^^S^M^^^H       seulement  par   quelques 
^^^H^^^P        membres  de  la  tribu,  à 
fois  artistes   et   artisans. 

Pir,.  Xi-Xi.  —  Moulus  uloMl  l'i.iiLliftiIkil,'  hïsI 

.'i-|>i'ii(iiiiiL  pus  nii^oiuiiu'nt  l'inbiii^i.  Leu\-ci   ecliaugenl  leurs 
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produits  contre  les  denrées  alimentaires  et  contre  les  objets  dont 
ils  ont  besoin  :  voilii  un  rudiment  de  commerce  local.  —  Les 
artisans  de  la  grande  cilé  morgienne  excellent  dans  un  genre 
de   fabrication  :    les  haches,   pointes  de   lances  et  de  flèches. 


.\ilk'urs,  sur  les  bords  du  lac  de  Neuchâlel,  par  exemple,  on 
fabrique  mieux  les  anneaux  et  les  bracelets.  On  fait  échange  de 
produits  :  voilà  le  premier  commerce  interne.  Les  nombreux 
anneaux  de  bronze  que  l'on  rencontre  un  peu  partout  ne  sont 
pas  tous  des  objets  de  parure.  Les  uns  ont  pu  servir  de  monnaie 
primitive.  Enfin  la  matière  d'un  grand  nombre  d'objels  ne  se 
trouve  pas  dans  le 
pays,  ainsi  la  né- 
phrite et  les  pierres 
similaires,  qui  man- 
quent il  notre  sol  ; 
ainsi  les  métaux  compo- 
sant le  bronze  :  la  Suisse 

ne     les     fournit     pas,    ou  Fm.  X,.  -  Vass  ilt  l.mn/e 

tes    produit  en   quantité 

minime.  Il  faut  les  faire  venir  de  kiiu,  par  ia  vallée  du  Rhône, 
peul-êlre  aussi  par  la  vallée  du  Danube.  Plusieurs  objets,  nous 
l'avons  dit,  ne  se  fabriquent  pas  chez  nous;  leur  forme  rappelle 
les  produits  de  la  haute  Italie  et  même  de  l'Etrurie.  Leur  origine 
est  donc  lointaine.  Le  verre  des  perles  n'est  pas  fondu  sur  place. 
L'ambre  et  le  lignite,  certains  silex  de  dimensions  inusitées 
viennent  du  nord.  Nos  lacustres  ne  vivent  donc  pas  complè- 
lenient  isolés.  Ils  ont  des  relations  commerciales  avec  les  pays 
limitrophes  et  même  avec  des  contrées  éloignées.  On  voyage 
par  eau  surtout,  mais  il  faut  suivre  aussi  parfois  les  sentes 
pratiquées  dans  les  hoisou  k  travers  les  prairies. 

Sur  terre  ferme  étaient  les  tombeaux,  comme  ceux  qu'on  a 
trouvés  à  Tolochenaz,  à  Roche,  à  Vcrchie/,  à  Vevtaux,  :i  Sainl- 
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Triphoii,  On  en  rencontre  de  divers  types  et  de  diverses  dimen- 
sions. L'incim^ration.  plus  rréc|uente  dans  la  Suisse  orientale, 
parait  avoir  été  rare  dans  la  Suisse  oi-cidentale.  D'autres  restes 
de  Vi\nv  du  lirunze  indiquent  des  refuges,  des  ateliers,  des 
dépôts  et  des  magasins. 
I  nous  voulons  pas- 
le  la  vie  matérielle 
Il  la  vie  religieuse,  nous 
sommes  moins  bien  ren- 
seignés. Les  bizarres  ves- 
llKfS  nommés  croissants  de  lune  ont  peut-être  servi  au  culle. 
I  Fin  :ii)i,  L'Iiomme.  dans  ce  cas,  aurait  adoré  les  astres  et  parti- 
culièrement l'astre  des  nuits.  Les  amulettes 
inditguetit,  nous  l'avons  rappelé,  des  croyan- 
ces superstitieuses.  Que  penser  de  fragments 
de  crânes  portés  également  comme  pende- 
lo(|ues  ■'  Quelles  croyances  et  quelles  pra- 
tiques peuvent  bien  indiquer  les  crânes 
trépanés  que  l'on  a  recueillis  en  divers 
l'm.  ai,  I  iiiMiiiri»  (II-  fuilroits V  Mystère.  Nous  nous  heurtons  ici. 
comme  pour  l'âge  de  la  pierre,  à  des  ques- 
tions non  encore  résolues.  Mais  tels  que  nous  les  avons  repré- 
NiMités  d'après  U-s  restes  qu'ils  nous  ont  transrais,  les  hommes 
de  l'âge  du  bronze  établis  sur  le  sol 
vttuduis  donnent  l'impression  d'un  grou- 
))i'nient  d'individus  parvenus  à  un  certain 
degré  de  elviUsation  et  jouissant  d'une 
prospérité  relative. 

Apr^s  l'ilge  dn  bi-onze  vient  Viige  du  fer. 
Ce  métal  uppnrail  iléjîi  h  la  lin  de  l'époque 
luilérieure,  sons  forme  d'incrustations,  de 
lamelles  servant  d'ornements.  Puis  nous 
vencunlrons  des  objets  divers,  des  armes 
et  des  outils  d'irai>orlation  étrangère  ; 
i»l»|»'>'»d  il  fondre  tl  ii  IriuuiUer  le  métal  et 
I  pav! 


I.'liumnu'  u  liunxpnrlé  son  habitation  ^ 
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l'an  a  retrouvé  sa  trace.  La  plus  importante  station  tlu  premier 
âge  du  fer  en  Europe  est  celle  de  Hallstatt  en  Autriche,  qui  l'ut 
longtemps  prospère  et  qui  a  laissé  des  restes  nombreux  el 
magnifiques.  Le  l'er  est  connu,  ou  en  l'ait  des  épées,  des  lances, 
des  couteaux.  Mais  le  bronze  est  encore  employé  dans  la  l'ahri- 
catîon  des  parures  el  des  oruenienls,  des  é|)ingles  cl  libulcs,  des 
vases  artisti- 
ques. Celle 
première  par- 
lie  de  l'àgc  du 
for  est  la  pê- 
ritxlc  lie  HnlU 
nlall.  Elle  du- 
re environ  de 
l'an  mille  à  l'un  (jua- 
tre  cent  avant  Jcsus- 
Christ.  Le  canlon 
de  Vaud  possède  plu- 
sieurs lumati  de  cette 
époque.  Les  objets 
qu'on  y  a  retrouvés, 
surtout  les  objets  d'art,  onl  une  ressemblance  frappaiile  avec 
les  objets  d'art  étrusques  et  grecs.  Puis  vient  la  période  dite  de 
In  Tène,  ainsi  nommée  d'après  l'imporlante  .station  tic  ce  nom, 
au  bord  du  lac  de  Neuchàtel.  Cette  seconde  période  de  l'ùge  du 
Ter  va  de  l'an  quatre  cent  à  l'an  cinquante  avant  Jésus-Chrisl, 
c'est-!i-dire  à  l'époque  romaine. 

Les  découvertes  provenant  de  l'âge  du  fer  onl  été  moins 
riches  dans  le  canton  de  Vaud  que  celles  de  l'âge  de  la  pierre  el 
de  l'âge  du  bronze'.  Elles  sont  encore  nombreuses  cependant. 
On  a  retrouvé  les  restes  des  établissements  de  cette  époque  h 
Avenches,  Assens,  Hofllens,  Vevey,  Nyon,  Yverdon,  Bourlex  près 
Payerne;  et  le  dernier  mot  n'a  pas  clé  dit.  Plusieurs  tuniuli  res- 
tent encore  à  visiter.  Un  très  important  cimetière  de  l'époque  lie 
la  Tènc  a  été  exploré  dernîèrenienl  à  Vevey,  trente  et  une  sépui- 
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tures  ont  é(é  retrouvées  '.  Elles  contiennent,  outre  les  squelettes, 
des  épées.  des  fers  de  lance,  des  couteaux,  des  boucliers,  des 
bagues,  anneaux  et  bracelets,  des  llbules  et  des  chaînes. 

Les  antiquités  de  cette  éjHH|ue  prouvent  que  la  civilisation  a 
marché,  l'humanité  a  fait  quelques  pas  en  avant  dans  la  voie  du 
prr^rès.  L'habitation  est  encore  très  simple  ;  construite  en  bois, 
recouverte  aussi  de  chaume  le  plus  souvent.  Les  ustensiles  de 
ménage,  en  terre,  en  fer  et  en  bronze,  sont  assez  semblables  à 
ceux  de  la  période  précédente.  L'habillement  féminin  se  com- 


ï  de  l-.'lBt 


pose  d'une  tunique,  avec  ceinture,  et  d'un  ample  manteau  sans 
manches  jeté  pardessus.  Le  tout  est  relenu  par  des  agrafes.  La 
parure  des  cheveux  consiste  en  épingles  diverses.  Les  colliers, 
les  bracelets.  les  anneaux  au  pied  sont  de  rigueur  aussi.  Ces 
objets  sont  en  bronze,  en  1er,  en  jayet,  en  verre. 

Le  [M-uple.  dans  son  ensemble,  swcuimit  aussi  de  l'agri- 
cuiture  et  di-  l'ékvafîe  liu  bétail.  L'industrie  était  plus  <léve- 
lo|ip>'-i-.  vurloul  le  trav;iil  des  inélaux.  L'itahilant  parait  avoir  été 
jiiu-  l.i.lliqu.-ii\  ([u'iuilreruis,  la  fiuerrf  el  la  chasse  semblent 
.n'iir  t-iiii  mil-  phu-e  plus  iniportaiile  dans  sa  vie:  les  armes 
Mtiil  l»'_-;uu-'Hi|i  pkis  rréc]ui.'nU's  en  pnipiirlioii  (pie  ebe/  les 
lai.ii-tie-.  0]i  :i  it-lroiiM'  ik-s  éjK'i'S.  ik's  lance-.,  lios  caMiues.  des 
rr--.'r->  (il-  liijiii-lii-rs.  Mais  ce  i|ui  nionlre  un  dovi^loppemciil  siipé- 
ri.-nr.  :■  hi  fin  de  làfie  iki  kr.  r\-sl  l'cxistcni-c  iliin  ci.nimorce 
('■Iriiiin  il  aciit-.  Il  n  a  plus  Ik'ii  par  i'i'han;;i's.  mais  au  moyen 
»i<-  monnai.-  l'u.  li'  ,  .\pivs  li-s  ainu-aux  .1.-  lài;.-  du  bronze, 
des  ,uiain-  d  nr  ..nt  pu  srrvir  .liiitiTmédiain-  p.mr  ks  achats. 
Kusuilf  Mjiil  vciuics  li>  uioiinaii.—  éliani^civs  .  puis  les  mutiuaies 
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indigènes.  A  Avenches,  les  fouilles  otil  même  fait  apparaître  un 
coin  destiné  à  la  frappe  de  la  monnaie.  C'est  nn  bloc  de  fer  de 
quatre  à  cinq  ccntimèhes  de  diamètre  dans  lequel  est  fixé  le 
coin  proprement  dit.  L'effigie  représente  une  léte  parée  d'une 
couronne  iFig.  41).  Des  monnaies  antérieures  h  l'époque  romaine 
ont  été  trouvées  aussi  à  Moudon,  à  Vevey,  à  Lausanne,  à  Nyon, 
et.  non  loin  de  chez  nous,  à  Genève.  Enfin  le  langage  écrit 
n'était  pas  inconnu  aux  dernières  populations  de  l'âge  du  fer. 
César  raconte  que  les  Helvètes  emportaient  avec  eux  des  tabelies 


où  figurait,  en  caractères  grecs,  le  dénombrement  des  hommes 
qui  prirent  part  il  l'expédition  de  l'an  58.  La  connaissance  de 
l'écriture  marque  un  nouveau  degré  de  civilisation.  Nous  allons 
connaître  les  peuples  de  ce  pays,  non  plus  seulement  par  les 
antiques  vestiges  qu'ils  nous  ont  laissés,  mais  aussi  par  les 
témoignages  des  contemporains. 

Kn  ce  qui  concerne  la  race  de  ces  peuples,  nous  pouvons 
résumer  comme  suit  l'étal  de  nos  connaissances.  Le  canton 
de  Vaud  actuel  fut  habité,  depuis  l'apparition  de  l'homme  jus- 
qu'au premier  siècle  avant  Jésus-Christ,  durant  les  époques  de 
la  pierre  taillée  (jusqu'à  l'an  4000),  de  la  pierre  polie  (4l)(H)-y000), 
du  bronze  (2000-1000)  et  du  fer  (période  de  Hallstatt  10(M)-400, 
période  de  la  Tène  400-50),  par  des  populations  d'origines  et  de 
races  diverses.  Mais  ces  races  peuvent  se  ramener  à  deux  types 
principaux,  le  type  à  crâne  arrondi  et  le  type  h  crâne  allongé.  En 
laissant  de  coté  l'homme  des  cavernes,  les  pygmées  et  les  races 
intermédiaires,  on  peut  dire  que  les  deux  types  se  sont  super- 
posés l'un  à  l'autre  dans  notre  pays. 

Le  type  à  crâne  arrondi  —  braeliycéphale  —  apparaît  avec 
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l'âge  de  la  pierre  polie,  se  trouve  relégué  au  second  plan  vers  le 
milieu  de  celte  période,  est  de  nouveau  dominant  au  milieu 
de  rage  du  bronze  et  jusqu\\  la  Tm  de  la  période  de  Hallstatt. 
Les  représentants  de  ce  type  à  la  lin  de  Fage  du  bronze  et 
jusqu'au  IV"»^*  siècle  avant  Jésus-Christ  appartiennent  à  la  race 
ligure  ou  celto-lûjnre.  Ils  sont  de  petite  taille  ;  ils  ont  les  cheveux 
foncés,  les  yeux  bruns,  la  face  arrondie,  le  corps  trapu. 

Le  type  à  crâne  allongé  —  dolichocéphale  —  prédomine  dès 
le  milieu  de  Tàge  de  la  pierre  polie  jusqu  au  milieu  de  Tàge  du 
bronze.  Il  réapparaît  avec  les  envahisseurs  venus  du  Nord  au 
IVinr  siècle  et  avec  les  Helvètes  du  V^  siècle  avant  Jésus-Christ. 
Ces  derniers  ont  la  taille  élevée,  les  veux  clairs  et  les  cheveux 
blonds,  la  face  allongée,  le  nez  droit. 

On  est  convenu  d'appeler  préhistorique  la  période  que  nous 
avons  décrite  jusqu  ici.  Hon  nombre  d'auteurs  la  laissent  volon- 
tiers dans  l'ombre,  ou  la  traitent  en  quelques  lignes.  Ils  pensent 
que  l'histoire  véritable  commence  avec  les  premiers  témoignages 
écrits  des  annalistes.  Ce  qui  précède  est,  à  leur  avis,  du  domaine 
de  l'archéologie.  Mais  nous  estimons,  et  d'autres  avec  nous, 
que  l'étude  des  anti(]uités  ne  peut  plus  être  séparée  de  l'his- 
toire elle-même  :  elle  fait  corps  avec  elle.  Les  objets  en  disent 
souvent  bien  plus  (pie  les  auteurs  de  chronicpies.  Leur  témoi- 
gnage, toujours  exiu-t,  est  bien  plus  concluant.  C'est  pourquoi 
les  temps  préhistoricjues  niérilenl  délie  mieux  étudiés  et  mieux 
connus.  Si  Ton  ne  peut  parler  d'une  civilisation  vaudoise  ni 
même  suisse  à  celle  époijue,  les  tableaux  ([u'elle  nous  présente 
se  sont  néanmoins  déroulés  sur  noire  sol:  les  peuples  que 
nous  avons  étudiés  y  ont  vécu  et  s'y  sonl  développés:  un  peu  de 
leur  san^  coule  encore  dans  nos  veines,  l'I  les  témoignages  qui 
nous  viennent  d'eux  l'ont  partie  inlégranle  de  noire  patrimoine 
national. 


LIVRE    DEUXIEME 


Epoque  romaine. 


CHAPITRE  IV 

Histoire  des  Helvètes. 


Première  apportUoit  des  tielvétes.  —  [.nir 
fjoyaocoi  poimlnlres.  —  Orgiîlorii.  —  L'i 
Déraite  des  Hclvètra.  —  l.*orgnnlsatlun  si 


in%UUiUaiii  poKliquei  el  rellK<euse>.  - 
pédllion  dc!  l'an  f»  nvanl  Jpsus-Chrisl.  - 
s  Auguste.  —  Céulti*.  —  lies  t'Invlcnï. 


Avec  la  fin  de  l'époque  de  la  Tène  nous  sommes  arrivés  à  la 
période  gallo-helvète. 

Les  Helvètes  apparaissent  dans  l'histoire  au  II""-'  siècle  avant 
Je  su  s- Christ.  Ils  occupaient  ù  ce  moment  les  contrées  situées 
entre  le  Main  et  le  Rhin.  C'est  dc  là  qu'ils  partirent  en  l'an  113  â 
la  suite  des  Cimbres  et  des  Teutons.  Ils  pénétrèrent  en  Gaule  et 
rencontrèrent  les  Romains  dans  les  environs  d'Ageu,  sur  la 
Garonne,  Les  Romains  fuient  battus,  leurs  chefs  furent  tués  el 
leur  armée  dut  passer  sous  le  jou^.  Mais  le  génie  de  Marins 
sauva  Rome  de  l'invasion  germanique.  Les  Teutons  furent 
anéantis  îi  Aix  eu  Provence,  les  Cimbres  îi  Verceil  (102  et  101 
avant  .I.-C).  Peu  de  temps  après,  les  Helvètes  occupèrent  le 
plateau  suisse,  où  nous  les  retrouverons,  quarante  ans  plus 
tard,  en  mal  de  déplacement  et  d'émigration. 

Les  Helvètes  étaient  divisés  en  quatre  tribus,  dont  la  princi- 
pale et  la  plus  connue  était  celle  des  Tigurins;  venaient  ensuite 
les  Verbigènes,  les  Toygènes   ou   Tiigem,   les   Ambrons.   Leur 
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centre  était  Avenches.  Ils  avaient  {>our  voisins  les  Rauraques, 
dans  le  Jura  septentrional,  les  Séquanais,  sur  le  versant  occi- 
dental de  cette  montagne,  les  Allobroges,  aux  environs  de 
Genève  et  en  Savoie,  les  Véragres  et  les  Nantuates,  dans  la 
vallée  du  Rhône,  les  I^tobriges,  probablement  dans  TOberland 
ou  dans  les  hautes  vallées  de  la  Linth  et  de  la  Reuss,  les  peu- 
plades germaniques  au  delà  du  Rhin,  les  Rhétiens  dans  les 
Grisons. 

Leurs  institutions  nous  sont  peu  connues.  Comme  chez  tous 
les  peuples  de  la  Gaule,  les  druides  et  la  noblesse  formaient  une 
caste  privilégiée.  Les  druides,  à  la  fois  prêtres  et  médecins,  juges 
des  procès  publics  et  privés,  dépositaires  de  Tensemble  des 
connaissances  humaines,  savants  et  magiciens,  dominaient  les 
amcs  et  les  esprits.  Ils  régnaient  par  la  crainte  et  brandissaient 
sur  la  léte  des  récalcitrants  les  foudres  de  rexcommunication. 
Les  nobles  viennent  ensuite;  eux  seuls  exercent  les  droits  poli- 
tiques et  possèdent  la  presque  totalité  du  sol.  Ils  composent  un 
sénat  nombreux  qui  domine  la  Cité.  A  la  tête  est  un  magistrat 
annuel  —  nommé  vvrgnbret  chez  plusieurs  peuplades  —  élu  par 
rassemblée.   Le   reste  du   peu|)le  est  composé  de  clients,   de 
serviteurs  et  d'esclaves,  formant  l'entourage,  la  suite,  la  garde 
et  la  donieslicilé  des  nobles. 

La  forme  même  de  l'I^^lal  n'était  pas  stable.  11  existait  souvent 
un  parti  populaire  (jui  luttait  contre  Taristocralie.  Des  ambi- 
tieux aspiraient  au  pouvoir  suprême.  La  j*uerre  civile  régnait  lï 
rintêrieur  de  chacpie  Cité;  en  outre  les  diverses  peuplades  de 
la  (jaiile  étaient  sans  cesse  en  j^uerre  les  unes  avec  les  autres. 

Les  druides  croyaient  à  rininiorlnlitê  de  1  âme.  Le  peuple  en 
revanche  adorait  surtout  les  divinités  locales,  les  sources  et  les 
cours  (l'eau,  les  arl)res,  les  déesses  familières  ap[)elées  Dames 
ou  Mcrt's.  Il  se  livrait  à  des  pralitjues  supc'rstilieuses,  croyait  aux 
chnrnies,  aux  sortilèges  et  aux  amulettes.  I/œiilile  serpent  était 
un  talisman  sans  pareil.  Pour  le  produire,  les  serpents  se 
réunissent,  croyait-on,  dans  une  j^rolle  :  leur  salive  et  réeume 
de  leur  peau  finit  par  enfanter  un  o'uf,  cpiils  élèvent  en  l'air  et 
soutiennent  ])ar  leurs  sifllenients  :  c'est  alors  (|u'il  faut  s'en 
emparer   et   s'enfuir  avec.  Pareillement  le  ^ui  de  eliêne  guérit 
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tous  les  maux.  On  le  cueille  en  grande  pompe.  Le  prêtre  se  revêl 
pour  la  cérémonie  tl'uuc  robe  blanche  et  s'arme  d'une  faucille 
(l'or. 

Outre  les  divinités  locales,  les  Gaulois  avaient  aussi  leurs 
grands  dieux,  Tarants,  Tentâtes.  Esus.  que  les  Romains  assimi- 
lèrent aux  divinités  de  l'Olympe,  Jupiter,  Mercure.  Mars. 
Mercure  est  leur  dieu  principal,  au  dire  de  Jules  César;  il 
préside  au  commerce,  invente  les  arts,  fait  gagner  de  l'argent. 

Tels  sont  à  grands  traits  les  caractères  de  la  civilisation 
gauloise,  qui  dut  aussi  régner  entre  le  Léman,  le  Jura  et  les 
Alpes  à  l'époque  des  Helvètes.  Elle  était  sur  notre  sol  mélangée 
avec  la  civilisation  des  anciens  peuples;  elle  avait  également 
subi  des  inlluences  massaliotes  et  germaniques  '. 

César  nous  raeonte  que  le  pays  comptait  douze  places  fortes, 
o/ipidii.  et  quatre  cents  villages,  utci.  Les  oppida  étaient  chez 
nous  Eburodunum  (Yverdon),  Novîodunum  (Nyont.  peut-être 
Lousonna  {Lausanne),  Minnodunum  (Moudon),  Avcnticum 
(Avenches).  La  présence,  dans  cette  ville,  d'un  coin  à  frapper 
la  monnaie  indique  un  endroit  important;  sa  puissance  et  sa 
grandeur  dans  la  suite  donnent  à  penser  qu'elle  était  déjà  le 
centre  politiciue  du  pays  et  la  capitale  de  la  tribu  des  Tigurins. 

C'est  au  moment  où  Jules  César  tournait  vers  la  Gaule  ses 
vues  ambitieuses  que  les  Helvètes  entrèrent  pour  la  seconde 
fois  en  contact  avec  le  peuple  romain. 

Les  Helvètes,  dit  César,  étaient  les  plus  vaillants  des  Gaulois, 
mais  aussi  les  plus  remuants  et  les  plus  avides  de  guerre.  Us  se 
trouvaient  à  l'étroit  dans  l'espace  compris  entre  les  Alpes  et  le 
Jura,  le  Rhône  et  le  Rhin.  Ils  se  laissèrent  persuader,  la  chose 
n'était  pas  difficile,  de  faire  une  émigration  en  masse,  de  «  sortir 
du  pays  avec  tout  ce  qu'ils  possédaient  ».  OrgOtorix,  le  plus 
noble  et  le  plus  riche  d'entre  eux,  était  l'instigateur  de  celte 
expédition. 

Elle  fut  préparée  avec  soin  :  les  Helvètes  n'en  étaient  pas  à 
leur  coup  d'essai.  Us  paraissent  avoir  possédé  une  organisation 
solide  et  un  certain  sens  administratif.  Pendant  deux  ans,  on 
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amasse  du  blé  pour  la  route,  on  se  procure  des  chariots  et  des 
bétes  de  somme.  Mais,  au  moment  du  départ,  on  apprend  les 
projets  ambitieux  d'Orgétorix.  Il  a  noué  des  alliances  particu- 
lières avec  les  hommes  influents  chez  les  peuples  d'outre-Jura. 
11  les  engage  à  s'emparer  du  pouvoir  dans  leurs  Cités  et  à 
Taider  ensuite  dans  ses  projets  :  il  aspire  à  la  royauté.  C'est  un 
crime  que  les  Helvètes  punissent  de  mort.  Appelé  à  se  justifier 
devant  l'assemblée  générale,  Orgétorix  apparaît  entouré  d'une 
véritable  armée  :  dix  mille  esclaves,  en  outre  ses  clients  et 
débiteurs  en  grand  nombre.  La  nation  tout  entière  se  lève  afin  de 
punir  cette  violation  des  lois.  Orgétorix  doit  se  donner  la  mort 
pour  échapper  au  supplice  du  feu  réservé  aux  usurpateurs. 

Cet  incident  n'arrête  pas  les  Helvètes.  Tout  est  prêt  pour  le 
départ.  Afin  de  s'oter  jusqu'à  l'espoir  du  retour,  ils  incendienl 
leurs  demeures,  détruisent  le  superflu  de  leurs  provisions.  Le 
«  cinquième  jour  avant  les  calendes  d'avril,  sous  le  consulat  de 
Lucius  Pison  et  d'Aulus  Gabinius  »,  soit  le  28  mars  de  l'an  58 
avant  Jésus-Christ,  la  nation  tout  entière  se  met  en  marche.  Leurs 
voisins,  les  Latobriges,  les  Rauraques  et  les  Tulingiens  suivent 
cet  exemple,  après  avoir  également  incendié  leurs  villes  et  leurs 
villages.  Les  partants  sont  au  nombre  de  368  000,  dont  263  000 
Helvètes.  En  tète  est  le  vieux  Divico,  un  des  héros  de  l'ancienne 
expédition.  Le  but  est  la  Gaule,  en  particulier  les  contrées 
situées  au  nord  de  la  Garonne,  plus  ouvertes,  plus  riantes,  plus 
fertiles,  et  déjà  illustrées  par  les  exploits  de  leurs  guerriers.  A 
travers  les  chemins  cahoteux  du  plateau,  se  déroule  l'iininense 
et  pittoresque  convoi  des  émigrants,  guerriers,  vieillards, 
femmes  et  enfants,  chariots,  bétail  et  provisions.  On  s'achemine 
sur  Genève  où  l'on  passera  le  fleuve.  De  là,  par  le  pays  des 
Allobroges,  on  gagnera  le  sud  de  la  Gaule.  La  tète  de  l'immense 
colonne  touche  au  Rhône  alors  (jue  Tarrière-garde  est  encore  à 
Nyon. 

Mais  les  Helvètes  avaient  compté  sans  un  nouvel  adversaire. 
Jules  César,  qui  voulait  commencer  la  conquête  du  inonde  [)ar 
l'assujettissement  de  la  Gaule.  A  Genève,  Tavant-garde  est 
arrêtée.  César,  accouru  en  toute  hâte,  négocie  avec  les  envahis- 
seurs et  cherche  à  gagner  du  temps.  Pendant  qu'il  les  amuse 
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ïtinsi,  il  fait  élever  un  rempart  entre  le  Rhône  et  le  Jnra,  le 
garnit  de  troupes,  puis,  lorsque  les  Helvètes  reviennent  au  jour 
convenu,  il  leur  refuse  absolument  le  passage. 

Les  Helvètes  alors  rebroussent  chemin  et  s'engagent  dans 
l'étroit  défilé  de  l'Ecluse  ;  Ils  traversent  ensuite  le  pays  des 
Sé([uanais,  d'accord  avec  ces  derniers,  et  arrivent  sur  les  bords 
de  la  Saône.  Toutes  ces  opérations  ont  exigé  beaucoup  de 
temps;  le  passage  du  fleuve,  à  lui  seul,  retarde  pendant  vingt 
jours  la  marche  de  la  troupe.  Le  général  romain  a  mis  k  prolit 
ces  délais.  II  a  rassemblé  cinq  légions  dans  la  haute  Italie,  les  a 
ramenées  en  toute  hâte  par  les  cols  des  Alpes;  il  rejoint  les 
ennemis  au  moment  où  les  trois  quarts  de  leurs  forces  ont  enfin 
traversé  la  Saône.  Il  atteint  leur  arrière-garde  en  deçïi  du  fleuve 
et  la  met  eu  déroute.  Il  jette  ensuite  un  pont  sur  la  rivière  et  la 
franchit  en  un  jour.  Les  Helvètes  surpris  essaient  encore  lie 
négocier,  mais  sans  succès.  Ils  poursuivent  alors  leur  marche, 
suivis  de  près  par  l'armée  romaine,  Enfin  les  deux  troupes  en 
viennent  aux  mains  dans  les  environs  de  Bibracle  ',  non  loin 
de  la  ville  actuelle  d'Autun.  Le  choc  fut  terrible.  Les  Helvètes 
firent  bonne  contenance  et  se  défendirent  courageusement  :  du 
matin  au  soir,  pas  un  ne  tourna  le  dos.  Mais  la  tactique  romaine 
triompha  de  la  valeur  gauloise.  Les  Helvètes  furent  anéantis; 
cent  trente  mille  seulement  échappèrent  au  carnage.  César  reçut 
leur  soumission  et  leur  donna  l'ordre  de  rentrer  dans  leur  pays, 
de  rebâtir  leurs  villes  fortes  et  leurs  villages.  Il  leur  fournit 
même  des  vivres  pour  leurs  premiers  besoins.  Il  agissait  ainsi 
non  point  par  compassion  envers  les  vaincus,  mais  afin  d'empê- 
cher les  Germains,  en  quête  de  terres  nouvelles,  de  s'établir  sur 
le  sol  abandonné  par  les  Helvètes  aux  frontières  de  la  Gaule. 

Les  débris  de  la  nation  helvétique  rentrèrent  dans  leurs 
foyers,  rebâtirent  leurs  cabanes  de  bois  et  leurs  forteresses:  ils 
reçurent  le  titre  d'alliés  du  peuple  romain.  Ils  conservaient  leur 
organisation  et  une  certaine  autonomie  administrative.  Dès  lors, 
jusqu'il  l'époque  d'Auguste,  il  n'est  plus  guère  question  d'eux. 

César  poursuivit  sa  brillante  fortune,  conquit  la  Gaule  et 
devint   le   maître  de  l'Empire.  Mais   il    périt  assassiné  en  44. 
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Treize  ans  plus  tard,  son  neveu  Oclavc  sVmpai-ait  à  son  tour  da 
pouvoir  et  prenait  le  titre  d'Kinpereur  avec  le  nom  d'Auguste.  Il 
termina  la  conijuèle  de  l'Helvétie,  du  Valais,  de  lu  Rhétie.  Il 
organisa  surtout  ces  provinces  et  créa  les  divers  rouages  admi- 
nistratifs nécessaires  à  leur  gouveniement. 

Un  cordon  de  légions,  échelonnées  des  bouches  du  Hhin  h 
celles  du  Danube,  protégeait  la  frontière  contre  les  liarhares  de 
Germanie.    L'niu-    (IVllos    (■l;iit    ciiiilonm'c    :i    Vin<lonissa;    elle 


u|)|)arten3il  au  corps  d'armée  qui  défendait  la  Germanie  supé- 
rieure: elle  occupait  les  postes  disséminés  le  long  du  Rhin.  La 
Gertnanie  supérieure,  dont  notre  pays  faisait  partie,  était  elle- 
même  une  division  de  la  province  appelée  Gaule  Belgique, 
laquelle  s'étendait  de  la  Saône  et  de  la  Seine  jusqu'au  Rhin.  A 
l'est  le  pays  des  Helvètes  touchait  h  la  Rhétie,  au  sud-est  le 
Valais  avait  une  organisation  spéciale.  Au  sud-ouest,  Genève, 
pays  des  Allohroges,  renirait  dans  la  Province  proprement 
dite.  A  l'ouest,  le  long  du  Jura,  nous  touchions  aux  Séquanais. 
Au  nord-ouest  vivaient  les  Rauraques. 

Le  pays  iiui  nous  intéresse  le  plus,  le  canton  de  Vaud  actuel, 
appartenait  à  trois  unités  politiques  distinctes.  Il  formait  la 
partie  tnéridionale  de  la  CHè  des  Helvètes.  Mais  la  contrée  qui  va 
de  l'Aubonne  h  Genève  en  avait  été  séparée,  déjà  :\  l'époque  de 
Jules  César.   Celui-ci  y   avait   fondé,   sur   l'emplacement  de  la 
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station  gauloise  de  Noviodununi,  une  colonie  de  vétérans,  la 
Coinnie  Julienne  Equestre,  autrement  dit  Njon.  Enfin,  la  Cilé  des 
Nantuates  s't'teiidait  dans  ta  vallée  inférieure  du  Rhône  jusqu'à 
Villeneuve  et  peut-être  même  jusqu'il  Vevey.  Leur  centre  était 
Tarnaja'  (Saint-Maurice). 

Derrière  le  rideau  de  troupes  qui  le  protégeait,  le  pays  devint 
tlorissant.  Il  se  couvrit  de  bourgades  et  d'habitations.  Durant 
tout  le  règne  d'Auguste  et  des  empereurs  de  sa  raintlle,  l'Helvétie 
jouit  d'une  paix  profonde  et  des  bienfaits  d'une  sa^e  adminis- 
tration. 

Mais  pendant  l'époque  troublée  qui  précéda  l'avènement  de 
Vespasien,  noire  pays  subit  un  nouveau  désastre  (68-6ï)  après 
Jésus-Christ).  Les  légions  d'Espagne  avaient  proclame  Galba  ; 
Néron  avait  été  contraint  de  se  donner  la  mort.  Mais  Galba 
ne  lui  avait  pas  survécu  de  beaucoup.  Il  fut  massacré  par  ses 
légionnaires,  et  Othon  se  fit  proclamer  en  Italie.  Pendant  ce 
temps,  Vitellius  était  porté  à  l'empire  par  les  légions  de  Germa- 
nie. Les  Helvètes  s'étaient  déclarés  pour  Galba.  Ignorant  sa 
mort,  ils  interceptèrent  les  messagers  du  général  romain  Cécina, 
et  les  retinrent  prisonniers.  Cécina  avait  pour  mission  de  fran- 
chir le  Grand  Saint-Bernard  et  de  pénétrer  en  Italie  avec  un 
cori)s  d'armée,  tandis  qu'un  autre  lieutenant  de  Vitellius, 
passant  par  Melz,  Toul  et  Lyon,  traversait  les  Alpes  par  le  mont 
Genèvre.  Cécina  irrité  mit  le  nord  de  l'Helvétie  à  feu  et  à  sang, 
détruisit  Baden,  vainquît  les  troupes  hel vêtes  au  mont  Vocetius', 
en  massacra  une  partie  et  lit  les  autres  prisonniers.  Puis,  conti- 
nuant sa  marche,  il  arriva  il  Avenches:  la  ville  fut  pillée,  et  son 
premier  magistrat,  Julius  Alpinus,  succomba  à  la  vengenance 
des  légionnaires.  Cécina  gagna  ensuite  l'Italie  ;  Vitellius  y 
triompha  de  son  rival,  cl  fut  appelé  à  statuer  sur  le  sort  des 
malheureux  Helvètes.  Les  soldats  romains  voulaient  en  détruire 
les  survivants.  L'éloquence  d'un  orateur  indigène,  Claudius 
Cossus,  sauva  la  nation.  Touchés  par  ses  accents  pathétiques, 
les  soldats  eux-mêmes  implorèrent  la  grâce  des  vaincus.  Elle 
leur  fut  accordée. 

A  cet   orage  succédèrent   des  jours  de  calme  et  de   paix. 

'  BôlzhiTB  ou  Ruchpgybprg 
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Vespasien  arrivait  au  pouvoir  (69).  Son  père  avait  séjourné  à 
Avenches,  où  il  exerçait  la  profession  de  banquier.  Peut-être 
Vespasien  y  était-il  né  :  une  inscription  mentionne,  croit-on,  les 
éducatrices  de  notre  empereur.  Dans  tous  les  cas,  il  y  passa  une 
partie  de  sa  jeunesse.  Il  conserva  un  bon  souvenir  à  la  petite 
ville  qui  avait  abrité  son  enfance,  et  la  combla  de  ses  faveurs.  Il 
y  installa  une  colonie  de  vétérans,  et  la  Cité  s'appela  désormais 
Colonie  pieuse,  flavienne,  constante,  fidèle.  Sous  les  Flaviens  le 
pays  se  releva  de  ses  ruines.  Sous  les  Antonins  —  soit  pendant 
le  second  siècle  après  Jésus-Christ  —  THelvétie  vécut  tranquille. 
Elle  n'eut  même  plus  à  craindre  le  voisinage  des  Germains  :  la 
frontière  avait  été  reportée  plus  au  nord,  du  côté  du  Neckar  et 
du  Main. 


CHAPITRE  V 

Organisation  politique  et  sociale. 

Organisation  politique.  ~  La  Cité  de  Nyon.  —  Ses  magistrats  et  sa  population.  —  I^ 
Cité  des  Helvètes  et  les  bourgades.  —  Description  d'Avenches.  —  Les  magistrats  : 
sénat,  décurions,  duumvirs.  —  Les  citoyens  :  droit  romain  et  droit  latin.  —  Les 
patrons  d'Avenches.  —  Le  gouverneur  de  la  province  et  son  légat.  —  L'empereur. 
—  Son  culte.  —  I.,a  religion.  —  Les  (laules  dans  l'Empire.  —  Organisation  sociale  : 
l'aristocratie,  la  classe  moyenne,  les  corporations,  les  petites  gens.  —  Les  cainpa- 
gncN.  —  Grands  seigneurs  et  paysans. 

Les  peuples  heureux,  dit  un  adage,  n'ont  point  d'histoire. 
L'Helvétie  nVsl  plus  mentionnée  dans  les  fastes  de  rempire 
romain,  dès  l'époque  de  Vespasien  jus(|u'au  troisième  siècle 
après  Jésus-Christ.  Pendant  la  fin  du  premier  siècle,  j)en(laiit 
tout  le  second  siècle,  noire  pays,  comme  le  reste  de  l'emjjire, 
jouit  d'une  paix  profonde  et,  conséquence  naturelle,  d'une  pros- 
périté relative.  Les  témoins  de  cet  âge  ne  manquent  pas.  A 
défaut  des  historiens,  les  monuments,  les  inscriptions,  les 
monnaies,   les  traces  d'anciennes  roules  racontent,   non    j)as 
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l'histoire  de  glorieuses  batailles  ou  d'événements  tragiques, 
mais  la  vie  publique  et  privée,  les  institutions,  les  mœurs. 
Nous  i)ouvons  tenter,  à  l'aide  de  ces  documents,  d'esquisser  un 
tableau  de  ce  qu'était  notre  pays  durant  les  premiers  siècles 
après  Jésus-Christ. 

Voyons  d'abord  l'organisation  politique  et  sociale. 


Fin.  a.  —  Plan  de  Nyon.  uvcc  nslcs  île  In  CHc  Eiiucslrc. 

Chaque  province  de  l'empire  romain,  et  par  conséquent  la 
Gaule  dont  nous  faisions  partie,  comprenait  un  certain  nombre 
do  Cîlés.  Le  mot  n'avait  p.^s  alors  la  même  signification  qu'au- 
jourd'hui. Une  Cité  comprenait  le  territoire  habité  par  une 
l)euplade;  il  y  avait  la  Cité  des  Eduens,  la  Cité  des  Séquanais, 
celle  des  Parisiens,  soixante-quatre  Cités  en  tout  pourl'ensemble 
de  la  Gaule.  Deux  d'entre  elles  s'étendaient  sur  le  territoire 
vaudois  actuel,  la  Cite  Equestre  et  la  Cité  des  Helvètes,  plus  une 
fraction  de  la  Cité  des  Nantuates. 

La  Cité  Equestre  était  la  plus  ancienne.  Elle  avait  été  fondée 
par  .Iules  César,  entre  46  et  44  avant  Jésus-Christ,  sur  l'emplace- 
ment de  Noviodunum,  Nyon,  l'ancien  oppidum  helvète(Fig.  43). 
Elle  avait  été  peuplée  de  vétérans.  Les  soldats  ayant  accompli 
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leur  service  mililaii-c  avaient  droit  i\  une  reliaile.  Or  il  ne 
manquait  pas  dans  l'ininieiisito  de  l'Kntpire  de  territoires 
vacants  ou  peu  peuplés. 
On  les  distribuait  aux  vé- 
térans f[ui  s'y  (iroujmîenl 
en  colonies.  I^  colonie 
Equestre  reçut,  comme 
son  nom  l'indique,  des 
vêlérans  ayant  servi  dans 
la  cavalerie  alliée.  Son  ter- 
ritoire s'étendait  de  l'Au- 
lionne  à  Genève,  et  du 
Léman  au  .Uira.  Les  vé- 
téninij  qui  l'habitaient 
étaient  citoyens  romains, 
cives  romani,  c'esl-h-dire 
qu'ils  jouissaient  de  la 
plénitude  de  leurs  droits 
Fw,  M.  -  in«di.tton  <\m(-c  „  Lii^irosiaius  ^ivils  et  poHtiqucs .  Le 
Domitinus  <Ny(.n).  pouvoir    supérieur  de   la 

Cité  résidait  dans  le  sénat,  élu  par  l'assemblée  générale  et  com- 
posé des  principaux  citoyens.  Les  sénateurs  portaient  le  nom 
de  (lècurioiis,  et  l'oriire  des  décurions, 
iirdo  decurionum.  formait  l'aristocratie 
de  la  Cilé.  A  la  tête  de  l'administra- 
tion étaient  plusieurs  collèges  de  deux 
hommes  chacun,  nommés  pour  cela 
(hinmvirs  ou  daovirs,  duoviri.  Les  plus 
haut  placés  étaient  les  dtmmvirs  char- 
gés de  rendre  la  justice,  duoviri  jare 
dicundo  :  ils  présidaient  en  même 
temps  le  sénat  et  l'assemblée  générale. 
,  Ils  re]irésentaient  en  petit  les  consuls 
de  Rome.  A  côté  d'eux  figuraient  les 
édiles,  duoviri  iediles.  à  qui  incombaient  le  service  de  la  voirie 
et  la  police  des  rues  et  marchés,  Enfin  deux  questeurs  adminis- 
traient les  finances.  A  Nyon,  six  inscriptions  nous  parloni  des 
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duumvïi'5,  et  une  septième  mentionne  un  préret  remplaçant 
le  duumvir'.  Un  édile  est  aussi  mentionné'.  D'autres  inscrip- 
tions itiditiuent  des  fonctionnaires  de  moindre  importance  :  un 
avocat,  aiii.iiilicus',  de  la  colonie  équestre  et  un  préfet  chargé  de 
réprimer  le  brigandage,  prœfeiiiix  arcendis  lalrticiniis'.  Ltmtro- 
staias  Domitinm  a  revêtu  toutes  les  charges  dans  la  Cité  iFig.  44j. 

La  ville  de  Nyon,  centre  de  la  colonie  et  siège  des  magistrats, 
possédait  son  forum,  ses  temples,  ses  portiques.  Elle  était 
entourée  de  murailles  flanquées  de 
portes.  Klle  occupait  l'emplacement 
de  la  ville  actuelle  qui  la  recouvre 
entièrement.  La  Grande  Rue  coïncide 
à  peu  près  avec  l'artère  principale 
qui  traversait  la  ville  romaine.  Les 
restes  de  ses  monuments  (Fig.  45),  les 
inscriptions,  les  objets  d'art  et  les 
ustensiles  domestiques  retrouvés  dans 
cet  endroit  sont  nombreux  et  figurent 
au  musée  de  Nyon  (Fig,  46).  Là  vivait 
une  population  dont  nous  ne  pou- 
vons fixer  très  exactement  le  chiffre. 
On  ne  s'écarterait  guère  de  la  vérité  en  l'évaluant  à  5000  âmes. 

De  l'Aubonne  à  la  Limmat  s'étendait  la  Cité  des  Helvètes  dont 
Aventicum  était  le  centre  politique. 

Le  visiteur  qui  se  transporte  de  nos  jours  h  Avenches  peut 
se  représenter  exactement  l'étendue  de  l'ancienne  ville  et  sa  con- 
figuration topographique.  Il  faut  pour  cela  se  placer  sur  la 
terrasse  du  musée,  au  pied  des  grands  arbres  séculaires  qui 
l'ombragent  (Fig.  47).  Au  dessous  s'étendent  les  jardins,  les 
champs,  puis  le  sol  s'élève  doucement  en  amphithéâtre.  Par 
delà  les  arbres,  on  découvre  la  silhouette  du  Vully  et  le  lac  de 
Morat;  plus  près,  l'œil  s'arrête  à  une  petite  tourelle,  la  Tornal- 
laz,  puis  à  une  masse  de  pierre  jaunâtre,  la  porte  de  l'est;  un 
peu  partout  l'on  remarque  des  pans  de  murs  grisâtres:  ce  sont 
les  restes  de  l'enceinte  fortifiée. 
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On  a  derrière  soi  la  ville  actuelle,  bâtie  sur  une  cminence 
dominant  la  plaine.  Le  château  fut  remanié  dans  la  seconde 
moitié  du  XVI'"'- siècle;  l'église,  d'une  date  postérieure,  consers'e 
des  parties  romanes;  leur  architecture  ne  manque  pas  de  cachet 
ni  de  pittoresiiue.  Au  pied  de  la  colline  se  trouve  la  gare:  la 


Fio.  47.  -  Plan  d'Avenclies. 

ligne  du  chemin  de  fer  passe  tout  près  de  la  muraille  nord. 
Ainsi  le  pix)grès  moderne  côtoie  les  vestiges  de  la  civilisation 
antique  et  les  souvenirs  du  moyen  âge  I 

La  colline  occupée  de  nos  jours  par  la  ville  d'Avencheà  était 
prohablement,  à  l'époque  romaine,  la  citadelle  ou  le  capitole. 
Cette  partie,  la  mieux  fortifiée,  touchait  à  la  muraille  de  l'ouest, 
protégeait  et  dominait  la  ville.  Tout  auprès  se  trouve  l'amphi- 
théâtre, entre  la  ville  actuelle  et  le  musée,  il  pouvait  contenir, 
au  temps  des  Flaviens,  dix  à  quinze  mille  spectateurs.  Sous  le 
musée  actuel  se  trouvaient  les  cages  aux  bétcs  et  le  viimlloire 
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par  où  les  fauves  destinés  nu  combat  s'élançaient  dans  l'arène. 
Sur  ces  gradins,  la  foule  applaudissait  aux  jeux  sanglants. 

De  l'autre  côté  de  la  terrasse,  le  sol  descend  ;  une  petite  plaine 
occupe  le  centre  de  l'ancienne  ville.  On  y  remarque  tout  d'abord 
mie  colonne  de  pierre,  et,  vis-à-vis,  à  quelque  deux  cents 
mètres  plus  loin,  des  restes  de  construction  oiTrant  la  même 
teinte  gris  jaunâtre.  La  colonne,  c'est  le  Cinoijnltr  (Fig.  48),  reste 
d'un  vieux  temple,  d'un  portique  oa  d'un 
arc  de  triomphe.  De  l'autre  côté,  les  rui- 
nes proviennent  du  théâtre  (Fig.  49)  ;  on 
est  en  train  de  les  fouiller.  Entre  deux 
s'étendait  la  place  publique,  le  forum.  Du 
centre  de  cette  place,  le  spectateur  pou- 
vait admirer  les  grands  édifices  qui  la 
bordaient,  les  temples,  les  portiques  à 
colonnades,  les  monuments  divers,  d'une 
architecture  imiK)sante,  U  en  juger  par 
les  restes  qu'ils  ont  fournis.  Par  delà  les 
somptueux  palais,  s'étageaient  au  sud  il 
ù  l'est  des  jardins,  des  vergers,  des  champs 
cultivés  dans  l'enceinte  même  de  la  ville. 

i   nord   étaient   les  quartiers  riclies  cl 
bien  construits,  on  y  voyait  les  demeures 
des    gens    aisés,    des 
portiques     aussi,     de 
nouveaux  temples,  des 
thermes. 

Sur  le  forum  règne 
l'animation.  La  foule 
y  est  diverse  et  mélan- 

;.  Voici  de  riches 
habitants  drapés  dans 
leur  toge  h  la  romaine. 
Ce  sont  les  liécuriona 
qui  se  rendent  à  leur 
séance  dans  le  palais 
du  sénat.  Un  dnumvir 
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passe  fscorh-  di>  ses  deux  licteurs.  Un  avocat  court  k  sa 
pliiidotric.  un  iiu'ilrctn  ii  k;i  rIienlOle.  Un  colporteur  crie  sa 
marchandise,  fruits  ou  légumes.  Le  prêtre,  majestueux  dans 
SCS  haliils  sacenlolaux,  traverse  la  foule  et  pénètre  dans  le 
sanctuaire  «le  Mercure  ou  de  la  Mttison  divine.  Voici  des  inatrt>- 
nés  solennelles  et  des  femmes  du  ]>euple  à  la  tenue  débraillée. 
Des  i'sclaves  volent  à  quelque  besogne  pressée.  Des  hommes 
dalTaire.  bniKjuiers.  négociants,  se  rendent  à  la  achola  ou 
palais  de  leur  corporation.  Les  badauds  et  les 
oisifs  les  regardent  passer.  Ils  nomment  tel  ou 
loi  citoyen  connu  par  sa  richesse  ou  par  les 
dignités  qu'il  revêt.  Des  convois  débouchent 
]iar  les  grandes  artères  <|ui  se  croisent  ici  ; 
les  produits  du  nord  arrivent  ]mr  Vindonissa 
cl  sont  cnlrês  par  la  jiorte  de  l'est  ;  les  denrées 
du  midi  ont  |)assé  le  Sainl-lïcrnanl,  Vevey  et 
Moiidun  et  sont  eiilréfs  par  la  porte  de  l'ouest. 
Voici  h'  courrier  de  l'cnipereur,  à  cheval,  qui 
Iravcrsf  la  ville  a  grande  vitesse  ;  il  est  pressé 
cl  lumseule  sur  son  passage  les  gens  qui  ne 
se  ningeiil  pas  assez  vite. 
''"■■''■"i'  L;i  voie  romaine  élargie  Iraversiiil  la  ville 

dans  Iniilc  sa  lon^tucur.  de  la  jKirlc  onesl  à  la  porte  est,  la 
sépjiranl  ainsi  en  deux  piirlics  à  \w\\  prés  égales.  Une  autre 
grande  rue  la  partageait  Iransversalciuenl  du  nord  au  sud. 
Lenccinle  était  garnie  de  tours  duni  la  'rornalla/  est  un  dernier 
spécimen. 

di-  l;i  |iiirli>  est  à  la  porte  ouest, 
élri's  cl  iiiir  i]i-.|;irirc  légèrement 
la  pi.rtr  sud.  C.i'sl  Ireulc  lois  au 
moins  la  superficie  de  la  villr  aciaellc.  Le  rliilVri'  de  la  jHtpnla- 
lioji  (rAvcnlicurn  a  été  tlivcrscnient  apprécié.  I.r  patriiitisnie 
local  a  produit  des  conjectures  fanlasli(|iies.  Oji  a  j>arlé  <le  deux 
cent  mille  habitants.  Nous  devons  en  rahallrc  N  nnl)li..ns  pas 
(pu-  ti's  f;(Tis  de  Téjxiqne  jic  s"enlassaienl  |»:is  comme  nims  d;ins 
des  in:iis(»ns  i\  six  étages,  et  rpi'tine  |)arlie  de  la  vilie  était 
oeciiTiée  par   les  cullures.   On  rcslcrail  dans  les  limilcs  de   la 
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vraisemblance  en  estimant  à  trente  on  quarante  raille  âmes  la 
papulatioii  avenlicienne  à  l'époque  où  la  ville  était  ie  plus 
prospère. 

Nous  it'avons  pas  non  plus  d'indications  précises  servant  à 
calculer  la  population  de  la  Cité  helvétique  tout  entière.  Etant 
données  la  Fertilité  du  sol,  la  douceur  relative  du  climat,  la  posi- 
tion favorable  au  bord  de  grands  lacs,  de  rivières  eu  partie  navi- 
gables, des  plus  importantes  voies  de  communications,  nous 
pouvons  nous  la  figurer  assez  dense,  _ 

surtout  dans  la  partie  vaudoise  du 
plateau  suisse,  et  davantage  encore 
le  long  des  routes  et  des  cours  d'eau. 

A  part  Avenches,  le  pays  possé- 
dait d'autres  agglomérations  ;  sur 
les  bords  ilu  lacdc  Neuchàtel,  Ehii- 
rudtinuni.  Yverdon,  avait  quelque 
importance,  grâce  à  la  navigation 
et  peut  être  à  ses  eaux  thermales  ; 
au  pied  de  la  montagne,  Urba.  Orbe, 
gardait  les  délilés  du  Jura  ;  dans  la 
vallée  de  la  Broie.  Minnoduimm.  '""nptéiiin\x!Maao\^a"^'^ 
Moudon,  marquait  la  dernière  étape 

sur  la  route  d'Italie,  avant  d'arriver  à  Avenches,  et  gardait  le 
passage  de  la  rivière.  Sur  le  Léman,  Vibhcax,  Vevey,  se  trouvait 
;i  la  bifurcation  de  la  voie  du  Grand  Saint-Hcrnard.  Dans  les 
plaines  de  Vidy,  de  la  Maladière  au  Bots  de  Vaud,  Louximna 
égrenait  ses  maisons  et  ses  monuments.  Toutes  ces  localités 
ont  fourni  k  nos  musées  de  précieux  contingents  :  restes  de  tem- 
ples, colonnades,  inscriptions,  monnaies,  mosaïques,  construc- 
tions diverses.  Mais  aucune  ne  méritait  comme  Avenches  le 
nom  de  vilte.  Aucune  n'avait  une  population  très  nombreuse; 
aucune  n'avait  des  magistrats  municipaux.  C'étaient  de  simples 
villages,  uici,  des  bourgades  faisant  partie  de  la  Cité  commune, 
dépendantes  d'Avenches,  et  administrées  en  .sou  nom  par  de 
simples  fonctionnaires,  édiles  ou  curateurs.  La  présence  d'un 
fonctionnaire  de  cette  nature  ii  Lausanne  est  indiquée  par  la 
fameuse  inscription   de   Vidy,   conservée   à    l'Hàlel-de-Ville  : 
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P.  Clodhis  Primas  v  est  mentionné  comme  cnrator  vicanorum 
Lousonnensium,  curateur  des  villageois  de  Lausanne  ^ 

A  Âvenches,  par  contre,  nous  avons  les  magistrats  qui  sont 
à  la  tête  de  toute  la  Cite  helvétique,  tant  ville  que  campagne.  Le 
sénat  des  décurions  est  mentionné  dans  plusieurs  documents 
épigraphiques.  Uordre  des  décurions,  est-il  dit  quelque  part,  a 
décrété  Térection  de  statues  et  de  scholae'.  Une  pierre  du  musée 
d'Avenches  nous  parle  d'une  femme  noble  qui  a  enrichi  la  Curie, 
c'est-à-dire  le  palais  du  sénat  *.  Trois  autres  portent  la  mention 
decreto  decurionum  *,  par  décret  des  décurions. 

Nous  retrouvons  aussi  les  duuminrs,  cela  va  sans  dire,  comme 
premiers  magistrats.  Le  nom  de  Tun  d'eux  nous  est  parvenu, 
c'est  celui  de  Quintus  CUwius  Maccr,  citoyen  romain  de  la  tribu 
(juirina,  a  qui  a  rempli  toutes  les  fonctions  municipales  parmi 
ses  concitoyens  et  auquel  xm  a  élevé  des  statues  pendant  son 
duumvirat*  ».  Un  autre,  Tiberius  Julius  Sabncinus*,  joue  un 
rôle  considérable  dans  la  communauté  ;  nous  Tv  retrouverons. 
Citons  encore  Cajus  Flavius  CamiHus\  Ici  comme  ailleurs  les 
questeurs  administraient  les  finances.  Les  inscriptions  men- 
tionnent encore  le  directeur  des  travaux  i)ublics,  prœfectus 
ojK*rum  puhlicorum  ".  Plusieurs  curateurs  géraient  les  affaires  des 
corporations  privées. 

Quels  étaient  les  droits  civils  et  politiques  des  habitants 
de  la  Cité  helvétique?  Lors  de  la  soumission  des  Helvètes,  à 
répo(jue  de  César,  ceux-ci  devinrent  alliés,  c'est-à-dire  sujets 
du  peuple  romain.  Ils  conservaient  une'  certaine  autonomie 
locale,  mais  payaient  à  Rome  un  tribut.  Donahis  Salnianus, 
esclave  d'Auguste,  est  mentionné  comme  perce|)teur  d'impôts, 
exact  or  tribntonim . 

Après  la  conquête  arrivèrent  (ritalie  et  de  Rome  des  person- 
nages (jui  sélahlirenl  dans  le  pays.  Les  uns  y  occupaient 
certaines  fonctions  administratives,  étaient  fermiers  ou  collec- 
teurs  d'impôts.    D'au  1res    y    prati(}uaient   le   commerce   ou    la 

*  MoMunsen,  i:W.  —  '  Ihiil..  ISI  -  'Ihid.,  \K>.  --  *  Ihid.,  i:>l.  1S2,  171).  -  Ibid.,  ISl 
—  ''H.  Dunaiit,  !)•  i)liil  .  Guide  illustn'  du  Muser  li'Avcncht's.  p.  los.  Voir  pour  tout  ce 
qui  coni'orne  h*  (.'antoii  de  Vaiul  à  IrpixjUf  romaine  les  publications  de  l'association 
Pro  Aucntie(t.  plus  toute  la  eolle«!tion  des  Mmheiluiujrn,  tm  particulier  les  travaux  de 
Momnisen,  lUirsian.  .J.-.J.  Millier,  enfin  Vhulicuteur  d  Antiquités  suisses.  -~  '  MomnistMi, 
142;  voir  aussi  ihld.  ISl.  -  "  Dunanl.  Guide,  p.  1(»S.  Urt»,  110. 


basque,  ainsi  Sabinim,  le  père  de  Vespasien.  Parmi  les  nouveaux 
arrivants,  il  y  avait  des  spéculateurs  qui  achetaient  et  reven- 
daient des  terrains,  des  agriculteurs  en  grand,  des  marchands, 
des  fournisseurs  et  des  pourvoyeurs  de  l'armée.  Us  appartenaient 
à  la  race  conquérante;  ils  avaient  le  privilège  d'être  ciloytns 
romains,  ce  qui  les  plaçait  bien  au-dessus  des  autres  habitants. 
Ils  parlaient  haut,  exploitaient  parfois  ou  tyrannisaient  le 
peuple,  non  pas  seulement  à  Avenches,  mais  aussi  dans  les 
bourgades  du  pays.  Ils  organisèrent  entre  eux  une  corporation 
fermée,  dans  le  but  de  se  protéger  mutuellement,  de  régler  leurs 
conflits  particuliers,  de  s'assister  en  cas  de  misère,  de  sauve- 
garder, en  un  mol,  leurs  intérêts  communs.  Ces  associations  de 
citoyens  romains  prenaient  le  nom  de  aconvents»,  convenliis 
ciaiam  ronmnorum.  Elles  avaient  à  leur  tête  un  président  ou 
administrateur,  curalor.  Les  inscriptions  mentionnent  trois  fois 
cette  fonction.  Publias  Clodias  Primus,  déjà  nommé,  préposé 
au  Dtctis  de  Lausanne,  était  en  même  temps  «  curateur  a  des 
citoyens  romains  établis  en  Helvétie. 

Le  nombre  des  citoyens  romains  va  sans  cesse  en  augmen- 
tant, soit  par  l'arrivée  de  nouveaux  émigrants,  soit  par  l'oclroi 
du  droit  de  cité  à  certains  indigènes  de  marque.  Les  plus 
considérahles  des  citoyens  romains  occupaient  la  première 
place  dans  la  cité;  les  danminrs.  dont  nous  avons  retrouvé  la 
(race,  appartenaient  généralement  à  cette  catégorie. 

Vespasien  fit  d'Avenches  une  colonie,  c'est-à-dire  qu'il  y 
établit  des  vétérans,  comme  autrefois  César  à  Nyon.  La  popula- 
tion augmenta  et,  avec  elle,  la  prospérité  du  pays,  Aoenlictim 
fut  désormais  appelée  Colonia  Flaoîa,  Ilavienne,  pta.  pieuse. 
conslfins,  constante,  emerita,  émérile,  Helveliorum .  des  Helvètes, 
ficderrila,  alliée  du  peuple  romain. 

Les  Helvètes  gui  n'avaient  pas  le  droit  de  cité  romain, 
reçurent  de  Vespasien  le  droit  lalin,  qui  garantissait  leurs 
personnes  et  leurs  propriétés  et  qui  facilitait  aux  plus  méritants 
l'obtention  du  litre  de  citoyen  romain.  Les  hautes  magistratures 
municipales  le  procuraient  en  général  à  ceux  qui  les  avaient 
occupées. 

Les  habitants  de  la  colonie  avaient  l'habilude  de  choisir. 
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parmi  les  plus  influents  des  citoyens  romains,  un  jmtron  qui  pût 
les  protéger,  les  défendre  au  besoin,  veiller  à  leurs  intérêts,  les 
représenter  auprès  de  l'autorité  centrale.  Ils  lui  témoignaient 
leur  reconnaissance  en  lui  élevant  des  portiques  et  des  statues 
avec  dédicaces.  Vis-à-vis  de  Tun  d'eux  *,  les  Aventiciens  décla- 
rent «  être  si  obligés  qu'ils  estiment  avoir  fait  encore  trop  i>eu 
en  le  proclamant*».  I^  premier  patron  d'Avenches  fut  Salm- 
cinus,  fils  deTiberius  déjà  mentionné  comme  dimtunir,  et  au(|uel 
se  rapportent  plusieurs  inscriptions.  Un  troisième,  enfin,  fut 
un  personnage  considérable,  «  légat  de  l'empereur  Trajan, 
commandant  de  la  XVI*'  légion  et  revêtu  de  plusieurs  autres 
charges  »;  son  nom,  malheureusement,  ne  figure  plus  dans 
rinscription. 

(Loinme  agents  direcls  de  l'empereur,  il  n'y  avait  guère,  à 
Avenches,  (jue  les  fonctionnaires  chargés  de  percevoir,  en  son 
nom,  le  tribut  annuel.  Nous  avons  déjà  mentionné,  à  Tépoque 
(fAuguste,  le  percepteur  Donatus  Saluianus.  Un  second  fonc- 
tionnaire de  cette  nature  pourrait  bien  être  Titus  Tertius  Severus, 
percepteur  des  impôts,  alleclor,  «  auquel  les  habitants  d'Aven- 
clies  ont  offert  une  table  d'argent  en  récompense  de  ses 
services  ». 

Au-dessus  des  magistratures  locales,  le  supérieur  hiérar- 
chicjue  réside  à  Mayence.  C'est  le  gouverneur  militaire  de  la 
(iernianie  supérieure.  11  surveille  l'administration  municipale, 
veille  à  ce  que  les  percepteurs  s'acquittent  de  leur  office.  Il 
maintient  la  paix  publicjue  et  fait  la  chasse  aux  brigands, 
voleurs,  mnlfaiteurs,  sacrilèges  et  gens  de  même  sorte:  il  visite 
ou  fait  visiter  i)érioclic|ueniejit  le  pays  [)ar  ses  légats  (jui  doivent 
V  rendre  la  haute  justice. 

Les  gouverneurs  militaires-  étaient  de  grands  j)ers()nnages, 
ayant  re\èlu  des  fonctions  consulaires  et  nommés  par  l'enipe- 
reur.  On  confiait  généralement  cette  charge  à  des  hommes  de 
mérite;  elle  servit  [)lus  d'une  fois  de  tremplin  pour  arriver  îi  Tl^m- 
pire.  Vitellius,  entre  iiutres,  fut  proclamé  par  les  légions  du  Rhin. 

'  I*eul  rhr  S<iIhhii\,  jutc  de  Vr.spnsi»;!!. 

-  Mornmsrn.  177. 

■■'Le   lili'f   (lu  j^ouMMiK'Ui' rliiil  :   letjtilus   Aiujusti  j)r()   jtrat'iorc   r.vcrcilns  (iermanur 
superioris. 
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Alors  que  la  frontière  mililaire  élait  sur  le  Rhin,  le  liutitenaiit 
(lu  gouverneur  de  la  Germanie  supérieure,  préposé  spécialoment 
à  l'Helvétte,  était  le  commandanl  de  la  légion  ayant  son  quartier 
général  à  Vindonîssa.  L'un  d'eux  nous  :i  laissé  son  nom,  c'est 
Pomponius  Seciindas.  légat  d'Auguste  et  commandant  la  vingt- 
et-unième  légion  '. 

Enfin,  tout  au  haut  de  l'échelle  hiérarchique  se  trouvait 
l'empereur,  dépositaire  rfi'  la  toute  puissance.  Les  roiiction- 
naires  de  tout  rang  tenaient  leur  autorité  de  lui  seul,  adminis- 
traient, percevaient  les  impùls  et  rendaient  la  justice  en  son 
nom.  C'est  plus  qu'un  homme,  c'est  une  Provicience  supé- 
rieure et  divine,  qui  maintient,  par  sa  seule  présence,  l'empire 
en  paix  et  en  prospérité.  Il  est  la  justice  même,  le  dernier  refuge 
au([uel  peuvent  recourir  les  opprimés.  De  son  vivant,  il  est 
appelé  Auguste  :  ce  titre  le  place  au-dessus  des  simples  mortels  ; 
apK's  sa  mort  il  passe  au  rang  des  dieux,  on  le  nomme  ditiin. 
On  ne  parle  officiel lemenl  de  lui  qu'en  énumérant  tous  ses 
titres;  la  liste  en  est  longue  et  se  retrouve  dans  toutes  les 
inscriptions  :  pieux,  heureux,  ougasie,  1res  grand,  invincible, 
père  de  la  pairie,  imci/icaleur  du  monde:  puis  viennent  les  charges 
qu'il  revêt  simultanément:  tribun,  d'abord,  —  la  plus  importante 
et  dont  il  ne  se  départit  jamais,  car  elle  en  fait  l'émanation  du 
peuple  et  le  rend  inviolable,  —  consul,  souiKrnin  fxinUfe,  impe- 
rulur  ou  généralissime  îles  armées. 

Au  fond  de  l'Helvétie  comme  à  Rome,  un  obéit  â  l'empereur, 
on  le  Hatte,  on  le  vénère,  on  lui  élève  des  statues,  des  arcs  de 
triomphe  :  on  place  sous  son  invocation  des  palais  et  des  porti- 
ques. Les  pierres  milliaires  lui  sont  dédiées.  Le  culte  de  Rome 
et  d'Auguste  devient  le  culte  national  :  la  seule  religion  officielle 
vivante,  celle  qui  désormais  absorbe  et  domine  toutes  les  autres, 
c'est  la  religion  impériale.  La  maison  impériale  ou  divine  a  ses 
autels,  ses  temples  et  ses  prêtres.  Plusieurs  témoins  de  ce  culte 
sont  restés  chez  nous.  Une  inscription  de  Lausanne  est  faite  en 
l'honneur  de  la  maison  divine:  un  autel  ou  un  temple  d'Avenches 
est  consacré  aux  divinités  des  Augustes;  la  schola  des  naules  est 
élevée  en  l'honneur  de  la  maison  impériale.  Un  collège  de  prêtres  ^^^^^ 

^L  •  F.  Kdkri:!  H  Milllitiliingeii.  XV,  h.  ^^^^H 


esl  chargé  de  ce  culte:  ce  sont  les  xcvirs  aayuxlfiax,  qui  rurtiienï 
dans  la  cité  une  casle  respectée,  venant  immédiatement  après 
les  sénateurs  ou  décurîans.  Le  Publias  Cituiius  Primas  de  Lau- 
sanne s'honore,  à  côté  de  ses  autres  titres,  de 
celui  de  sévir  augustal.  L'inscription  funéraire 
de  Ptiulinns  Sapidius   mentionne  également  la 
même  dignité.    Le   pamine  ou  ie  prêtre  d'Au- 
çinxte  était  le  haut  fonctionnaire  pré]José  à  ce 
culte.  C'élail  toujours  un  des  plus  grands  per- 
nnnges  de   la  cité.    Tiberius  Snbticiiuis.  fla- 
niine  d'Auguste  h   Avenches,   revêtit  les   plus 
hautes   magistratures  dans   celte   ville,   et   fut 
patron  de  la  Cité.  Décimas  Jalitis  Consors.  grand 
prêtre  d'Auguste,  était  en  même  temps  cura- 
teur des  citoyens  romains. 

La  religion  de  Rome  et  d'Auguste  était,  uous 
l'avons  dit,  la  religion  oITicielle.  A  part  cela 
religion  gauloise  fusionna  avec  ta  religion  romaine. 
Il  des  druides  fut  dissoute  ;  quelques-uns  subsis- 
tèrent isolément  et  certaines  de  leurs  pratiques 
se  transmirent  plus   tard  aux   devins  ou   aux 
sorciers.  Les  grands   dieux -gaulois  se  confon- 
dirent avec  les  grands  dieux  roïnains;  de  là  les 
noms  comme  .lapiler  Paminus,   Mtirs   Caturix. 
Les  habitants  de  l'Helvélie  leur  élevèrent  des 
temples  et  des  autels,   .lupiter  et   Apollon   se 
retrouveul  dans  plusieurs  de  nos  inscriptions  ; 
Mercure  était  particulièrement  honoréiFig.  51), 
soit  parce  qu'il  était  assimilé  au  plus  populaire 
des  dieux  gaulois,  soit  parce  qu'il  était  le  dieu 
des  marchands.  Minerve,  Neptune,  les  Sylvains, 
Castor,  Bacchus,  la  Victoire  (Kig.  52),  le  Soleil, 
I    la  Lune  eurent  aussi  chez  nous  leurs  autels  et 
'  '^    °"'  leurs  sanctuaires. 

Beaucoup  plus  populaires  étaient  les  dieux  locaux.  Chaque 
ville,  chaque  bourgade,  les  sources,  les  fontaines,  les  arliies 
même  avaient  leur  génie  familier,  leur  divinité  protectrice,  dont 
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l'origine  remonte  au  delà  même  de  la  religion  gauloise  et  se 
perd  dans  la  nuil  des  lemps.  Elles  se  romanisèrent  et  tiavei- 
sèrenl  ainsi  la  période  de  l'empire  :  c'étaient  des  divinités 
simples,  i\  la  portée  des  esprits  simples,  amies  du  peuple  et  des 
petites  gens.  Le  christianisme  lui-même  ne  put  les  forcer  à 
disparaître  ;  il  dut  les  adopter  et  en  faire  les  saints  et  les  saintes, 
objet  de  la  vé- 
nération popu- 
laire jusqu'il 
nos  jours.  A 
cette  catégorie 
appartenaient 
les  maires  ou 
mères,  les  nym- 
phes, les  fatae 
ou  fées,  les  sii- 
leae.  La  déesse 
Aoenlia  était  la 
protectrice  d'A- 
venchesetde  la 
Cité  helvétique.  | 
Chaque  pagus 
ou  districtavait  '"■•  ■■■■'■  ^-  "  ""'"  ""''"^  (Avenrh^i 

son  génie,  comme  celui  des  Tigurlns.  On  a  retrouvé  un  génie 
local,  (jenius  loci.  à  Payerne.  On  vénérait  aussi  les  dieux  des 
carrefours,  hitni,  trUni,  qaadrnvii,  auxquels  on  élevait  des  autels 
pour  se  les  rendre  favorables.  Saint-Saphorin  possède  un  autel 
dédié  à  la  Forinne  de  bon  retour,  protectrice  des  voyageurs. 
A  la  fin  du  II""'  siècle,  les  Helvètes,  comme  les  autres  Gaulois, 
adorèrent  aussi  les  divinités  orientales,  Mithra,  his.  Cyhéle.  plus 
mystiques  et  plus  idéalistes,  avec  leurs  rites  symboliques  et 
leurs  pratiques  mystérieuses  (Fig.  53,  54j. 

Dans  l'ensemble  de  l'Empire,  les  trois  Gaules  formaient  un 
tout  ayant  conservé  certains  privilèges  et  diverses  particularités 
administratives.  Ainsi  les  pierres  milliaires  sont  parfois  numé- 
rotées en  lieues  gauloises,  au  lieu  de  l'être  en  milles  romains. 
Dans  notre  pays,  deux  milliaires  retrouves  à  Yverdon  présentent 
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cf'îU',  particularité;  on  peut  les  rapprocher  de  ceux  de  Thoune, 
fU'  Sion  et  de  Baden.  La  Gaule  formait  également  une  même 
rirrons^rription  d'impôt  et  de  douanes.  Une  ligne  de  péages  la 
si'lfum'ii  de  rillyrie  à  Test  et  de  Tltalie  au  sud  ;  elle  passait  à 
Zurich,  où  une  inscription  a  conservé  le  nom  du  douanier,  à 
Saint-Maurice,  où  Ton  révérait  le  génie  de  la  station,  et  à 
^>inflans  dans  Tlsère.  On  percevait  partout  la  même  taxe  du 
ffuarantième,  quadragesina  Gallianim,  soit  le  deux  et  demi  pour 
cent  de  la  valeur  de  la  marchandise. 

Mais  les  peuples  de  la  Gaule  étaient  unis  surtout  par  un 
autre  lien,  à  la  fois  moral,  religieux  et  politique,  les  Assemblées 
nationales,  A  Lyon,  sur  la  presqu'île  située  au  confluent  de  la 
Saône  et  du  Rhône,  s'élevait  un  autel  immense  et  supcrhe,  dédié 
â  Rome  et  à  Auguste.  Le  premier  août  de  chaque  année  on  y 
céléhrait  le  culte  national  de  TEmpereur  et  de  la  Ville.  Les 
Helvètes,  comme  chacune  des  soixante-quatre  Cités  gauloises,  y 
envoyaient  un  délégué,  choisi  parmi  leurs  plus  éminents  compa- 
triotes. Ces  hommes  étaient  revêtus  d'une  mission  à  la  fois 
sacerdotale  et  politique.  Comme  prêtres,  ils  devaient  présider 
aux  solennités  religieuses.  Mais  comme  mandataires  de  leurs 
Cités,  ils  formaient  un  conseil  ayant  des  compétences  adminis- 
tratives. Ils  délibéraient  sur  les  intérêts  communs  du  pays;  ils 
|)Ouvaient  transmettre  à  l'Empereur  des  vœux  et  des  réclama- 
tions, ils  s'occupaient  de  la  gestion  des  gouverneurs,  et,  suivant 
les  cas,  leur  élevaient  des  statues  ou  les  dénonçaient  au  prince. 
Ils  avaient  aussi,  semble-t-il,  des  attributions  financières,  peut- 
être  (liscutaienl-ils  la  cote  de  l'impôt.  Les  assemblées  nationales 
des  Gaules   persistèrent  jusqu'à   la   chute   de  l'empire  romain. 

La  (>ité  des  Helvètes  était  subdivisée  en  pagi,  soit  cantons, 
correspondant  à  l'ancienne  division  en  quatre  tribus  rapportée 
par  César.  Nous  ne  pouvons  rien  conjecturer  sur  leurs  attri- 
butions particulières:  tout  ce  (jne  nous  savons,  c'est  (jue  leur 
existence  était  officiellement  reconnue  et  (ju'ils  pouvaient,  cas 
échéant,  contracter  séparément  des  o])ligalions  financières.  Vul' 
inscription  dédiée  à  Cctins  Valcriiis  Caniillus  nous  inlornie  (juc 
des  statues  lui  ont  été  décernées  par  la  Cité  des  Helvètes,  soit 
au  nom  de  tout  le  peuple,  soit  au  nom  de  chaque  pagtis. 
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Voilà  pour  l'orgaiiisalion  politique.  Quel(|ues  mots  iiiainlc- 
iiant  de  l'organisation  sociale. 

Elle  était  aristocratique.  Au  haul.de  l'échelle  se  trouvaient 
les  riches  Romains  ou  les  riches  Helvètes,  grauds  propriétaires 
fonciers,  car  la  richesse,  sous  l'empire,  était  essentiellemeul 
lerrieune.  Elle  seule  donnait  l'influence  et  la  considération. 
L'aristocratie  des  grands  propriétaires  Iburnissail  les  magistrats 
municipaux  :  lout'duumvir,  décurion  ou  sévir  augustal  était  un 
grand  propriétaire.  On  ne  pouvait  être  décurion  à  moins  de 
posséder  vingt-cinq  arpents  de  terre.  Le  propriétaire  résidait  ii 
la  ville  quand  ses  occupations  l'y  appelaient,  mais  le  plus 
souvent  à  la  campagne,  sur  ses  terres,  dans  le  domaine  (|u'il 
administrait  et  faisait  cultiver  par  ses  gens. 

Dans  la  ville,  ou  trouve,  au-dessous  de  l'aristocratie,  ce  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  les  bourgeois  :  les  négociants,  les 
industriels,  les  artisans.  En  province,  cette  classe  jouissait 
encore  d'une  certaine  considération,  grâce  j»  son  travail  et  à  sa 
richesse.  Pour  défendre  leurs  intérêts  communs  ils  s'étaient, 
eus  aussi,  groupés  en  corporations.  La  corporation  avait  h  sa 
tète  le  magister  ou  président  et  le  ciiralor  ou  caissier;  son  règle- 
ment s'appelait  la  loi  rfo  collège,  lex  coUegii,  son  lieu  de  réunion, 
la  scholii.  Elle  avait  son  dieu  tulélaire.  Elle  se  plaçait  aussi  sous 
le  patronage  d'un  homme  influent.  Elle  pouvait  posséder  des 
immeubles  et  recevoir  des  legs.  Dans  les  cérémonies,  elle  se 
groupait  autour  d'une  enseigne  commune.  Mal  vues  dans  l'ori- 
gine et  tracassées  par  l'empire,  les  corporations  conquièrent 
leur  place  au  soleil  et  jouent  enfin  un  rôle  dans  l'Etat.  Leurs 
membres  sont  chargés  de  certains  services  publics;  en  revanche 
ils  jouissent  d'immunités  financières,  de  privilèges  devant  les 
tribunaux,  de  places  d'honneur  dans  les  fêtes  publiques.  Vne 
inscription  de  Vindonissa  nous  fait  connaître  )a  corporation  des 
marchands  de  légumes,  de  blé  et  de  salaisons.  Lii  corpora- 
tion des  armateurs  et  patrons  de  barques,  les  naules  iFig.  55), 
était  la  plus  considérable;  cela  se  conçoit.  la  voie  fluviale 
étant  très  fréquentée.  L'Etat  les  employait  pour  les  trans)>orts 
officiels.  Les  naaies  de  l'Aar,  ainsi  que  les  nnulcs  des  lacs  de 
Neuchàtel,   de   Bienne  et  de   Morat,  avaient  édifié  une  schola 
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superbe,  à  en  juger  par  le  frontispice  qui  nous  a  été  conservé. 
Il  est  du  meilleur  style  et  les  lettres  sont  de  la  bonne  époque 
classique.  Des  corporations  semblables  existaient  sur  les  autres 
lacs  suisses.  Sur  le  lac  Léman  nous  trouvons,  mentionné  aussi 
par  une  inscription,  le  syndicat  des  patrons  de  radeaux  ou 
ratiaires,  ratiarii.  Les  utriculaires  étaient  les  fabricants  d'outrés 
et  les  vinaires  les  marchands  de  vin.  Les  dendrophores  compre- 
naient les  marchands  de  bois  de  construction  et  les  industries 
qui  s'y  rattachent.  Une  inscription  d'Amsoldingen,  mais  prove- 
nant d'Avenclies,  cite  même  un  dendrophore  augustal.  Les  fabri 

^^11     ■     tiqnarii  étaient  les 

INHONOREM^bOMVS^DI^INAh    T^H    cha^Tcntiers,  mais 
VTAE   ^    ARVRAfslCi^        ARAA^'Ll.     T^Mi    ils  recevaient  aussi 

^      K     _^ ^  ^J^^a    d'autres  artisans 

"^  dans  leur  corpora- 

Fi(i.  S5.  —  Inscri])tion  des  Nautcs  (Avcnchcs).  , 

tion.  On  a  conserve 
répitaphe  de  deux  Camille,  père  et  fils,  orfèvres  de  leur  métier, 
inscrits  dans  la  corporation  des  charpentiers  à  Avenches  ^ 

En  descendant  un  degré,  on  trouve  la  plèbe  citadine,  plebs 
urbana.  A  Rome,  elle  était  formée  de  gens  inoccupés  demandant 
du  pain  et  des  jeux  ;  dans  les  centres  provinciaux,  comme  Nyon 
ou  Avenches,  elle  devait  être  beaucoup  moins  nombreuse  et 
moins  exigeante.  Les  jeux  ne  manquaient  pas  ;  l'étendue  relative 
des  amphithéâtres  en  est  la  preuve.  El  quant  au  pain,  Tenrôle- 
ment  fournissait  à  une  partie  de  celle  plèbe  la  pitance  du  soldat 
et  la  retraite  assurée  au  vétéran.  —  FInfin,  les  derniers  échelons 
étaient  occupés  par  les  affranchis  et  les  esclaves.  Ils  formaient, 
avec  les  plébéiens  pauvres,  la  classe  des  petites  gens,  tenui,  et 
se  constituèrent  aussi,  avec  le  temps,  en  corporations,  les  collegia 
lenuioriim,  collèges  de  petites  gens. 

Dans  les  campagnes,  le  grand  propriétaire  est  un  vrai 
seigneur.  Sa  villa  s'élève  dans  un  endroit  choisi  avec  soin, 
exposé  au  soleil,  de  préférence  sur  la  colline  ou  à  nii-côle.  Là 
vil,  avec  le  luxe  que  comporte  sa  fortune,  le  patricien  romain  ou 
helvète,  entouré  de  sa  famille,  avec  ses  serviteurs,  ses  alTrancliis 
el  ses  esclaves.  Un  peu  plus  bas  se  trouvent  les  bâtiments  de 

1  Mommsen,  212. 
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l'exploilation  rurale,  la  cour,  curlis.  Ce  que  le  maître  n'exploite 
pas  directement  est  cultivé  par  les  habitants  non  propriétaires, 
les  colons,  dont  la  condition  est  intermédiaire  entre  l'homme 
libre  et  l'esclave. 

Au  pied  du  Jura,  le  long  du  lac  de  Ncuchâtel,  sur  les  collines 
de  la  Broie  et  du  plateau  vaudois,  mais  particulièrement  sur 
les  rives  enchanteresses  du  Léman,  s'élevaient  des  villas  nom- 
breuses. Certaines  étaient  de  vrais  palais,  pourvues  d'un  confort 
et  d'un  luxe  raffinés,  avec  des  thermes,  des  portiques,  des  pro- 
menoirs, des  bibliothèques,  des  galeries  de  tableaux.  D'autres, 
et  ce  devait  être  la  majorité  dans  notre  pays,  étaient  plus 
modestes. 

Les  restes  matériels  de  ces  villas  ont  disparu  ou  sont  enfouis 
dans  le  sol.  De  temps  à  autre  seulement,  un  heureux  chercheur 
met  à  jour  quelque  trouvaille  isolée.  Mais  leur  souvenir  n'est 
pas  complètement  effacé.  Les  nombreux  Villars  ont  tiré  leur 
nom  d'anciennes  villas.  Ailleurs,  le  nom  du  premier  propriétaire 
a  subsisté;  tl  a  traversé  les  siècles;  les  paysans  de  nos  hameaux 
le  répètent  encore  aujourd'hui  sans  le  savoir.  Poliez,  Pauliacn. 
était  le  domaine  de  Paulus;  Savigny,  Sabiniacn.  la  villa  de 
Sabinius;  Gilly,  Juliacn,  celle  de  Julius;  Sévery.  celle  de 
SeveruB.  Ailleurs,  certaines  particularités  de  culture  ou  la 
prédominance  de  certaines  plantes  ont  déterminé  le  nom  de 
l'endroit.  Rovtay,  Ropraz  viennent  de  Roboreium.  villa  des 
chênes,  Pomy  signifie  domaine  ou  villa  des  pommiers,  Macerîœ 
a  formé  Mézières,  Mézery, 
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CHAPITRE  VI 

La  vie  matérielle  et  intellectuelle. 

L'agriculture.  —  Le  commerce.  —  Les  routes.  —  I^  poste.  —  Voies  fluviales.  —  L'art.  — 
Sculpture.  —  Architecture.  —  Lart  appliqué  h  l'industrie.  —  Objets  domestiques.  — 
Conclusion. 

L'agriculture  fit  des  progrès  considérables  pendant  la  période 
romaine.  Les  Helvètes  étaient  de  médiocres  cultivateurs  ;  ce  furent 
les  Romains,  dit  Strabon,  qui  apprirent  aux  Gaulois  à  cultiver 
leurs  champs  (Fig.  56).  La  vigne  était-elle  cultivée  chez  nous 
comme  dans  le  midi  de  la  Gaule  ou  sur  les  bords  de  la  Moselle? 
Quelques  savants  répondent  affirmativement  en  ce  qui  concerne 
le  Valais.  Le  vignoble  vaudois  par  contre  n'a  pris  naissance 
qu'au  XII'"'^  siècle.  A  défaut  de  vignoble,  le  pays  produisait  des 
céréales:  on  y  voyait  aussi  des  pâturages  où  Ton  élevait  les 
bœufs  et  les  moutons.  Le  bétail  suisse  était  déjà  renommé  au 
temps  de  Pline.  L'industrie  laitière  est  aussi  fort  ancienne  chez 
nous;  elle  était  pratiquée  à  l'époque  romaine.  Les  fromages 
suisses  étaient  un  article  d'exportation  ;  de  même  la  cire,  le 
miel,  la  poix,  le  bois  de  sapin.  Dans  les  forêts,  on  chassait  les 
bétes  à  lourrures.  Les  chasseurs  et  dresseurs  d'ours  envovaienl 
leurs  produits  en  Italie.  Par  contre,  nous  tirions  de  l'Italie  les 
primeurs,  les  vins,  les  fruits  du  Midi.  De  l'Italie  ou  de  la  Gaule 
méridionale  venaient  également  les  objets  d'art,  la  verrerie  (Fig. 
57)  et  la  poterie  fine,  les  articles  de  mode,  les  objets  de  parure. 
Plus  considéiable  était  encore  le  commerce  de  transil  ;  les 
jambons  de  Westphalie  et  de  Belgique,  fort  appréciés  des  gour- 
mets romains,  les  draps  flamands,  connus  dans  tout  Tenipire 
déjà  au  deuxième  siècle,  les  fourrures  du  Nord  et  les  esclaves 
germains  destinés  aux  marchés  de  la  péninsule  traversaient 
notre  pays  à  destination  de  l'Italie. 


Ce  mouvetneul  commercial  élail  favorisé  par  les  excellenles 
voies  romaines  qui  sillonnaient  l'empire,  et  dont  plusieurs 
eiiiprnni.iient  notre  territoire,   l'allés  avaient  été  construites,  à 


Objni  luutls:  1,  W,  cltaillCf.-S,  3.  6.  lO.cIrfs:  15, i.  V.ilaMf.  '■ 
~    [Mfdi:  11,  famille;   12.  pelle;  14.  tnalrumtnl  d 
IS.  enclume:  19,  tente;  îo,  marleau  ipêeial  nomini  luelH. 
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l'origine,  pour  les  l>esoins  de  l'armée  et  de  l'administration. 
Mais  elles  ont  dans  la  suite  contribué  a  la  prospérité  matérielle 
du  pays.  Les  Romains  appliquaient  à  rétablissement  des  routes 
leurs    qualités    d'excellents     constructeurs.    Leurs    chaussées 


tiH  l.K   CANTON    DE   X'AUD    DKS    LES 


avaient  une  solidité  incompurable.  Aujourd'hui  encore,  il 
le  pic  et  la  pioche  pour  les  entamer.  La  largeur  de  la  chaussée 
proprement  dite  variait  entre  2  m.  50  et  2  m.  70.  Des  deux  côtés 
se  trouvaient  les  trottoirs  pour  piétons.  Les  pierres  milliaires 
indiquaient  les  dislances,  ainsi  que  l'empereur  sous  le  règne 
duquel  la  route  avait  été  construite  ou  n^fectionnée. 

j^^^^^  La  grande  roule  de  Milan  à  Mayence  par 

#^^^^^        le  Grand-Saint-Kernard.  après  avoir  traversé 

^■^p^^l^L      Octoiliinis  (Martignyï  et  Ttirnajx  (Saint-Mau- 

^^^^^^^k^^^  rice)  franchissait  le  Rhône  à  Massongex,  obli- 

■H^^I^^^^V  quait  surBex  et  Saint-Triphon.  Une  centaine 

^^^^^^^^r      de  monnaies,  datant  du  premier  siècle  de 

^^^^^         l'Empire,  ont  été  trouvées  à  Bex,  Des  restes 

Amfiouio  lie  verre,      de  l'aucienne  voie  romaine  ont  été  découverts 

à  Saint-Triphon.  Ce  tronvon  de  route  a  rourni  deux  milliaires  ; 

l'un  se   rapporte   k  Trajan,   l'autre  est   dédié    ■  à   l'Hlrapereur 

César    Valerius    Licînianus    Licinius. 

0  pieux,  heureux,  invincible,  auguste  ». 
La  dislance  indiquée  est  de  dix-sept 
milles,  à  partir  de  Martigny.  De  là, 
on  passait  par  Aigle  et  Koche  '  pour 
arriver  k  Pennetoci.  Villeneuve,  où  l'on 
voyait  un  troisième  milliaire  dédié  i  k 
nos  souverains  Constance  et  Maximîen, 
invincibles  Augustes,  à  Sévère  et  Maxl' 
min.  très  nobles  Césars  b.  La  station 
suivante  était,  Vibixcus,  Vevey;  la  voie 
romaine  a  été  mise  il  jour  ù  Baugv,  ainsi 

F(G.58,- Amphore  (Avencbeii,  ■■  °^' 

qu  un  milliaire  entre  Vevey  et  Clarens. 
Une  hypothèse  assez  plausible  voit  dans  Vibiscus  une  altéra- 
tion de  èiui'iis,  bifurcation.  En  efTet  la  voie  se  divisait  ici.  Un  des 
embranchements  se  dirigeait  sur  Avenches,  l'autre  sur  Lausanne 
et  Genève.  On  a  rencontré  des  restes  du  premier  à  Jongny, 
puis  entre  Palézieux  et  Oron.  Les  stations  intermédiaires  jusqu'à 
Avenches  étaient  Bromagtts  (Promasens)  et  Minnodanum  (Mou- 
don).  La  route  gagnait  Avenches  en  suivant  les  coteaux  par 

<  Is  voie  romninc  a  étd  clégugêu  en  Chaiiles-llouBPS  par  M    Nxt  Elle  csl  clos-iée. 
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Villars-Brniiiard,  Sëdeilles,  Chastonnay,  Trey,  Domdidier.  Elle 
évitait  ainsi  le  fond  de  la  vallée,  encore  marécageux  et  souvent 
inondé. 

La  ronte  de  Vevey  à  Nyon  était  très  fréquentée.  Elle  nous  a 
fourni  un  nombre  considérable  de  pierres  niilliaires.  L'église  de 
Saint-Saphorin  en  conserve  une  des  plus  belles;  c'est  une 
colonne  ronde,  haute  de  deux  mètres, 
large  de  quatre-vingts  centimètres  ; 
rinscrij)tion  en  est  remarquable  :  les 
lettres  ont  dix  centimètres  de  hau- 
teur et  datent  de  la  bonne  époque  ; 
elle  se  rapporte  îi  l'empereur  Claude 
et  indique  trente-sept  mille  pas  dés 
Martigny.  Viilette  et  Faudex  ont  aussi 
fourni  des  niilliaires.  La  route  d'E/rar, 
comme   toutes  les   routes   portant  le  "»■•'■-   leiesajrL 

même  nom,  rappelle  une  voie  romaine  :  Etraz  vient  en  effet 
de  via  slrata.  Entre  Lausanne  et  Nyon,  un  fragment  de  la  route 
a  été  constaté  à  Ecublens.  Remarquables  sont  les  milliaires  de 
Sainl-Prex,  de  Vich  et  de  Dully,  Ce  dernier  a  été  placé  sur  le 
pont  de  la  Dullive.  Les  Ber- 
nois l'ont  accompagné  d'une 
inscription  latine ,  variante 
orgueilleuse  de  la  formule 
classique  ;  •  Rome  autrefois, 
Berne  aujourd'hui  a  rétabli 
les  ponts  et  les  chaussées  déla- 
brés par  le  temps.  »  Enfin, 
entre  Nyon  et  Genève,  on  n'a 
pas  retrouvé  moins  de  dix 
milliaires  érigés  sous  diffé- 
rents empereurs,  depuis  Marc 
Aurèle  jusqu'à  Constance. 

La  troisième  grande  route 
se  détachait  de  la  précédente 
k  Lausanne,  touchait  Orbe, 
franchissait  le  col  de  .fougue 
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el  arriviiit  ii  Ik'siint'uii  :  clic  ini'ltail  en  communication  les  deux 
versants  du  Jura,  el  In  Séiiuaiiaisc  avec  l'Italie.  Elle  suivait  la 
direction  Crisstcr,  Viifflcns-Ia-Villc,  Penihaz,  Daillens,  Lussery. 
KnI reroches,  Oriiy,  Arnex,  les  Crunses  d'Orbe,  Urba  <Orbe», 
.  Lignerolles  et  Batlaigues.  Les 
^^v  ^^^  milliaires  appartenant  à  cette 

^3^^  .^^^^V  ^**'^'  '^"'  *^^^^  '^^  Vufflens. 

^^"^^^  ../r    ÉÊ^   *'*'   l'cnthaz  et  de  Boscéaz  '. 

^^HJ^^^^^^^^^^^a!         Des  traces  du  chemin  subsis- 
I  ^^^^^^^^     /  tent  à  Li)>nerolles  et  surtout 

1  I  dans  les  Irais  de  Ballaigues. 

Kl...  ni.  -  itra>  <ii:  ff mmr  icj^  \^;^  Touilles  exécutces  sur 

une  centaine  de  mètres,  ont  mis  i'i  nu  la  surface  <lc  la  voie:  les 
traces  des  ornières  sont  creusées  dans  le  roc.  ICn  quelques 
ciidniits.  (Iles  sont  si  profondes  cjuc  la  roue  tournait  sur  l'es- 
sieu. On  teninÈ(|ue  une  hifurcatioii.  une  voie  dévitement  peut- 
être,  ou  IVndnancliement  ([ui  mène  à 
un  relai. 

lue  roule  conduisait  d'Avenches  ù 
lîesançon.  De  l'aycruc,  elle  passait  par 
Fêtifîuy,  Menières,  Conitirenion(-le-Petit, 
Donneliiye,  l'cimy,  Vverdoii,  Treycova- 
ftii.s.  Siiscèva/..  Orbe.  Des  traces  sul>- 
]  sislenl   |irès   de   Sassel   el    non   loin  de 

Donni'liiye  ,  les  nnnis  iVICtniz.  <ie  chemin 
ferré,  de  chi-iiiiii  île  lu  reine  Ik-rthe  sont 
aussi  des  léinoiiis  de  son  existence;  de 
niènii-  If  initliaJredcTreyeovafîues,  peut- 
être  aussi  celui  di-   Monljifjiiy.   -  -  On  n 
Ciu  il  lexislence  (iinie  rmilr  plus  directe 
entre  Vverdoii  el    l'onlîirlier.  par  Covataiina/  et    Sainlc-Crotx. 
Mais  ectle  liyi.olhèse  ne  paiail  pas  eiieore  suflisaïuiiienl  démon- 
trée, 

Onlre  ces  grandes  arlêres.  les  rouies  de  seconde  classe 
silliinuaieut  le  pays.  L'une  se  maintenait  à  iiii-li;iiileiir  entre 
le  lac  el  la  montaf>iie  par  (ie\,  (lin^fins,  Aulxinnc.  (Inssunay  : 

'  l.<!  11.  niii.T  a  .-W  r.-lir>iivii  |iiir  M.  Niif. 


elle  croisait  il  Lussery  la  roiite  Lnusaniie-Besaii^'on,  et  rcjoigimil 
H   Prahiiis  la   section   Payerne-Yverdoii.   A   elle  appartient   le 
iiiilliaire  de  Chavornay.  Une  route  de  troisième  classe  longeait 
peut-être    le    Jura,   par   Saint-Cergues,   Bière,  Romainmùlier, 
Lignerolles,  Grandson  et  les  bords  du   lac  de          ^^--     _ 

H                Sur  lesgraiidesroutescirculaiciil  les  légions,          T"j^M 
*            <|ui  se  transportaientainsi  rapidement  d'un  l)out           '— •        «^ 
à  l'autre  de  IhZmpire.  La  célérité  avec  laquelle             ^^ 

^         l'Italie  septentrionale,  les  légions  qu'il  opposa  ^^^^BQIIHB 
H        aux  Helvètes  donne  une  idéede  rextrêniemobi-    ^^^|HI|^^^^ 
H         lité  de  cellcs-L-i  et  de  t'excelienee  des  voies  de       HQSH^f 

H              Les  routes   servaienl,  en  outre,  ù  la   poslc        i-Hi.  ra,  -  ividc 
H         impériale;   les  courriers  portaient   aux  extré-        Mercure nvenion). 
H-       mités  du  monde  romain  les  édits  impériaux  et  en  rapijorlaient 
K        les  nouvelles.  Un  service  de  relais  avait  été  organisé  de  toutes 
^K        pièces,  et  lonctionnail  admirablement.  Les   relais   (mulalionesj 
H       pourvus  de  chevaux  étaient 

^V        ectietonncs  <le   cinq  en  cinq 
■        railles;  les  gitesdenuit/mnn- 
^^        siones).  somptueuses  aut)erges 
H|      officielles,    hébergeaient    les 
^P       messagers  et  l'onctîonnaircs 
^H      en  voyage.  C'étaient  les  popu- 
^H      lations   riveraines  qui   l'ai- 
^^n     saient  les  Trais  de  la  poste  ou 
^H      cursus  publicas,  et  la  charge 
^H      était  lourde  jiour  elles. 
^K          Outre  les  routes  de  terre, 
^H     il  y  avait  les  voies  fluviales, 
^H     plus  utilisées   en  proportion 
^^V    qu'aujourd'hui.  Nos    lacs   el 
^H     nos  rivières  étaient  sillonnés 

1 
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^V     parles  bateliers,  les  radeleurs, 
^H     les    flolleurs.     L'importance 
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des  corporations  formées  par  ces  industriels  donne  une  id^e  de 
limporlance  du  trafic. 

Voilà  pour  la  vie  matérielle.  Quelques  mots  à  pressent  de  la 
vie  intellectuelle  ;  elle  était  restreinlp 
chez  les  pelites  gens,  mais  devait  ëtri* 
assfi!  intense  clie/  les  favorisés  de 
lu   fortune.    Le    pays   produisit   des 
rhéteurs  el  des  gramniairirns.   Il  y 
avait  à  Avenches  des  médecins  et 
des  professeurs.  I.art,  il  est  vrai, 
n'ittteiguit  jamais  chez  les  Helvètes 
rotnanisés  A  des  hauteurs  suhlimes. 
Les  Gaulois  en  général  n'ont  pas  eu 
lU-   peintres   illustres  ou  de  grands 
sculpleurs,  et  ce  qu'ils  ont   fait   de 
mieux  dans  les  arts  plastiques  a  été 
imité  des  Romains  et  des  Grecs.  On 
ne  peul  pas  ranger  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  sculpture  la  tète  colos- 
sale d'Apollon,  la  tète  de  satyre  iFIg. 
5fl),  le  lion  de  niarhre  hianc  que  ijossède  le  Musée  d'Avenches 
(Fig.  (iO).  Le  grou]ie  du  Tmirobole.  sacrifice  du  taureau,  ne  man- 
que pas  d'énergie,  mais  n'a  pas  de  prétention 
artistique.  Plusieurs  statuettes  de  hronze  ont 
échappé,   grâce  à   leur  petitesse,  au  vanda- 
lisme des  âges  suivants  et  ont  été   dès   lors 
placées  dans  nos  collections.  Quelques-unes 
ont  une  valeur  artistique,  mais  c'étaient  des 
objets  importés.  La  plus  curieuse  est  celle  de 
Silène,  k  la  tenue  joviale  et  comique.  Citons 
encore   celles  de  Bacchus,  Mercure,  la  Vic- 
toire. Hercule  terrassant  le  lion  de   Némée. 
(Fig.  i)l-65). 

Fifi    «i,  -  MosuJque.  ° 

Les  reliefs,  les  has-reliefs  et  les  mosaïques 
valent  déjà  mieux  au  point  de  vue  artistique  (Fig.  fifi,  Ii7(.  C'est 
«(u'ils  se  rapportent  it  l'architecture.  Les  corniches  et  les  chapi- 
teaux remarquables  ne  manquent  pas,  Le  chapiteau  corinthien. 


Fio.  Oj.  —  Herculeet  le  Lion  deNêméi-. 
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portant  l'inscription  I.iigovts  <  Fig,  67),  est  de  bonne  facture.  Plu- 
sieurs autres  cliapileaux  méritent  une  mention.  La  corniche  d'en- 
tablement portant  des  grilTons  ailés,  et  qui  se  trouve  au  Musée 
d'Avenches,  est  assez  remarfjuable.  Une  des  pièces  les  plus  con- 
nues est  ie  groupe  en  haut-relief  de  la  I.imve  allaitant  Romulus 
el  Rémus  (Fig.  42i.  allusion  aux  anti(|ues  légendes  qui  entou- 
rent le  berceau  de  la  Ville  éternelle.  La  louve  tourne  la  lète  dn 


coté  des 

sons  ;   elli 

pression  dé 

lèche  les  en 

ci. d'ailleurs, 

b  o  n  ]]  o  i  n  t . 

neur  â   leur   nourrice 


leux- 
par  Icureni- 

,.,.  6„  -  I.ugovB,  ^^^^^^      ^^^^^^_ 

.  Quant  aux  mosaïques,  il  en  est  qui 


sont  de  véritables  chefs-d'œuvre.  Celles  de  Boscéaz,  près  d'Orbe, 
peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les  meilleures  du  genre. 
Parmi  celles  d'Avenches,  citons  Hercule  et  Antée,  Thésée  ter- 
rassant le  Miuolaure,  des  scènes  de  chasse. 

L'architecture  n'a  pas  laissé  sur  le  territoire  vaudois  des 
monuments  superbes  comme  ta  Maison  carrée  de  Nîmes  ou  l'arc 
de  triomphe  d'Orange.  A  Nyon,  on  a  construit  sur  l'emplacement 
de  l'ancienne  ville.  A  Avenches,  les  ruines  vénérables  ont  servi 
de  carrières  aux  populations  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes.  Les  corniches  des  temples  ont  formé  les  soubas- 
sements des  édifices  publics  ;  les  escaliers  et  les  slatueii  ont 
été  transformés  en  pierre  à  chaux  :  les  murailles  de  la  ville 
ont  été  dépouillées  de  leur  revêtement  de  moellons  :  on  retrouve 
'  Dunanl.  Guide  illnslré  ilu  .Ifu.wp  il'Aivnclits.  p.  7 
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puissance  roiuaine  chancelle.  Sous 
l'empereur  Gallien  commence  la  déca- 
dence. Les  peuplades  germaniques  se 
pressent  aux  Irontières,  et  les  légions 
sont  impuissantes  à  les  arrêter.  Bien 
plus,  les  Romains  doivent  enrôler  des 
barbares  pour  les  opposer  aux  autres 
barbares.  Les  Alamans  franchissent  le 
Rliin  et  snccagent  toute  l'Helvétie. 
Avenchesest  prise,  incendiée,  détruite. 
Elle  ne  se  relèvera  jamais  de  ses  dé- 
sastres. Animien  Marcellin,  qui  la  visite 
en  355,  constate  avec  tristesse  que  les 
ruines  seules  de  cette  ville  attestent  son 
ancienne  splendeur. 

Le  monde  romain  parut  se  ressai- 
sir sous  Probus  et  Dîoclétîcn,  vers  la 
hu  du  troisième  siècle.  L'administra- 
lion  l'ut  réorganisée,  avec  toute  une 
hiérarchie  de  fonctionnaires  ;  la  Cité 
des  Helvètes  fut  incorporée  dans  la 
province  Grande  Séttuaiiaise,  l'une  des 

provinces   du   diocèse    des    Gaules,     En    Amphoru  sur  suiii.orl  (Avenrhus) 

même  temps  on  faisait  face  aux  Barbares  ;  on  leur  abandon- 
nait les  conquêtes  au  nord  et  à  l'est  du  Rhin:  la  frontière  sui- 
vait de  nouveau,  comme  au  pre- 
mier sièclej  le  cours  de  ce  fleuve. 
De  bàtives  fortifications  y  furent 
construites  el  des  légions  y  furent 
cantonnées. 
Mais  l'a- 
gonie avait 
nniencé, 
agonie  de 
l'organis- 
me robuste 
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qui  résiste  énergtqucment,  mais  dont  l'issue  ne  peut  t'tre 
douteuse.  Vers  la  fin  du  qualrii^tiic  siècle,  les  Barbares  péné- 
trent de  toutes  piirts 
diuis  IVmpire  et  s'y 
élahlissent.  En  mi,  les 
Alamans  oecupeiit  le 
nord  de  l'Helvélie.  La 
mission  civilisatrice  de 
Rome  est  terminée.  Elle 
a  laissé  sur  notre  sol 
quelques  monuments 
trop  rares  d'un  glo- 
rieux pass 
liaiiisme  [ 


pa 


è  ;  le  chris- 
ous  est  venu 
temiédiaire  ; 
devons     no- 


uons   11 

Fiii.  72,  —  ijimpc  (le  brome  (UuMiiiim).  ire  langue  nationale  el 

({uelfjues-unes  de  nos  traditions  inteMectnelles.  Mais  le  monde 
antique  a  pris  lin  :  de  ses  ruines  va  naître  une  société  nou- 
velle. 
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CHAPITRE  VU 

Les  Burgondes  et  les  Alamans. 

Les  Alamans.  -  I*ï  Iturgondes.  -  Leur  l'Iablissemenl  dan*  la  Si<l-t,u,U.i.  -  P. 
rlu  aol.  —  Les  rois  liurjpindes  -~  (îoncleluud.  —  Sigiïinonil.  —  Chute  du  rciyi 
-  Innupiicc  <le>  Burgondes  et  des  AlamaiiB  sur  nos  ileslinées. 

Des  nombreuses  peu|)la(Ics  barbares  qui  se  lixèrenl  sur  It 
ritoire  de  l'empire  romain,  trois  seulemeiil  ont  joué  un  rôle  décisi: 
dans  notre  histoire  :  les  Alamans,  les  Burgondes  et  les  Francs. 

Les  Alamans  arrivent  les  premiers.  Ce  sont  des  tribus 
pillardes,  des  hordes  dévastatrices.  Tout  frémit  à  leur  approche, 
Leur  passage  est  marqué  par  des  ruines  et  des  incendies.  Au 
troisième  siècle,  ils  ont  saccagé  les  bourgades  et  les  villages, 
d'Avenches  h  Nyon,  d'Orbe  à  Vevey.  Ils  reparaissent  au  qua- 
trième et  au  cinquième  siècle.  En  406,  ils  Francliissent  le  Rhin 
Est-ce  pour  s'établir  définitivement?  On  a  peine  ù  le  croire,  tani 
on  les  trouve  encore  peu  stables,  remuants,  hostiles  à  la  vie 
paisible,  réfractaires  à  la  cnilure  et  à  la  civilisation  romaine,  en 
quête  de  coups  à  donner  et  à  recevoir.  En  478  encore,  ils  se  \'i 
battre  en  Italie  ;  en  496  le  roi  des  Francs  leur  inllige  un  sanglant 
désastre  dans  le  nord  de  la  Gaule.  Ils  ne  fondent  guère  d'établis- 
sements au  suâ  du  Rhin  avant  la  seconde  moitié  du  cinquième 
siècle',  et,  même  alors,  leur  fougue  n'est  pas  calmée.  Jusqu'au 

'  Vers  4T3.  A.  Juhn,  I,  p.  ^Ul  et  suiv. 
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dixiôiiu'  sii-cle  leurs  l>andi>s  ravagent  encore  les  régions  com- 
prises entre  l'Aar  et  la  Vciioge.  Ce  sont  des  hommes  rudes,  à 
l'iispeel  réliarlialif,  armés  de  la  lance  et  de  l'épée  et  porlaiil  h 
la  main  gnuclie  le  bouclier 
rond  (Fig.  T.i). 

Les  Hurgondes  ont  fait  une 
a)>i>arition  moins  bruyante. 
Kn  44:t,  nous  dit  le  chroni- 
quenr  l'rosper  Tiro,  •  la  Su- 
voie  est  foncédée  aux  restes 
des  Hurgondes  pour  être 
partagée  avee  les  indigènes, 
Sdl'anili»  linrijoniUonum  re- 
liiliiis  iUtlitr.  citm  indigenis 
liii'ùhmh  ». 

Le  berceau  <le  ee  jieuple. 
<|ui  ligure  parmi  nos  ancê- 
tres, doit  èlre  elierché  à  l'ex- 
[■i«.  7:1.  -  .iL...rri.r,  «lamnn..  uCimU'  de  lAllcmagne,  entre 

rOdcr  et  la  Vîslule,  ou  même,  si  l'on  remonte  justgu'aux  ori- 
gines, <liins  la  Scandinavie.  Cédant  à  la  poussée  générale  qui 
jetait   sur   l'()<Ti<leiil   les   |)eu|)les  du   nord,   ils  émigrent  vers 


I  commi'iK'ciiic'nl   <lu  cin- 

Clive  cl  y  liiniii'Ul.   autour 
les  XihfhiDiicii  (inl  paré 


l'oncsl.  ],;l^s.■nl  U-  Uhin.  orciipeiit.  ai 
■  fpiU'111.'  si.Vlr.  la  rive  -aiirhr  de  cr  11 
(!>■  Wornis,  le  lami-n\  royatiinc  il. m 
]-|iisl..in-  (le  {iiaeieusfs  el  pnéliqucs  lietiims. 

Il  1H>  lui  i>as  .le  h.nHiic  durée.  Deux  désastivs  l.iisci'eiil  coup 
sur  coup  la  [tuissauee  des  liurgoiides.  l-Ji  CC.  ils  (uieul  hattus 
par  .Vélius  au   uiouuiil  uii  ils  clicrchaieiil  à  cnvaliii   la  (lanle 


DOMINATION    liEHMAMUHi^ 


71 


Belgique.  Tôt  après  (436),  les  Huns,  poussOs  par  le  général 
rumain  lui-même,  battirent  les  Burgoiides,  tuèrent  leur  roi  avec 
toute  sa  faiTiille,  et  dt'truisireiit  le  royaume.  C'est  aux  déliris  de 
cette  malheureuse  nation  que  la  Savoie'  fut  concédée,  en  443. 
Ils  occupèrent  tout  d'abord  le  pays  compris  entre  le  Léman,  le 
Rhône  et  la  Durance.  De  là  ils  s'étendirent  vers  le  nord  dans  le 
Pays  de  Vaud  et  jusqu'à  l'Aar,  entre  456  et  472.  Le  nombre  des 
émîgrants  ne  peut  être  déterminé  d'une  manière  précise  : 
certains  auteurs  l'évaluent  k  qunlrc-vinj^t  mille,  d'autres  adinel- 
tent  un  chiiTre  supérieur'. 

Le  sol  de  l'empire  appartenait,  avons-nous  dit,  surtout  aux 
grands  propriétaires  qui  le  faisaient  cultiver  par  leurs  esclaves 
et  par  leurs  colons.  Les  plus  considérables  d'entre  eux  parta- 
gèrent avec  les  nouveaux  arrivants  :  chacun  des  chefs  de  famille 
burgonde  fut  attribué  à  un  propriétaire  romain.  Celui-ci  dut 
céder  à  son  luite  une  partie  '  des  terres  cultivées  ou  défrichées  ;  ce 
dernier  avait  en  outre  la  jouissance  commune  des  prés  et  forêts. 

La  pitié  envers  les  vaincus  entrait  pour  peu  de  chose  dans  la 
libéralité  du  général  romain  Aétius.  Kn  cédant  aux  Burgondes 
d'importants  territoires,  il  voulait  préserver  la  Gaule  contre 
d'autres  barbares  plus  dangereux,  les  Alamans  entre  autres. 
César  avait  agi  de  même  en  ramenant  les  Helvètes  dans  le  pays 
qu'il  ne  voulait  pas  abandonner  aux  Germains. 

L'agriculture  était  la  principale  occupation  des  émigrants. 
Sur  le  loi  qui  lui  avait  été  attribué,  le  chef  de  famille  burgonde 
vint  s'établir  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  esclaves.  Il  y 
construisit  sa  maison  d'habitation,  éleva  des  élables  pour  le 
bétail,  aménagea  un  jardin  potager,  se  mît  k  cultiver  ses 
champs.  L'ensemble  du  domaine  burgonde  prit  le  nom  de  uilln 
comme  la  propriété  romaine.  Semblables  aux  cases  d'un  damier, 
les  propriétés  burgondes  alternaient  avec  les  propriétés  gallo- 
romaines. 

Les  nouveaux  venus  passaient  pour  les  plus  doux  des  har- 

1  Sur  rélendue  do  la  Sabniulia.  on  a  beaucoup  tUiserU.  Vnir  Jahn.  1,  SSn  el  sulv. 
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bares,  ce  qu'il  faut  enleiidre  dans  un  sens  relatif.  Un  demi-siècle 
en  eiïet  après  rélablissenienl  des  Burgondcs,  l'Eglise  menace 
encore  de  ses  foudres  celui  (|ui  aura  tué  son  esclave,  sans 
Tautorisation  du  juge.  Les  Ihirgondes  étaient  de  tous  les  Ger- 
mains les  plus  aptes  à  s  assimiler  la  civilisation  romaine.  Ils 
étaient  depuis  longtemps  chrétiens,  convertis  à  Tarianisme. 

Cependant  le  partage  n'eut  pas  lieu  sans  quelques  injustices 
et  sans  opposition  de  la  part  des  anciens  habitants.  On  conçoit 
(pie  les  propriétaires  aient  vu  d'un  très  mauvais  œil  leurs 
nouveaux  holes,  et  (|ue  d'inévitables  frottements  aient  eu  lieu 
entre  les  arrivants  et  ceux  que  l'on  avait  dépouillés.  Des  Fori- 
gine.  les  prêtres  catholi(]ues  prédirent  toutes  sortes  de  malheurs 
au  nouveau  rovaumi». 

Mais  les  occupants  avaient  |)()ureux  l'autorisation  impériale; 
ils  avaient  aussi  la  force  et  pouvaient  appuyer  au  besoin  leurs 
prétentions  par  les  armes  ;  le  (iallo-romain  ou  l'Helvète  dut 
accepter  le  fait  accompli  :  cette  s|)oliation  modérée  le  préservait 
au  moins  du  |)illage  et  d'atlaciues  plus  désastreuses.  Les  bles- 
sures se  cicatrisèrent.  Helvètes  et  Burgondcs,  vivant  cote  à  côte, 
porte  à  porte,  ai)|)rirent  à  se  connaître.  Leurs  rapports  devinrent 
plus  intimes.  Le  barbare  en  imposait  à  rilelvélo-romain  par  sa 
haute  stature  et  par  sa  force  physicjue.  Celui-ci  avait  l'avantage 
d'être  plus  rafHiié,  |)lns  poli,  plus  civilisé.  Les  deux  races  se 
mélangèrent.  Le  nouNrI  arrivé  adopta  peu  à  peu  la  langue  du 
pays  :  les  md'urs  cl  U*s  institutions  des  uns  iniluèrent  sur  celles 
(les  autres.  De  la  fusion  de  ces  deux  éléments  est  né  le  peuple 
qui  liîibile  aujourd  liui  les  deux  versants  du  Jura,  une  bonne 
[)ailie  (le  ia  Suisse  romande  et  surtout  le  canton  de  Vaud. 

Les  délailes  ((u'ils  avaient  sul)ies  en  V,W)  et  VM)  avaient  pu 
réduire  le  n()nd)re  des  Bur^ondes.  elles  ne  leur  enlevèrent  ni 
leurs  vertus  f;uerrières,  ni  leur  ^éiiie  enlre[)renjinl,  ni  leur  force 
(re\j)aiisi()n.  Ils  api)()rlerent  :ui  |>ays  romanisé  la  sève  d'un 
peuj)le  jeune  et  foit.  Nous  les  voyons  multiplier  rapidement: 
les  terres  (|u'ils  ont  reeues  ne  leur  suffisent  plus.  De  nouveaux 
édils  leur  en  concèdent  de  nouvelles,  lin  outre,  leur  ardeur  belli- 
(pieuse  les  [)()usse  au  delà  des  limites  restreintes  de  la  Savoie. 
Ils  comballenl  à  (>hâIons  (451  )  dans  Tarmée  d'Aétius,  et  conlri- 


(iKHMANIgUK 


73 


t 


buenl  à  briser  rélan  des  hordes  d'Altila.  Puis  nous  les  trouvons 
en  Es|mgiie,  aux  cotés  des  Visigotiis,  guerroyant  contre  les 
Suéves.  Au  sud  el  à  l'ouest,  ils  s'agrandissent  au  détrimenl  du 
territoire  romain  ;  au  nord,  au  détrimenl  dos  Alamans.  Dans  sa 
plus  grande  extension,  leur  royaume  s'étend  du  Léman  jusqu'à 
la  Durance  au  sud.  au  Rhône  et  à  la  Haute-Loire  à  l'ouest,  de  là 
jusqu'aux  Vosges,  à  la  percée  du  Jura  et  a  I  A,n  Nevers, 
Langrcs,  Besançon,  Soleure,  sont  burgondes  Les  sources 
de  lAar,  du  Rhône  el  de  l'Isère  parais- 
sent   avoir    mar(|uO    leur    frontière   orientale 


.nliquHés  ftnnquca. 


La  domination  burgonde  prévalut  ainsi  jusqu'à  Berne  et  à 
Soleure.  La  civilisation  romano-burgonde  s'étendit  sur  un  terri- 
toire plus  restreint.  Mais  elle  conquit  tout  au  moins  sans 
conteste  le  pays  jusqu'au  delà  d'Avenches. 

A  la  tète  de  la  monarchie  burgonde  est  le  roi.  En  principe  il 
est  encore  fonctionnaire  de  l'empire  ;  Chilpéric  a  le  litre  de 
patrice  et  Gundioch  celui  de  mayister  milîtum.  Le  pays  est 
divisé  en  comtés,  [mçji.  Le  comte  rend  la  justice  au  nom  du  roi  ; 
il  commande  la  milice.  La  majeure  partie  du  canton  de  Vaud 
appartenait  au  pajjiis  Anenticeusis  transjurnntts,  comté  transju- 
rain  d'Avenches.  La  partie  sud-occidentale,  entre  l'Aubonne  et 
le  Rhône,  Genève  el  le  Jura,  formait  le  /xigtis  Eqneslris,  comté 
Equestre".  Au  point  de  vue  ecclésiastique,  la  plus  grande  partie 
du  Pays  de  Vaud  appartenait  à  l'évèché  d'Avenches,  qui  relevait 
lui-même  de  la  métropole  de  Besançon. 

Les  deux  premiers  rois  des  Burgondes  furent  Gundioch  et 
son  frère  Chilpéric.  Ce  dernier  résidait  d'abord  à  Genève;  il  était 
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,  plBs  *pécialcnM-nI   proposé  à  la  partie  du  royiiume  qui   no^ 
RMe.  li  succctla  t-nsuilf  à  son  frère  et  mourui  vers  lan  47<| 
rGoBdtoch   iaifcsa   iniatrf   (iU        Oonilobaud,   Gociegisèle.    Chîl 
ptric  11.  iKHlfimar     O-    »UTi>itr  .lisiwrail     Les  nulrcs  adminîs- 


vior 


trénni  le  royaume  sous  ruutoriti-  de  (lomlebnud,  qui  résidai 
Mirloul  i<  Vienne,  Chîlpéric  mourui  ù  son  tour  et  Ion  aecua* 
iioadrimutl  île  l'avoir  fait  périr.  Restaient  (ioiii)eI),iuc)  et  GodCa 
l^tHr  qui  durent  Taire  faee  à  un  ennemi  redoutable. 

Ia-  fijyaunie  burgonde  avait  à  peine  cinijuanle  ans  d'existend 


Fio.  78,  —  SpalhB  (Burgondej). 
Fio.  70,  —  Semi  spalha  (Burgondes). 

)<»riM|uil  fut  menacé  par  la  domination  franqueiAiiliiiuitésfi 
*(!«••,  Ii({-  7*S.  f*'^)-  Clovis.  favorisé  par  le  clergé  catholique  ronuifaj 
taiMiil  la  conquête  tic  la  Gaule.  It  avait  épousé  Clotilde,  fille  I 
CI)il|M^ric  el  nièce  de  Gondebaud.  Après  avoir  vaincu  les  Alatnafl 
<4W((  el  embrassé  le  christianisme,  il  tourna  ses  armes  contre  ti 
Hurt(iin(k'ti.  La  rencontre  eut  lieu  aux  environs  de  Dijon,  prè8'4 
rOlielie.  Gondcbnud,  trahi  par  son  frère,  fui  battu  (500).  Il  dotÉ 
re£uiitialtn'  tributaire  de  Clovis,  mais  conserva  une  grande  aul 
ItomU'  Il  tourna  alors  ses  armes  contre  le  traître,  l'assiégea  dau 
Vieniii*  et  le  fil  périr.  Il  devint  ainsi  seul  roi  des  lïurgondes  t 
er^w  lu  monarchie  héréditaire  dans  ce  royaume. 
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Goiidebaud  l'ut  Ji  In  fois  un  homme  de  guerre  remarquable, 
un  administrateur  éclairé,  un  législateur  et  un  des  esprits  les 
plus  cullivcs  de  son  époque,  La  loi  des  Burgondes,  qui  porte  son 
nom,  loi  Gombette.  est  un  modèle  de  douceur  et  de  modération. 
Elle  s'efforce  de  régler  d'une  manière  équitable  les  rapports 
entre  Romains  et  Burgondes.  Elle  admet,  outre  la  compvnilioit, 
WehrgeUi.  d'origine  germanique,  les  peines  corporelles  et  arflic- 
tives.  de  même  que  les  peines  morales.  Néanmoins  certaines 
prescriptions  senlent  encore  leur  origine  barbare.  Celui  qui  aura 
^^^^~:-~^  dérobé  un  chien,  par  exemple,  devra  lui  bai- 
ser le  derrière  en  pu- 
blic. Celui  qui  aura 


dérobé   un   épervîer  devra   se   laisser  manger  par  l'oiseau  six 
onces  de  chair  sur  le  corps. 

Gondebaud  mourut  eu  516,  et,  tôt  après,  son  empire  déclina. 
Son  fds  Sigîsmond  n'avait  pas  les  qualités  nécessaires  à  un  cher 
d'Etat,  dans  les  circonstances  difficiles  où  i!  se  trouvait.  Ce  fut 
un  prince  faible  et  timoré,  de  plus  lâche  et  cruel.  Il  avait  renié 
la  foi  arienne  et  s'était  Fait  catholique.  Il  fut  toute  sa  vie  un 
instrument  docile  entre  les  mains  du  clergé,  notaqiment 
d'Avitus,  archevêque  de  Vienne.  Ses  complaisances  envers 
l'Eglise  catholique  lui  aliénèrent  les  sympatliics  de  ses  sujets 
ariens,  sans  lui  apporter  d'autre  part  une  compensation  suffi- 
sante. Les  Francs,  du  reste,  avaient  repris  l'otTensive.  Les  fils  de 
Clovis  attaquèrent  les  fils  de  Gondebaud.  Ceux-ci  furent  battus. 
Sigismond,  qui  s'était  réfugié  à  Saint-Maurice,  fut  livré  par  ses 
propres  sujets.  Le  roi  franc  Clodomir  le  fit  jeter  dans  un  puits, 
lui,   sa   femme  et  ses   eufanis  (523).  Mais  Godomar,   frère   de 
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SigUinoiic).  releva  la  Tortune  chancelanle  da  rayanmc.  Il  ^'■ïn- 
i|uil  les  mis  Traiics  dans  la  bataille  de  VéseroQce  fS24) ;  Clodomîr 
lui  ItK-  ft  le  roi  burfjonde  uhlinl  une  paix  hoQonble.  Ce  n'était 
«lu'tin  iiislaiil  de  n-pit.  Les  Francs  pénêlrèrent  de  nouveau  en 
Hiirfioiidii'  v\  vinrent  nieltn-  le  siôf;e  devant  la  ville  d'Autun. 
(■Mtoninr  dispnrui  alors  sans  qu'on  ait  jamais  pu  retron\-er  sa 
Inice.  Avi-c  lui  linil  le  royaume  burgonde  :  l'arianisme  était 
vaincu,  le  cathulicisme 

l,  triomphai I. 

I^  domination    des 

**  BuiTfondes    diius    notre 

r  |)iiys  1)  ilurt-  moins  tVun 

I  sii-ele.   M:)is   les  Iruces 


■iiinl  lunnlu'fusi's.  Les  mots  Esserts, 
lies  es.srrls  ou  c.i<irl<i  l)ui'({<iniles  :  on  appelait 
ioiiv['lli-[ii<-nl  ilL'rrii-hi't-s.  Nos  pulois  romands 
lies  rxidcssiuiis  (fui  viriiiiciil.  seinhie-t-il,  de 
ilrs  Itiiit^oïKli's.  Le  (litn  du  Nunl,  As,  est 
lifii'  liijiMi'';  iiinhn.  iniiuviiis  yOiiif,  sorcier, 
■  (le  NdMH'.  ti''i-:  ii»uiilai.  sorricr  ou  diable, 
^Miml  ili('u<li-s  [iivtliDlo^ii'sdu  iiiuii.  Los  noms 
(■rriiiiii's  jiîir  nis.  rii<irx.  iiiiliqucnl  iiussi  une  origine  ger- 
(1  roircsjiiiiKicjil  iiii\  jiiiils:ill<'iii;inils  tcnniiH's  en  ingen, 
■urs  liiinliiMu\  luirHuiiilcs  cml  l'U'  mis  à  jour,  entre 
■ii\  lie  lli-l-Air,  cltTiils  |i:ii'  'l'royon.  Ils  oui  Iniinii  uu 
inc)  noiiihri' ili'  si|iicli-ll(s  it  surloiil  îles  ariius  ;  deux 
l'-pi-fs,    !:i   HjKilha   cl   l:i   st-mi-HiKtihii.    des    hinccs,   des 

r^ J<'  illiihic-  tViiii><irt<-.  -~  '  l.-ii  1.1  niirlz»         (I  i'<,l  rtnav,: 


iii:ilriii'|]i-s  de  k-iir  ji 


.il  hi. 
W  \V. 
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I 


lies    ivsles   lie   iKnidiers. 


Iiaclies,  (les  couteaux,  dos  iigial'i'- 
iTig.  77.  78.  79,  HO). 

A  coté  des  lîurgoiidcs,  un  autre  peuple  germanique,  les 
Alamiins  ont  aussi  pesé  dans  la  iialanee  de  nos  destinées.  Ils 
ont,  tout  d'a1>ord,  parcouru  uolre  pays  en  tous  sens,  du  IIl""'  au 
V'"''  siècle,  il  l'éjioque  de  leurs  incursions  dévastatrices.  Ensuite, 
ils  se  fixèrent  (473)  dans  le  pays  situé  entre  l'Aar  et  le  Rhin 
(Antiquités  alamanes,  fig.  74,  7;'),  81). 

Les  Durgondes  et  les  Alamans  se  rencontraient  sur  les  bords 
de  l'Aar.  Les  Burgondes,  durant  leur  période  d'expansion, 
dépassent  même  cette  Frontière.  Puis  les  Alamans  font  un  retour 
oITensif.  Du  VI""'  au  X""'  siècle,  leur  iniluence  s'est  fait  sentir 
également  sur  le  Pays  de  Vaud.  Dans  quelle  mesure?  11  est 
dillicile  de  le  préciser.  Les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce 
point.  Los  uns  prétendent  que  le  plateau  suisse,  de  la  Sarine  à  la 
Venoge  et  au  Jura,  fut  surtout  peuplé  par  des  colons  alamans: 
les  autres,  par  des  guerriers  linrgondes.  Les  raisons  alléguées 
pour  ou  contre  ne  sont  pas  encore  assez  concluantes,  et  le  débat 
n'est  pas  terminé.  Nous  admettons,  pour  notre  part,  que  les 
limites  entre  les  deux  peuples  ont  varié,  qu'ils  se  sont  h  plu- 
sieurs reprises  pénétrés  mutuellement  et  que  leurs  civilisations 
se  sont  modiliécs  l'une  par  l'autre. 

Nous  pouvons  donc  nous  résumer  comme  suit.  La  popula- 
tion vaudoise,  k  partir  du  VI""^'  siècle,  est  constituée  par  la  fusion 
des  anciens  habitants  gallo-romains  avec  les  envahisseurs 
germaniques.  Parmi  ces  derniers,  les  Burgondes  ont  eu  une 
influence  prépondérante.  Mais  l'influence  alamanique  se  fait 
sentir  a  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  la  ligne  de  l'Aar.  La 
langue  est  résultée  d'un  mélange  des  idiomes  gallo-romain  et 
germanique,  dans  lequel  le  gallo-romain  a  largement  prévalu. 
La  civilisation  des  ùges  suivants  est  due  également  ii  la  fusion 
de  la  civilisation  gallo-romaine  avec  la  civilisation  germanique. 
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CHAPITRE  VIII 

Le  royaume  de  Bourgogne. 

I^s  Fruncs  Mérovingiens.  —  Charlcmagnc.  —  Louis  le  Dél)onnairc.  —  Partages  entre 
SCS  fils.  —  Instabilité  des  comliinaisons  politiques.  —  Fondation  du  second  royaume 
<lc  llourgogne.  —  llodolplie  I".  —  Ilodolplie  II.  —  I^  reine  Berthe.  —  Conrad.  — 
Rodolphe  III.  —  Réunion  de  la  Bourgogne  à  l'empire. 

La  domination  tVanque  nlniplique  pas,  comme  1  occupation 
burgondc,  un  changement  considérable  dans  les  éléments  de  la 
population.  Les  Hurgondes  conservent  aussi  leurs  coutumes  et 
leur  remanjuable  législation,  dont  l'influence  est  restée  prépon- 
dérante au  XI'"''  siècle  et  se  fait  encore  sentir,  dans  nos  contrées, 
juscju'à  la  fin  du  moyen  âge.  Seulement,  à  la  tcte  de  l'Etat  se 
trouve,  non  plus  un  roi  burgonde,  mais  un  roi  franc.  Les  obli- 
gations qu'avaient  les  habitants  du  pays  envers  celui-li\  se 
reportent  sur  celui-ci.  La  Hurgondie  devient  une  des  trois 
grandes  subdivisions  de  l'empire  franc.  Le  gouverneur  franc* 
reçut  le  titre  de  /xitricc,  donné  autrefois  aux  rois  nationaux.  Au- 
dessous  (le  lui  les  ducs  exerçaient  l'autorité  civile  et  militaire 
dans  les  diverses  parties  du  royaume.  La  Transjurane.  pnijus 
ultrajmanus,  eut  aussi  les  siens-. 

La  coutume  IVaiKjue  voulait  ({u'à  la  mort  du  roi  ses  fils  parta- 
geassent son  héritage.  De  là  un  niorcellemenl  plus  ou  moins 
complot  (le  la  monarchie:  par  la  morl  des  collatéraux,  le  lovaume 
se  trouvait  de  nouveau  réuni  dans  les  mêmes  mains.  Au  milieu 
de  ces  mouvements  de  division,  puis  de  concentration,  notre 
pays  se  trouve  rattaché  tant(M  à  lune,  tantcM  à  l'autre  des  unités 
politi(|ues    nouvelles.    11    lait    d'aboid    partie   intégrante   de   la 

'  Nomnir  ailleurs  iiiain-  du  pakus.  majordome. 

-  L«*s  maires  «lu  ])alais  :  \\\ir!Uich(iirc  (sous  (.lolaire  U).  IliUHlutt  («»4l).  Kbroin, 
inajoi-donic  à  la  fois  do  Ncuslric  ci  de  liurgoiidio  (OTn  l'atriccs  :  Cclsus,  Amatus  {ôliU, 
Muinnutlus  (:)74),  Alvtluis  (i'A'A).  Ducs  :  IIcrfK)  HîKJ»,  Chrumiiflfiic  (r>.3,'>).   \VUlilHiiI  O'Al). 
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monarchie  de  Ctotairc  h""  (558-561>;  attaché  ensuite  au  sort  de 
Contran,  son  lils,  à  la  suite  du  nouveau  partage  de  561,  mêlé 
aux  troubles  qui  divisent  la  maison  Iranque  h  la  fin  du  VI""'  cl 
au  commencement  du  Vlli""  siècle,  réuni  lie  nouveau  sous 
Clolaire  II  (613-fi'i8),  puis  sous  Dagobert  (1)28- 
(i38),  il  n'a  guère 
d'histoire  propre,  ses 
destinées  se  conTon- 
dentavec  celles  de  la 
monarchie  franque. 
C'est  à  peine  si 
l'histoire  locale  en- 
registre par-ci  par- 
là  un  fait  isolé.  En 
553,  le  mont  Taure- 
tunum,  en  Valais, 
s'écroule,  détruit  un 

.  ,  ,.,  Fihiih  f»  /oi-iiiE  •lotsm,,.  Icrr         (    / 

grand  nombre  d  ha- 

Fiu.  82.  —  Anll<[uilés  fninqucs. 

bilalions  et  Fait  re- 

Huer  les  eaux  du  lac  jusqu'il  Genève.  En  574,  le  Valais  est  envahi 

par  les  Lombards,  lis  sont  repoussés  ii  Bex.  Entre  58.5  cl  5S)4, 

l'évèque  Marins  ou  saint  Maire  transporte  le   siège  épiscopal 

d'Avenches  à  Lausanne.  En  61(1,  nouvelle 

invasion  alamanique:  le  pays  d'Avenches  1 

est  dévasté  ;  les  comtes  Abbclin  et  ilor- 

piu  sont  battus  h  Wangen.  En  613,  Bru-  jur  d'évrauf 

nehuut  est  arrêtée  à  Orbe  et  livrée  h  Clo-  shmlt^ia. 

taire.  En  613,  Herpo,  duc  de  Transjurane,  Ficia-Tiiei 

,  .     ,  ,  I       j      1.  •  H u  VI  ou  Vu--  MPïie. 

est  tue  [)ar  les  grands  révoltes. 

La  puissance  mérovingienne  décline  il  partir  de  Dagobert, 
pendant  i|ue  s'élève  h  son  côté  l'autorité  naissante  des  maires  du 
palais.  Après  la  victoire  de  Teslry  (6S7ï,  Pépin  d'Héristal,  maire 
d'Austrasie,  domine  tout  l'empire  franc.  Vient  ensuite  Charles- 
Martel,  qui  bat  les  Sarrasins  à  Poitiers,  enfin  Pépin  le  Bref,  qui 
prend  en  751,  le  titre  de  roi.  L'empire  avait  changé  de  maître, 
une  nouvelle  dynastie,  puissante  et  vigoureuse,  a  remplacé  les 
Mérovingiens  dégénérés  (Guerriers  francs,  fig.  S4,  85). 


Cruix 

Laasunna 

Civllat  E. 

a  mérovingien 
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Le  rogne  de  Charleimignc,  fils  de  Pépin  (76K-8I4),  nVst  pas 
récond  eu  ôpisodes  manpiaiits  pour  l'histoire  spéciale  du  Pays 
de  Vaud.  Les  conquêtes  tic  Clinrlcmagne  ne  nous  ïnlcressenl  que 
d'une  fa^'on  très  indirecte.  Nous  examinerons  plus  loin,  en  tnnl 
qu'elles  nous  con- 
cernent. SCS  lois  et 
l'organisation  de 
son  empire.  Quant  à 
l'œuvre  civilisatrice 
deCliarlemagne.elle 
se  lit  sentir  égale- 
ment dans  nos  con- 
trées. Nous  aurons 
l'utcasion  d'y  reve- 
nir. 

Cliarlemagnc  rêu- 
nil  sous  un  même 
sceptre  les  peuples 
de  l'Europe  orien- 
l;ile  el  occidentale  : 
il  leur  imposa  sou 
^'  administration,   ses 

c     ..      ^     ^     ,_  orficîers  et  fonclion- 

Fiu.  84.  —  Ciuerrier  rnlDC. 

naires,  ses  lois.  A 
peine  est-il  descendu  dans  la  tombe  (814i  que  tout  change.  Les 
germes  de  dissolution  vont  exercer  leur  influence,  amener  \a 
complète  désagrégation  de  cette  vaste  monarchie,  et  préparer  les 
ruines  dont  sortiront  les  nouveaux  PZtats  de  l'Europe  '. 

Les  quatre-vingts  années  qui  suivent  la  mort  de  (Iharle- 
magne  présentent  le  spectacle  de  l'instabilité  la  plus  complète, 
de  remaniements  territoriaux  sans  nombre,  d.ins  lesquels  les 
peuples  sont  attribués  à  l'un  ou  à  l'autre  des  princes  intéressés, 
sans  aucun  souci  de  la  logique  el  du  bon  sens.  Louis  le  Débon- 
naire a  donné  l'exemple  de  l'arbitraire,  du  manque  de  fermeté. 
Les  révoltes  de  ses  fils  donnent  le  signal  de  l'anarchie. 


'  Lji  bililiogiiipliie.  pour  i 


Aam  In  Pw.  liai.  Vaud. 
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Cependant,  au  milieu  de  ce  chaos,  des  groupements  naturels 
se  manifeslenl,  les  nationalités  nouvelles  se  dessinent.  Le  traité 
lie  Verdun  (S43),  puis  le  ti-ailé  de  Mersen  sur  la  Meuse  (870), 
président  k  la  naissance  de  deux  Etats  modernes,  la  France  et 
l'Allemagne, 

Entre  ces  deux  nationalités  naissantes  vivent  une  série  de 
peuples  que  la  nature,  la 
race,  la  langue,  l'histoire  ne 
rattachent  pas  d'une  façon 
impérieuse  k  l'une  plutôt 
qu'il  l'autre,  et  qui  n'ont  pas 
non  plus  de  lien  naturel  as- 
sez fort  pour  constituer 
un  Etal  durahle.  C'est  le 
royaume  de  Lothaire. 

Les  éléments  qui  le  com- 
posent sont  réunis  au  ha- 
sard. Ce  royaume  ne  pos- 
sède ni  l'unité  géographique, 
ni  l'unité  de  race  ou  de  lan- 
gue. Il  se  dissout  tôt  après 
sa  naissance  ;  ses  parties 
sont  entraînées  à  droite  ou 
à  gauche,  suivant  la  force 
d'attraction  qui  s'exerce  sur  p,r..  85,  _ 

elles.   Le    nord,   de   Bâle   à 
remhouchure  du  Rhin,  fait  retour  à  la  German 
des  Alpes,  forme  le  royaume  d'Italie. 

Au  point  de  jonction  des  trois  royaumes  francs,  la  vallée  du 
Rhône  jusqu'au  Léman,  le  versant  oriental  du  Jura,  le  plateau 
suisse  central  et  méridional,  en  un  mot  la  contrée  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  la  Transjurane  —  et  dont  le  canton  de  Vaud 
actuel  forme  la  majeure  partie  —  est  le  jouet  des  combinaisons 
les  plus  multiples.  Du  traité  de  Verdun  (843)  à  la  diète  de  Tribur 
(887),  Soit  dans  l'espace  de  quarante-quatre  ans,  la  carte  de 
l'Europe  fut  remaniée  neuf  fois  :  dans  chacune  de  ces  modifica- 
tions, notre  pays  fut  allrilmé  à  un  prince  dilTcrenl,  fit  partie 


iid.  au  delà 
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d'un  nouveau  royaume,  reçut  ses  ordres  d'une  autre  capitale, 
gravita  autour  d'un  autre  centre  politique.  Indiquons  brièvement 
ces  combinaisons  éphémères. 

1.  H43,  traité  de  Verdun.  Le  pays  entre  l'Aar  et  le  Léman 
revient  à  Lothairc.  Cet  état  de  choses  dure  douze  ans. 

2.  8iw,  mort  de  Lothaire,  partage  entre  ses  trois  fils.  Le  pays 
revient  à  Charles,  avec  la  Provence.  Durée  :  quelques  mois. 

3.  8ôti,  réunion  à  Orl>e  des  trois  fils  de  Lothaire;  Charles 
est  dépouillé  de  son  héritage,  la  Transjurane  est  octroyée  k 

Lothaire  II.  Durée  :  trois  ans. 

4.  859,  lothaire  II  cède  la 
Transjurane  à  son  frère  Tx>uis  II, 
roi  d'Italie.  Durée  :  onze  ans. 

5.  870.  traité  de  Mcrsen  ;  Louis 
iiiu.iomieu*  imp.      chrimiana  RrUgio.    le    Gcrniani(|uc    et    Charles     le 

Vu;,  m.  —  Denier  miuriijoiB  (IX-  siècle).     ^,  ,  ,  .,,       ,    , 

Lnauvc  dépouillent  leur  neveu, 
Louis  II,  d'une  partie  de  son  héritage.  Mais  Louis  le  Germani- 
que cherche,  en  vain,  à  se  faire  reconnaître  en  Transjurane. 
Durée  :  deux  ans. 

().  H7'2,  devant  cette  opposition,  le  Germanique  rétrocède  la 
Transjurane  à  Louis  II,  roi  d'Italie.  Durée  :  trois  ans. 

7.  875.  mon  <le  Louis  II;  son  oncle,  Charles  le  Chauve,  roi 
de  France,  obtient  la  Tijmsjiirane.  Durée  :  deux  ans. 

S.  «77,  niorl  de  Charles  le  Chauve.  Son  neveu.  (Charles  le 
Gros,  hérilicr  de  Louis  le  Geriiianii|uc,  réunit  encore  une  fois 
dans  ses  mains  l'ompirc  de  Charleina^ne.  Durée  :  on/c  ans. 

9.  8H7.  diète  île  Tribur.  Charles  le  Gros  est  déposé, 

.Même  CTi  supposant  un  pouvoir  eeiilral  un  peu  fort  dans 
chacun  des  MIjiIs  dont  la  Transjurane  fil  susccsslvcnienl  partie, 
le  sciiliment  de  l'obéissance  à  l'auloriCé  royale  aiirail  tonsidéra- 
hletnent  diminue''  clici',  des  peuples  si  hi/arreiiienl  tiraillés  en 
Ions  sens.  Ce  fut  bien  pis  encore  dans  le  désordre  fîénéral  (|ui 
caraelérise  le  IX'"-  siècle,  L'eui|)ir<'  se  désafîréfîeail  :  chacun  des 
royaumes  (|Mi  en  élail  résiiHc  se  niorcelail  aussi,  V.n  Allenuifinc, 
les  finiiids  du  royaume  se  considéraient  coniinc  les  éj;aux  du 
roi;  ils  élaicnl,  eu  réalilé,  presque  iniléj)endanls;  en  llalie,  la 
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clêsorgaiitsatîun  étaîl  pUisconipIéle  encore;  en  France, l'aulorité 
liu  roi  était  méconnue. 

Si  l'autorité  royale  est  l'aîble  ou  nulle  dans  l'entourage 
immédiat  du  souverain,  que  doit-elle  être  dans  les  parties 
extrêmes  de  son  royaume  V  Les  tendances  à  l'autonomie  s'y 
manifestent  bien  davantage  encore.  C'est  ainsi  qu'en  Provence, 
le  comte  Boson  s'était  élevé  ù  une  haute  situation.  En  879,  le 
synode  de  Mantaille  lui  conrérait  la  dignité  royale.  La  Provence 
se  détachait  de  la  monarchie  carolingienne. 

Bien  avani  déjà,  au  milieu  du  bouleversement  général,  des 
tendances  autonomes  s'étaient  manifestées  dans  la  Transjurane. 
Lothaire  II  avait  cédé  d'importants  domaines  dans  ce  pays,  et, 
en  particulier,  l'abbaye  de  Saint-Maurice,  à  Hucbert  ou  Hubert, 
frère  de  Teutberge,  son  épouse,  Hucbert  était  un  abbé  laïque;  il 
devint  ainsi  le  plus  puissant  des  seigneurs  de  la  Transjurane. 
Lorsque  les  querelles  domestiques  troublèrent  la  cour  de 
Lothaire  II  et  que,  linalemenl,  ce  prince  répudia  Teutl)crge',  il 
se  brouilla  également  avec  Hucbert,  frère  de  la  reine.  De  là  des 
hostilités  dans  la  Transjurane.  Hucbert  résista  vigoureusement 
ù  trois  armées  dirigées  contre  lui.  N'espérant  plus  en  venir  à 
bout.  Lothaire  II  fit  à  Louis  II  la  cession  dont  nous  avons  parlé 
(K59).  Louis  II  se  mit  alors  en  campagne,  occupa  le  Grand 
Saint-Bernard  et  prit  son  adversaire  à  revers,  tandis  qu'une 
autre  armée  pénétrait  dans  le  pays  par  les  défilés  du  Jura. 
Hucbert,  pris  entre  deux  feux,  courut  au  devant  de  ce  dernier 
corps.  La  rencontre  eut  lieu  près  d'Orbe.  Hucbert  y  perdit  la 
vie.  Un  coup  de  dard,  disent  les  chroni(]ueurs,  lui  perça  la 
langue  (806  ou  867). 

Le  vainqueur  de  la  journée  était  Conrad  d'Auxerre.  Le  roi, 
pour  le  récompenser,  lui  donna  les  possessions  qui  avaient 
appartenu  îi  Hucbert  dans  la  Transjurane,  et  en  particulier  la 
riche  abbaye  de  Saint-Maurice.  Conrad  appartenait  aux  Welf  de 
Bavière,  une  de  ces  grandes  familles  de  l'empire  franc,  qui  se 
regardaient  comme  les  égales  des  rois,  et  qui  souvent  l'étaient 
en  réalité.  Les  rois  recherchaient  volontiers  ralliance  de  ces 
grands  du  royaume.  C'est  ainsi  que,  par  le  mariage  de  Louis  le 
Débonnaire  avec  .ludith,  la  famille  Welf  acquit  de  Tinlluence  à 
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la  cour  de  ce  dernier,  puis,  plus  lard,  à  la  cour  de  Charles  le 
Chauve.  Conrad  avait  quitté  depuis  la  cour  de  Charles  pour  celle 
de  Lolhaire  II,  et  c'est  à  la  suite  de  ces  divers  événements  qu'il 
fut  chargé  de  combattre  Hucbert  le  rebelle,  et  qu'il  eut  la  fortune 
de  lui  succéder. 

Conrad  eut  pour  fils  et  pour  héritier  Rodolphe^  qui  sMntitule 
comte  ei  abbé  de  S(nni-M(mrice  ;  deux  documents  seulement 
rappellent  margrave  ou  maniuis  de  Vaud.  Bien  que  nomina* 
lement  vassal  de  Charles  le  Gros,  il  était  en  fait  le  véritable 
maître  de  la  Transjurane.  Il  le  fut  bien  davantage  encore  après 
la  diète  de  Tribur,  hi  déposition  de  Charles  le  Gros  et  l'usur- 
pation d'Arnulf.  Ce  dernier  avait  donné  le  signal  de  la  rébellion. 
ITautres  se  soulevèrent  dans  plusieurs  parties  de  Tenipire.  Le 
moment  était  venu  pour  Rodoli)he  de  consacrer  en  droit  ce  qui 
existait  en  fait. 

Un  synode  fut  alors  réuni  à  Saint-Maurice  et  Rodolphe  fut 
proclamé  roi.  I/annalisle  Regino  raconte  le  fait  en  ces  termes  : 
Rodolphe,  fils  de  Conrad,  s  empara  du  paijs  situé  entre  les  Alpes 
j)ennines  et  le  Jura,  et,  ayant  convoqué  à  Saint-Maurice  quelques 
grands  et  jflusieurs  ecclésiastiques,  il  prit  la  couronne  et  ,se  fit 
appeler  roi.  C'était  aux  premiers  jours  de  Tannée  888.  Juridi> 
quemenl  Rodolphe  basait  celle  prise  de  jmssession  sur  le  fait, 
exact  du  reste,  (pril  élail  apparenlé  par  les  femmes  à  la  maison 
carolingienne,  el  (jirArnuir,en  sa  qualité  de  bàlani,  n'avait  aucun 
droit  à  la  succession. 

Ainsi  fui  fondé  le  royaume  de  Ihninjoqnv  Transjurane.  Ses 
liniiles  ont  vnrié.  A  ravènenienl  de  Uodolplio,  la  frontière  orien- 
tale passait  par  le  Saint-Ciolhard  et  siiivint  l'Aar  jusqu'à  Soleure; 
les  régions  inontii«;neiises  de  TOherland  et  du  Maut-Valais  en 
étaient  les  citadelles  iinpreiKihh^s ,  refuge  assuré  en  cas  de 
mallu'ur.  Le  plateau  suisse,  de  TAar  au  lac  Léman,  en  était  la 
partie  la  plus  riante  et  la  plus  j)euplée.  Le  royaume  s'étendait 
sans  conteste  juscjuaux  arêtes  du  .hira  el  au  Doubs.  Sur  le 
versant  occidental  du  .lurn,  dans  ce  (pi'on  appela  [)lus  tard  la 
Franche-Comté,  ce  (ju'on  nonnnait  alors  comté  de  Bourgogne, 
Rodolpln'  sut  étendre  ses  possessions  juscjua  la  Saône,  à 
Besancon  et  à  la  Lorraine.  Mais  la  possession  de  ces  contrées  fut 


contestée  à  Rodolphe  par  Zwentibold,  fils  d'Arnulf,  et  roi  de 
Lorraine.  Ce  prince  turbulent  était  sans  cesse  en  guerre  avec  ses 
voisins,  avec  son  père  lui-même.  Le  comté  de  Bourgogne  fut  le 
théâtre  de  mainte  bataille,  et,  suivant  le  sort  des  armes,  la 
frontière  avance  du  côté  du  nord  et  de  l'ouest,  ou  recule.  Les 
acies  sont  signés  par  Rodolphe,  puis  par  son  rival,  puis  de 
nouveau  par  Rodolphe. 

Du  côté  du  sud-ouesl,  la  Transjurane  touchait  au  royaume 
de  Provence.  L'évèque  de  Lausanne  se  trouve  parmi  les  signa- 
taires des  actes  de  Mantaille;  il  aurait  donc  reconnu,  en  879,  la 
suzeraineté  de  lîoson  ;  mais  l'autorité  de  ce  dernier  ne  l'ut  guère 
effective  dans  ce  diocèse  si  éloigné.  En  888,  la  ville  et  révéché 
de  Lausanne  se  rattachent  a  la  Transjurane.  La  rive  méridionale 
du  lac  faisait  également  partie  de  ce  royaume. 

Genève  était  à  la  frontière  ;  l'évèque  de  Genève  n'a  pas  signé 
à  Mantaille.  C'est  que  l'évêché  était  vacant  à  ce  moment-là. 
Cependant  Genève  peut  être  considérée  comme  ayant  d'abord 
fait  partie  du  royaume  de  Provence.  Lors  de  la  fondation  de  la 
Transjurane,  elle  fut  attirée  dans  cette  direction,  et  Rodolphe  y 
fit  reconnaître  sa  souveraineté. 

Saint-Maurice  était  la  clef  du  Grand  Saint-Bernard,  et 
Rodolphe  détenait  avec  le  val  d'Aoste  le  versant  méridional  de 
ce  passage.  Bâie,  dans  une  situation  analogue  à  celle  de  Genève, 
était  aux  confins  de  la  Transjurane  et  de  l'Allemagne.  Elle  se 
rattacha,  suivant  lesoccurences,  U  l'une  ou  à  l'autre,  conservant 
une  position  très  indépendante  entre  les  deux.  On  peut  donc  dire 
que,  dans  sa  plus  grande  extension,  le  royaume  de  Rodolphe  I'^^'^ 
comprenait  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Franche-Comlé,  la 
Bresse,  le  pays  de  Gex,  le  Chablaîs,  Genève,  Vaud,  Neuchàtel, 
le  Jura  bernois,  le  canton  de  Berne  jusqu'à  l'Aar,  l'Oberland, 
Fribourg,  le  Valais  el  le  val  d'Aoste. 

Les  rapports  avec  l'Allemagne  ne  pouvaient  être  qu'hostiles. 
Arnulf  considérait  Rodolphe  comme  un  usurpateur.  En  juin  888, 
il  tient  une  dièle  à  Francfort;  en  août  il  se  dirige  vers  le  sud, 
nous  le  trouvons  en  Alsace.  Puis,  tout  à  coup,  il  abandonne  le 
projel  de  châtier  lui-même  son  vassal  révolté,  il  rentre  en 
Bavière;  en  octobre  il  était  à  Ralisbonne. 
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Au  Heu  de  marcher  en  personne  contre  Rodolphe,  Arnuir 
chargea  les  grands  dWhimanie  de  s'emparer  de  sa  personne. 
Rodolphe  ne  laissa  pas  aller  les  choses  à  Textrême.  Il  s*eiitenclit 
avec  ses  adversaires  el  se  rendit  à  Ratisl>onne  auprès  du  roi.  Un 
arrangement  intervint  et  Rodolphe  rentra  paisihlement  chez  lui. 
On  peut  facilement  conjecturer  en  quoi  consistait  le  traité 
conclu.  Rodolphe  reconnut  sans  doute  la  suzeraineté  nominale 
d'Arnulf.  Cela  ne  rengageait  pas  énormément.  En  effet,  quelques 
années  après,  nous  voyons  encore  les  deux  adversaires  aux 
prises.  C'est  en  8^)4.  Arnulf  avait  fait  son  expédition  en  Halie  et 
guerroyé  dans  le  nord  de  la  péninsule,  (x)mme  il  voulait  franchir 
les  Alpes  avec  son  armée,  par  la  voie  du  Grand  Saint-Bernard, 
Rodolphe  essaya  de  lui  fermer  le  val  d'Aoste  et  la  route  à  travers 
les  Al|)es.  A  grancrpeine  Arnulf  réussit  à  se  frayer  un  passage. 
Il  se  vengea  en  dévastant  la  Transjurane.  Rodolphe  se  réfugia 
dans  les  forteresses  inaccessihles  des  montagnes,  suivant  ainsi 
la  même  lactique  (juaulrefois  Hoson  de  Provence.  Tactique 
étrange,  mais  qui  était  dans  les  mceurs  du  temps.  L'envahisseur 
fait  la  guerre  à  riiomme  plutôt  (ju'au  pays.  Tant  qu'il  n>st  pas 
maître  de  la  personne  de  son  adversaire,  il  ne  peut  triompher. 
Le  plus  faible»,  au  lieu  de  succomber  à  la  tète  de  ses  gens,  se 
réserve  pour  des  temps  meilleurs;  une  fois  l'orage  passé,  on  le 
voit  reparaître. 

Puis  ce  fut  Zwrnlibold  de  Lorraine,  i\uQ  son  père  envoya 
contre  le  roi  de  Bourgogne.  Celui-ci  disparaît  de  nouveau  dans 
la  montagne:  Zwcnlibold  dévaste  le  pays,  mais  il  ne  réussit  pas 
davantage  à  mettre  la  main  sur  son  ennemi  ;  Il  doit  se  retirer 
également.  Rodolphe  rentre  en  possession  de  ses  Ktats. 

Ia's  annalistes  parlent  de  plusieurs  expéditions  semblables 
sans  (juil  soit  possible  d'ln(li(|uer  leur  nombre,  Rodolphe  eut  le 
mérite  de  savoir  durer.  La  mort  le  débarrnssa,  finalement,  de 
ses  antagonistes.  Arnulf  mournl  en  (S99  el  son  fils  Zwenlibold, 
l'année  sulvnnle.  Pendant  le  règne  de  Louis  riùifanl,  l'aulorité 
rovale  cbaneelle  en  Allemagne  même.  La  Bourgogne  reste 
indépendante.  Les  actes  de  cette  épocpie  consistent  surtout  en 
dotations  faites  à  l'IOglise. 

Les  plus  connus  de  ces  actes  nous  font  pénétrer  dans  les 
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mœurs  du  temps.  Une  piTinicre  l'ois,  l'évèque  réclame  pour 
l'église  de  Lausanne  ie  droit  de  parcours  et  d'affouage  dans  la 
foret  «  qui  s'étend  le  long  du  Flon  Mauran  jusqu'au  hoîs  de 
Venues  i.  Il  affirme  que  celle  église  n  avait  l'usage  d'une  forêt 
dans  le  territoire  de  Lausanne  pour  y  engraisser  les  porcs  et 
pour  en  employer  le  bois  à  volonté  au  service  et  à  l'utilité  des 
églises  de  Dieu  et  des  maisons  qui  lui  appartiennent,  et  que 
l'église  de  Notre-Dame  de  Lausanne  avait  ces  droits  sans  être 
tenue  à  rien  payer  au  fisc  royal  ni  pour  le  pâturage  ni  pour 
l'alTouage  m. 

Deux  justiciers  du  roi,  trois  veneurs  et  a  d'autres  gens 
employés  dans  les  forêts  »  étudièrent  la  question;  ils  se  rendi- 
rent pour  cela  à  Lutry  a  et  y  prirent  diligemment  des  infor- 
mations sur  les  anciens  usages  des  forêts  «.  Il  y  vint  d'autres 
témoins.  L'évèque  déclara  solennellement  son  droit.  Les  témoins 
furent  entendus  :  a  les  chasseurs  et  les  forestiers,  tant  jeunes 
que  vieux,  déclarèrent  tous  que  le  seigneur-évêque  disait  la 
vérité,  et  ils  s'accordèrent  en  loul  point.  Alors  la  possession  de 
la  dite  forêt  fut  adjugée  au  seigneur-évéque  n. 

Une  autre  fois,  l'évèque  réclamait  la  possession  de  la  forêt  de 
Donimartin.  La  preuve  par  témoins  n'ayant  pu  être  établie,  on 
eut  recours  au  jugement  de  Dieu  :  a  Alors  le  seigneur-évéque 
proposa  son  veneur  Enîcon  pour  l'aire  un  jugement  de  Dieu,  afin 
que  ce  jugement  eût  lieu  en  bonne  et  due  forme  et  en  toute 
intelligence  ». 

a  Enicon  vint  donc,  avec  plusieurs  gens  de  bien,  à  Dom- 
martin  et  ils  firent  le  tour  de  la  forêt  dont  l'cvcque  réclamait  la 
propriété.  Lii,  à  Dommartin,  ils  prirent  un  serf  nommé  Arulfc 
pour  attester,  par  jugement  de  Dieu,  en  tenant  dans  sa  main  un 
fer  chaud,  que  le  seigneur-évéque  Boson  et  ses  successeurs 
avaient  droit,  de  se  servir  de  cette  forêt  pour  construire  des 
églises,  pour  bâtir  des  maisons,  pour  faire  pâturer  des  porcs,  et 
que  cette  forêt  ne  devait  ni  recevoir  d'autres  porcs,  ni  être 
employée  en  rien  au  service  du  roi  ». 

a  Le  serf  Arulfe  fut  livré  pour  le  jugement  de  Dieu  et  on 
s'en  rapporta  à  lui.  Le  fer  chaud  fut  appliqué  sur  sa  main,  qui 
fut  enveloppée,  puis  cachetée.  Les  forestiers  prirent  Arulfe  et 
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mirent  avec  lui  trois  jours  |K)ur  parcourir  la  forêt,  puis  le 
troisième  jour  les  forestiers  décachetèrent  la  main  d'AruIfe  et  la 
trouvèrent  saine  et  siuis  brûlure  ».  L'évèque  eut  ainsi  gain  de 
cause  et  la  forêt  lui  fut  adjuj^ée  K 

Rodolphe  mourut  en  912.  A  travers  les  troubles  d*une 
période  agitée,  il  sut  maintenir  le  royaume  qu*il  avait  fondé  et 
présida  non  sans  ({uelque  bonheur  à  ses  destinées. 

Sous  Rodolphe  IK  le  royaume  de  Bourgogne  Transjurane 
atteint  son  maximum  dï^tendue  et  Tapogée  de  sa  puissance.  A 
sa  frontière  orienlale  s'étaient  manifestées,  lors  de  la  désorgani- 
sation de  rempire.des  tendances  autonomes  semblables  à  celles 
(|ui  avaient  provotpié  l'élévation  au  trône  de  Rodolphe  I**"*.  En 
\)\\)  tut  fondé  le  duché  d'Alamanie,  (jui  comprenait  le  nord-est 
de  la  Suisse.  Les  relations  entre  les  deux  Ktats  furent  d'abord 
hostiles.  Les  frontières  de  la  Bourgogne  et  de  TAlamanie 
n'étaient  pas  nettement  délimitées.  On  se  battit  pour  les  terri- 
toires contestés.  Rodolphe  tut  vaincu  à  Winterthour  (919);  mais 
les  deux  adversaires  tirent  la  paix.  Le  mariage  de  Berthe,  fille  du 
duc  d'Alamanie,  avec  Rodolphe  II  fut  le  gage  de  cette  réconci- 
liation. Berthe  apporta  en  dot  à  son  époux  une  partie  des  terri- 
toires en  litige.  La  frontière  de  la  Bourgogne  fut  ainsi  reculée 
vers  l'est  jus([ue  dans  la  région  d'Aarwangen.  Ce  pays  fut  appelé 
dès  lors  la  Petite  Bounjfxjnc. 

AnVrnii  et  agrandi  du  coté  de  l'est,  Rodolphe  tourna  son 
ambition  du  coté  de  l'ouest  et  du  sud. 

L'Italie  était,  depuis  la  mort  de  Charlemagne,  le  théâtre  de 
troubles  incessants.  Les  nobles  offraient  la  couronne  à  un  prince, 
puis  cherchaient  à  le  renverser.  Leur  poliliciue  consistait  à  oppo- 
ser au  roi  choisi  par  les  uns  un  anli-roi  élu  parles  antres;  ayant 
ainsi  deux  niaitres,  ils  se  dispensaient  d'obéir  à  l'un  comme  à 
Taulre.  La  couronne  fut  aussi  olferte  à  Rodolphe.  Ce  prince  ne 
niancjuail  pas  de  sens  politi(pie,  mais  il  ne  sut  pas  résister  à  la 
fascination  exercée  sur  les  hommes  du  Nord  par  la  belle  et 
décevante  Italie  du  moyen  âge.  ÏI  accei)ta  d'abord,  pnrlit  de 
(icnève  avec  une  brillante  armée,  triompha  de  son  rival  et  péné- 
tra dans  Pavie  (922).  Mais  la  l'ace  des  choses  changea  bientôt. 

*  Sur  rôlertion  <le  r("vô<|ue  Boson,  voir  plus  loin. 
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Rodolphe  subit  des  revers.  Son  beau-père  Boiircard,  qui  combat- 
lail  pour  lui,  Tul  tué.  Lui-même  perdit  la  ville  de  Pavie.  Les 
Italiens  lui  opposèrent  Hnfiaea  de  Provence  ou  de  Cisjurane. 
Rodolphe  reconnut  un  peu  tard  son  erreur.  II  s"entcnriil  alors 
avec  son  adversaire.  Hugues  lui  cédait  la  Provence  et  Rodolphe 
renonçait  à  l'Ilalie  (933).  Cette  cession  agrandissait  considéra- 
blement les  Etats  de  Rodolphe.  Sa  domination  s'étend  dès  lors 
du  Jura  à  la  Saône  et  des  Alpes  au  Rhône  et  à  la  Durance. 
Besançon,  Màcon,  Genève,  Vienne  ',  Lausanne,  Saint-Maurice, 
Soleure  en  sont  les  principaux  centres. 

Ces  acquisitions  étendues  peuvent  avoir  salisfail  l'ambition 
royale,  mais  les  peuples  au  nord  des  Alpes  n'eurent  pas  lieu  de 
s'en  louer.  La  vaste  étendue  de  ce  royaume  était  une  cause  de 
faiblesse.  Pendant  qu'il  s'occupait  de  la  Cisjurane,  Rodolphe 
négligeail  la  Transjurane;  tandis  qu'il  guerroyait  au  delà  des 
monts,  son  royaume  élail  exposé  aux  incursions  des  Hongrois. 
Le  nouvel  empereur  d'Allemagne,  Henri  1"'^  l'Oiseleur,  entreprit 
d'arrêter  ces  hordes  pillardes.  11  s'assura  quelques  années  de 
répit  en  traitant  avec  elles,  puis,  quand  tout  Tut  organise  pour  la 
lutte,  il  reprit  les  armes,  convoqua  ses  vassaux,  vainquit  les  bar- 
l)arcs  sur  les  bords  de  l'Unstrul  (933).  Rodolphe  II  avait  répondu 
à  l'appel  de  l'empereur.  Il  contribua  pour  sa  pari  à  délivrer 
l'Europe  centrale  des  terribles  incursions  de  ces  nouveaux 
barbares. 

Comme  son  père,  Rodolphe  II  n'avait  pas  de  capitale,  II  rési- 
dait allernalivement  ;i  Saint-Maurice,  à  Lausanne,  h  Soleure. 
Pendant  qu'il  était  au  delà  des  Alpes,  les  grands  seigneurs, 
laïques  et  ecclésiastiques,  furent  passablement  autonomes.  La 
reine  Hcrthe.  sou  épouse,  administrait  en  son  nom  les  domaines 
royaux.  Il  mourut  en  i)37  et  fut  enseveli  à  Saint-Maurice. 

Conrad,  l'ainé  des  trois  fils  de  Rodolphe,  n'avait  que  treize 
ans.  Il  fut  néanmoins  proclamé  roi  par  les  grands  de  Bourgogne 
el  couronné  à  Lausanne.  Les  événements  qui  suivirent  sont  obs- 
curs et  confus.  Berthe  épousa  Hugues,  roi  d'Italie.  D'autre  part, 
Otlion  T'  d'Allemagne,  roi  depuis  936,  s'empara  du  jeune  prince 

■  Vienne  «pendant  est  encore  française  après  333.  Elle  n'esl  (KHnIlIvemenI  ralla- 
chi'e  A  lu  Bourgogne  que  snus  Conrad.  U  en  va  de  itK'nie  [lour  l.yon  doni  la  possession 
(\it  i-onteslée  à  Rodolphe. 
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Conrad  et  l'cniniciia  à  sa  cour.  Ces  fails  sont  rapporli* 
chroniqueurs  sans  autres  délails.  comme  une  aflaire  toule  natu- 
relle ;  les  expliquer  est  |>our  nous  chose  diriicile.  On  pense  que 
Huffues  désirait  rentrer  en  possession  de  la  Provence,  cédée 
autrerois  à  Kodolphe  :  son  mariage  avec  Berihe  lui  pernu-Kait 
d'aspirer  aussi  à  \a  i^ou- 
ronne  de  Transjunine.  Il 
>assa  les  Alpes  et  vint 
prendre  de  force  sa  nou- 
vi-llr  l'emnie.  Berthe  dut 
souscrire  malgré  elle  à 
iille  union  avec  un  prince 
tristement  célèbre  par  ses 
déliauclies.  C'est  avec  le 
runsenlement  des  grands 
i\r  Bourgogne  et  peut-être 
de  la  reine  elle-même  que 
le  roi  Olhon,  pour  sous- 
1j':iire  le  jeune  Conrad  à  in 
puissance  de  Hugues,  le 
prit  à  sa  cour.  Il  agissait 
ainsi  en  qualité  de  suze- 
rain, d'ami  et  d'allié.  Sous 
ce  prince,  les  rapports  de  l'Allemagne  avec  le  royaume  de_ 
Bourgogne  furent  excellents.  Il  épousa  dans  la  suite  AdéUïdi 
lille  de  la  reine  Berthe,  et  nous  trouvons  à  plusieurs  reprÎM 
le  roi  Conrad  au  nombre  des  lîdéles  compagnons  de  l'e 
reur. 

Nous  ne  savons  rien  autre  sur  l'union  de  Berthe  avei 
de  Provence.  Elle  ne  parait  guère  avoir  été  heureuse,  et  ne  dm 
pa^  longtemps.  Tôt  après,  nous  retrouvons  Berihe  dans  ! 
royaume  de  Transjurane,  qu'elle  administre  de  son  mieux  ei^ 
l'absence  de  son  fils. 

La  légende  et  la  tradition  ont  em])elli  ce  règne  de  récits  poé-' 
tiques  ;  elles  ont  entouré  l'image  de  la  reine  Berthe  duneauréoteJ 
de  grâce  et  de  beauté.   Un  sceau  de  Payerne  l'appelle  Berthe  T 
humble  reine;  l'imagination  jwpulaire  ne  la  conçoit  plus  sous^ 


-  Sceau  de  l>  reine  Herthe, 
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une  autre  figure  :  elle  filait  même  à  cheval,  eii  parcourant  son 
royaume.  Elle  voyageait  ainsi,  passant  de  l'une  de  ses  résidences 


-  E({lise  ul>bi 


à  Tautre,  de  Lausanne  à  Payerne,  de  Payerne  à  Neuchàlel  ;  elle 
chevauchait  par  le  pays,  rendant  la  justice,  signalant  son  pas- 
le  par  sa  bîenl'aîsance  et  sa  générosité.  Elle  était  douce  aux 
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humbles,  compatissante  envers  les  pauvres  gens.  Elle  éleva  des 
châteaux,  fortifia  tles  bourgs  afin  de  protéger  ses  sujets  contre 
les  invasions  des  barbares.  Hongrois  et  Sarrazins  ;  elle  faisait  de 
son  mieux  pour  réparer  les  maux  de  la  guerre.  Elle  encouragea 
Tagriculture  et  améliora  la  condition  des  serfs.  Elle  fut  la  pro- 
tectrice et  la  bienfaitrice  des  populations.  Plus  tard,  dans  les 
périodes  troublées  du  sombre  moyen  âge,  le  peuple  aimait  à 
se  rappeler  avec  reconnaissance  le  souvenir  de  la  <I>onne  reine» 
et  songeait,  non  sans  une  tristesse  émue,  a  au  temps  où  Berthe 
filait  »  (Fig.  87). 

L'histoire  ne  contredit  pas  absolument  à  ce  portrait  :  il 
suffira  de  ne  pas  l'exagérer,  de  le  placeur  dans  le  cadre  qui  lui 
convient,  Berthe,  comme  les  souverains  de  sa  maison,  parcou- 
rait le  |)ays  et  faisait  rendre  la  justice  sur  son  passage.  Elle  filait, 
c'est  certain,  comme  les  autres  dames  de  son  temps,  comme  les 
lilles  des  rois  et  les  filles  du  peuple.  Elle  lut  bienfaisante  et  géné- 
reuse comme  tous  les  princes  rodolphiens,  surtout  envers  TElglise. 
Elle  a  doté  Tabbaye  de  Payerne  *  (Fig.  8^)),  et  la  reconnaissance 
du  clergé  lui  a  attribué,  en  plus,  Tensemble  des  donations  pieuses 
faites  avant  et  après  elle  par  les  princes  de  Transjurane.  En  pré- 
sence (les  incursions  hongroises,  la  construction  de  forteresses 
et  (le  murailles  autour  des  bourgs  était  devenue  une  nécessité. 
Henri  I  "  y  pourvut  en  TAllemagne  et  encouragea  ses  sujets  à 
riniiler:  nul  doute  (jue  Ton  ail  suivi  cet  exemple  dans  la 
Hour^o^ne  comme  dans  tout  l'empire.  La  conditicm  des  serfs 
s'améliora  insensiblement  à  travers  tout  le  moyen  âge.  Quant 
aux  traditions  des  siècles  suivants,  le  peui)le  opprimé  croyait  se 
ressouvenir,  i)ien  ailleurs  (jue  cluv,  nous,  d'un  âge  d'or,  du  bon 
vieux  temps  (ju'ainienl  à  vanter  les  vieillards,  du  beau  temps  où 
H(Mlh('  lilait. 

Dégagée  ainsi  de  ce  ciueile  a  de  trop  absolu,  de  ces  h'^gendes 
et  de  ces  anecdotes  surloul,  dont  l'origine  est  bien  plus  ancienne, 
et  se  rctiouve  au  berceau  même  de  la  littérature  française,  l'his- 
loirc  (le  la  reine  Herllie  ne  i)ei(l  nullement  de  son  charme  poéti- 
([ue,  et  rimaj^e  de  la  royale  lilandière  jette  un  rayon  de  douceur 

'  L'aile  so  trouvr  ('ii  cloiihh',  à  Lausanne  t*t  à  Payerne.  Les  «Icux  textes  prrscnlcnl 
(l<?s  (UvfTj^enees.  Les  sceaux  sont  «lUrérents.  A\<)ns-n(tus  allaire  a  de  simples  eoi)ies? 
C/esl  iirobable.  Le  fait  «le  la  dotation  est.  en  Irtut  ras,  incontestable  (îk;2). 
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et  de  bonté  sur  une  période  sombre  et  troublée,  sur  la  tristesse 
d  un  siècle  de  fer. 

Une  fois  revenu  d'Allemagne,  Conrad  prît  les  rênes  du  gou- 
vernement. Son  long  règne  de  cinquante-sept  ans  fut  troublé 
surtout  par  les  ravages  des  nouveaux  barbares  qui  dévastaient 
TEurope.  Les  Northmans  pénétrèrent  jusqu'en  Bourgogne,  mais 
ne  durent  pas  dépasser  le  Jura.  Les  Hongrois  pillèrent  Saint-Gall 
et  Bàle  (917),  et  touchèrent  la  Transjurane.  Mais  les  invasions 
sarrazines  furent  particulièrement  désastreuses  pour  le  Pays  de 
Vaud.  Après  avoir  désolé  la  Provence,  la  Savoie  et  le  Uauphiné, 
les  Sarrazins  avaient  fini  par  s  emparer  des  passages  alpestres, 
du  Grand  Saint-Bernard  en  particulier.  Ils  attaquaient  et  ran- 
çonnaient les  voyageurs,  et  parfois  leurs  bandes  saccageaient  le 
pays  bien  au  loin.  L'abbaye  de  Saint-Maurice  fut  détruite  (940). 
Les  Sarrazins  pénétrèrent  ensuite  jusque  sur  le  plateau  suisse. 
La  population  se  réfugiait  alors  dans  les  tours,  dans  les  bour- 
gades fortifiées  on  dans  les  forêts.  Puis  l'orage  passait  et  les  peu- 
ples regagnaient  leurs  champs  dévastés.  Le  pays  soufl'rait  horri- 
blement de  ces  déprédations.  Mais  il  ne  se  trouvait  aucun  chef 
assez  courageux  pour  opposer  aux  envahisseurs  une  résistance 
énergitjue.  Les  bandes  sarrazines,  peu  nombreuses,  mais  très 
hardies,  continuaient  leurs  ravages.  Conrad  les  attaqua  à  plu- 
sieurs reprises  et  remporta  sur  elles  (jnelques  succès  locaux  ;  il 
les  poursuivit  en  particulier  dans  une  vallée  où  ils  s'étaient  éta- 
blis (Mnlrenionl  ou  peut-être  Abondîuice)  et  les  mit  en  pièces. 

Le  bnnile  une  l'ois  donné,  d'autres  princes  attaquèrent  les 
barbares.  Un  nllental  commis  par  les  Sarrazins  du  Saint-Hernard 
contre  Mayenl,  nbbé  de  la  j)uissante  congrégation  de  (Juny, 
souleva  contre  eux  ri'^urope;  une  véritable  croisade  fut  orga- 
nisée: ils  lurent  dépossédés  successivement  des  passaj^es  alpes- 
tres, (lu  Dauphiné  et  de  la  Provence.  Leur  dernier  refuse  dans  ce 
pays  lui  enlevé  et  délruil.  Mais  leur  souvenir  est  resté  vivace 
dans  les  contrées  qui  eurent  à  soullVir  de  leur  brigandage. 
Plusieurs  constructions  locales  j)ortent  encore  leur  nom  :  la 
Tour  aux  Sarrazins,  près  Vevey,  la  Voûte  et  le  (jeux  aux  Sarra- 
zins, près  Lucens.  la  Muraille  aux  Sarrazins,  près  d'Avenches. 
Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  s'agisse  toujours  des  vrais  Sariazins 
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d'Espagne  ou  d'Afrique.  Au  moyen  âge  el  jusqu'au  XVlli""'  siè- 
cle, le  mot  a  Sarrazin  n  est  synonyme  de  pillard,  de  brigand,  de 
vagabond.  Mais  ce  fait  même  prouve  quelle  impression  les  vrais 
Sarrazins  avaient  produite  sur  le  peuple  '. 

La  tradition  en  sait  davantage.  Elle  nous  montre  Conrad  met- 
tant aux  prises,  dans  une  grande  bataille,  les  Hongrois  et  les 
Sarrazins,  Ensuite,  quand  les  deux  armées  se  furent  réciproque- 
ment anéanties,  les  Bourguignons  auraient  détruit  le  peu  qui 
restait  des  uns  et  des  autres.  Ici  encore,  on  a  condensé  en  un 
seul  fait  précis  une  série  d'événements  moins  remarquables. 

Conrad  fut  surnommé  le  «  pacifique  n;  son  successeur,  Rodol- 
phe III  |993),  fut  surnommé  le  pieux,  mais  surtout  le  fainéant.  Il  a 
mérité  la  première  de  ces  épithétcs  par  sa  bienfaisance  envers 
l'Eglise.  Sa  faiblesse  n'a  que  trop  justilié  la  seconde.  Ses  goûts 
le  portaient  vers  la  vocation  ecclésiastique  ;  il  avait  d'abord  été 
destiné  h  la  prêtrise  ;  les  circonstances  l'avaient  arraché  à  la 
sacristie  pour  le  placer  sur  le  trùne.  Sa  conduite  s'en  ressentit, 
Il  n'eut  toute  sa  vie  qu'une  ombre  d'autorité.  Les  grands  de 
Bourgogne,  dont  la  situation  avait  toujours  été  très  forte  vis-à- 
vis  de  la  royauté,  arrivaient  à  une  presque  entière  indépendance. 
Ils  s'étaient  enrichis  au  détriment  du  domaine  royal.  Quand 
Rodolphe  voulut  s'élever  contre  ces  usurpations,  les  grands  se 
soulevèrent.  Une  femme  dut  intercéder  pour  le  prince  menacé. 
Ce  fut  Adélaïde  sa  tante  qui  mit  fm  au  différend.  Le  roi  garda  sa 
couronne,  les  grands,  les  terres  usurpées  (999). 

Rodolphe  chercha  à  gagner  des  partisans  dans  le  clergé  en 
lui  distribuant  des  terres  et  des  charges.  Il  enrichit  le  couvent  de 
Romainmôtier,  l'abbaye  de  Payerne,  C'est  alors  que  plusieurs 
évêques  re(;urenl  le  pouvoir  temporel  sur  tout  ou  partie  de  leur 
évêché  :  ainsi  ceux  de  Sion  (999),  de  Genève,  de  Bàle,  de  Taren- 
taise.  Henri,  évêque  de  Lausanne,  l'ut  élevé  k  la  dignité  de  comte 
de  Vaud{1011).  C'était,  dit  l'acte  de  donation,  «  pour  satisfaire 
aux  justes  demandes  et  aux  conseils  de  nos  fidèles  sujets  »  et  eu 
raison  des  services  de  l'évêque  Henri. 

Rodolphe  s'appauvrissait  sans  affaiblir  la  noblesse,  Son  auto- 
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rité  était  par  ce  moyen  méconnue  et  l'anarchie  régnait  dans  son 
royaume.  l)e  guerre  lasse,  il  se  jeta  dans  les  bras  de  l'empereur 
d'Allemagne,  Henri  II.  Ct  dernier  était  le  (Ils  de  Gisèle,  sœur  de 
Rodolphe  ;  celui-ci  le  désigna  comme  son  successeur  (1016). 
Les  grands  se  soulevèrent  de  nouveau.  Abandonné  de  tous,  sans 
armée  et  sans  argent,  le  roi  dut  s'enfuir  auprès  de  l'empereur. 
Après  bien  des  péri])élies  la  noblesse  dut  enitn  se  soumettre  et. 


sous  le  haiil  piilnmagc  de  son  ncvou,  Itodolphc  conserva  le  titre 
de  roi,  toléré  jilulàl  <|iLe  ri-speclé.  QMfli]ues  actes  signés  par  lui 
nims  le  niontrcnl  liisk'  t-t  résif^né.  Il  rccoiinatt  (|u'il  a  gouverné 
avec  iiéf^lim'iuc,  »|u"il  a  mal  rempli  ses  devoirs  royaux. 

Mais  il  n'élail  piiiiil  an  lioiil  de  ses  Irihulalions.  Henri  II 
mourut  le  lii  juillet  Hl!i4.  On  pouvait  se  demander  alors  si  la 
donation  avjiil  été  laite  à  l'ein|>ire  on  à  la  personne  de  Henri  II. 
Conrad  le  Saliqno  revi'ndi<jnail  aussi  la  conninne  delîonrf;ognc. 
Hoilol|ilie  cul  alors  une  velléité  irindépendancc  rapidement 
asson|)ie  ;  il  (inil  |)ar  se  soniiieltre  anssi  ;i  l'cnijn-ieur  et  lut 
jus(]u':i  sa  mort  son  (idèle  vassal.  11  sélelHiiit  en  lo;(2  et  tut  ense- 
veli à  I.ansannc,  oii  son  fils'  Hnj^nes  élnit  êvêi|ue.  Son  diadème 
et  la  lance  de  Saint-Maurire  furent  portés  à  l'eniperenr,  son 
héritier. 
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Avec  Rodolphe  Ht  finit  le  royaume  de  Bourgogne  transjuraiie. 
Conrad  vint  à  Payerne  où  les  grands  firent  leur  soumission  ;  il 
se  fit  élire  par  eux,  et  fut  couronné  dans  l'église  abbatiale  de 
celte  ville  (1033j.  Eudes  de  Champagne,  qui  s'était  posé  en 
compéliteur  et  avait  résisté  victorieusement  aux  forces  impé- 
riales, lut  enfin  mis  en  hiite;  Conrad  put  faire  son  entrée  solen- 
nelle à  Genève  (1034).  Encore  une  fois  l'influence  germanique 
triomphait  des  tendances  romandes.  La  Transjurane  devint 
partie  intégrante  de  l'empire  ;  partie  éloignée  du  centre,  alle- 
mande malgré  elle,  souvent  révoltée,  toujours  insoumise-,  les 
dynastes  locaux  visaient  à  l'indépendance  et  l'autorité  valut 
dans  le  pays  ce  que  valut  l'empereur  lui-même.  Elle  était 
respectée  quand  le  souverain  savait  se  faire  craindre,  presque 
nulle  lorsqu'il  était  faible. 


CHAPITRE  IX 


Les  Zshringen. 


Conrad  II  d'Allemagne.  —  Henri  Ul.  —  La  querelle  de»  Inveslilures.  —  Burcard 
Ijiusanne.  —  Rodolplie  de  Rhcinfelden.  —  Henri  IV  A  Conossa.  —  Rodolphe 
roi.—  Il  est  vnLncu.  -  Bviihohl  de  /n-hriiigen  lui  suitéde.  —  TralW  dp  I09T.  —  B 
thold  111.  -  Conrad.  —  HcrllioUi  IV,  —  BerlholdV.  —  Eullncllon  de  la  rlynaslic 


La  puissance  impériale,  en  Allemagne,  va  d'abord  croissant 
avec  Conrad  le  Salique  ;  elle  atteint  son  apogée  avec  Henri  III, 
elle  est  alors  solidement  établie;  rien  ne  lui  résiste;  puis,  sous 
Henri  IV,  l'édifice  est  subitement  ébranlé  jusque  dans  sa  base. 
Notre  pays  subît  le  contre  coup  de  ces  fiuctuatîons  '. 

hl;dUchra  GatlUtlile  X.  De  Cingins,  Mémotrt 
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Avec  l'avènement  de  la  maison  sali(|ue,  le  centre  de  gravité 
de  l'Allemagne,  reporté  vers  le  sud,  s'était  rapproché  de  la  Suisse. 
Les  rapports  des  empereurs  avec  notre  pays  furent  nombreux  et 
suivis.  En  1038,  nous  trouvons  Conrad  à  Soleure.  Il  y  tint  une 
grande  diète  dans  laquelle  il  fit  proclamer  son  fils  Henri  roi  de 
Bourgogne.  Ainsi  les  deux  couronnes  étaient  considérées  comme 
distinctes  et,  en  théorie  du  moins,  les  grands  de  Transjurane 
paraissaient  conserver  le  droit  d'élection.  Bien  que  réunie 
efTectivement  à  l'Allemagne,  la  Transjurane  conservait  son  exis- 
tence distincte  et  ses  institutions  propres.  Dans  le  but  d'augmen- 
ter le  nombre  de  ses  ])artisans  et  de  faire  échec  à  la  noblesse 
insoumise,  les  princes  de  la  maison  salique  favorisèrent  le  haut 
clergé  et  s'appuyèrent  sur  lui.  Nulle  part  plus  que  chez  nous 
celui-ci  ne  défendit  mieux  la  cause  impériale. 

Henri  III,  (jui  succéda  à  son  père  en  1039,  portait  déjà,  nous 
ravons  dit,  le  titre  de  roi  de  Bourgogne.  Des  velléités  de  résis- 
tance se  manifestèrent  à  nouveau  lors  de  son  avènement  ;  les 
comtes  de  Haute-Bourgogne  (Franche-Comté)  et  de  Genevois 
tentèrent  de  lui  disputer  encore  une  fois  la  possession  du  pays, 
appuyés,  comme  toujours,  par  les  grands  de  Transjurane.  Ce  fut 
sans  succès.  Ils  firent,  eux  aussi,  leur  soumission  dans  une  diète 
tenue  à  Soleure  (104r)).  Henri,  comme  son  père,  s'appuya  sur  le 
clergé  et  le  peuple.  11  favorisa  les  tendances  réformatrices  dans 
TKglise  et  f  établissement  de  la  Trêve  de  Dieu  en  Transjurane; 
nous  aurons  l'occasion  d'v  revenir. 

Au  moment  où  Heini  111  allait  reeueiliir  les  fruits  d'une  poli- 
ti(}ue  ferme  et  habile,  où  TAlleniagne  pliait  devant  sa  volonté,  où 
le  clergé  s'attachait  à  sa  maison,  où  il  dictait  ses  ordres  à  Rome 
même,  où  il  déposait  les  [)apes  sinioniacjues  et  nommait  des  pré- 
lats allemands,  une  mort  [)rématurée  vint  l'enlever  à  son  ceuvre, 
compromettre  le  résultat  de  ses  clforts  et  remettre  en  (piestion 
l'autorité  impériale  et  l'unité  de  l'empire. 

La  couronne  revenait  à  un  enfant  de  six  ans,  dirigé  par  une 
princesse  incapable.  L'édifice  tout  entier  de  la  puissance  impé- 
riale chancelle.  L'K^lise,  le  haut  clergé,  la  papauté  (pi'Henri  111 
avait  comblée  de  bienfaits,  furent  les  plus  dangereux  adversaires 
de  son  lils.  Les  princes  de  remi)ire,   mascjuant  leur  ambition 
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SOUS  un  Teint  attacbenienl  à  l'Eglise,  vont  déployer  toute  grande 
la  haiiniéie  de  la  rébellion.  Les  deux  partis,  le  pape  d'un  côté, 
l'empereur  de  l'autre,  s'arment  pour  la  lutte.  On  en  vient  aux 
mains  de  toutes  paris.  Dans  celte  demi-anarchie,  notre  pays  eut 
particulièrement  à  soulTrir  et  la  lutte  y  fut  très  vive. 

Au  début  de  son  règne,  la  régente  de  l'empire,  Agnès,  com- 
mit uu  acte  politique  qui  devait  être  gros  de  conséquences  pour 
notre  pays.  Elle  donna  le  ducbé  de  Souabe  il  Rodolphe  de  Hhein- 
(etden,  son  gendre  (1057);  elle  confia  également  le  duché  de 
Carinthie  avec  le  margraviat  de  Vérone  à  Bertholtl  I,  le  barbu,  de 
la  maison  de  Za>bringen. 

On  n'est  pas  très  au  clair  sur  les  origines  de  ce  Rodolphe  de 
Rheinfelden,  qui  apparaît  tout  h  coup  sur  la  scène  de  notre  his- 
toire comme  un  personnage  considérable.  Les  uns  le  Tont  des- 
cendre dune  ancienne  famille  du  Sissgau,  d'autres  le  croient 
apparenté  à  la  famille  rodolphienne.  Cette  hypothèse  permettrait 
d'expliquer  plusieurs  points  obcurs  de  son  histoire.  En  etVet, 
outre  ta  petite  ville  dont  il  tirait  son  nom,  plus  quelques  terri- 
toires au  nord  du  Rhin  et  le  Pricktal  actuel,  Rodolphe  possédait 
de  nombreux  fiefs,  dispersés  dans  la  Transjurane,  de  Saint- 
Maurice  au  pont  de  Genève  et  à  la  Singine.  La  possession  de  ces 
territoires  s'explique  facilement  si  l'on  admet  que  Rodolphe  était 
le  rejeton  de  la  maison  royale  de  Bourgogne. 

En  même  temps,  et  ceci  est  important  pour  nous,  la  reine 
confiait  à  son  favori  iaulorité  ijènèrah  sur  la  Bourgogne.  Ainsi  il 
réunissait  dans  ses  mains  la  dignité  de  duc  de  Souahe  avec  celle 
de  représentant  de  l'empire  dans  la  Suisse  romande. 

Pendant  la  minorité  du  jeune  roi,  la  faiblesse  de  la  régente 
avait  donné  libre  carrière  aux  ambitions  des  grands  seigneurs 
laïques  et  ecclésiastiques.  A  l'avènement  personnel  de  Henri  IV, 
l'orage  se  déchaîne.  La  (|uerelle  des  investitures  divise  l'Europe 
en  deux  camps  hostiles,  et  la  Transjurane  en  soutTre  plus  qu'au- 
cune autre  contrée.  Chez  nous,  le  haut  clergé  resta  lîdèle  à  la 
dynastie  salique.  Burcard,  évéque  de  Lausanne  {1057-lfl89i,  fut, 
comme  son  collègue  Burcard  de  Bàle,  un  fidèle  com|jagnon  et 
un  partisan  inébranlable  de  Henri  IV.  Nous  le  trouvons  toujours 
aux  côtés  de  rempereur,conseilleret  compagnon  fidèlcll  payait 
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de  sa  personne  et  de  ses  biens  :  il  aliéna  plusieurs  propriétés 
épiscopales  dans  le  but  de  faire  des  fonds  pour  la  guerre.  Dans 
un  diplôme  de  1079,  Tempereur  témoigne  son  amitié  toute  spé- 
ciale à  Burcard  et  lui  donne  plusieurs  localités  du  pays  de 
Vaud,  plus  toutes  les  propriétés  confisquées  à  Rodolphe  de 
Rheinfelden,  entre  le  Jura,  les  Alpes,  la  Singine,  le  pont  de 
Genève  et  le  Grand-Saint-Bernard.  Il  le  créa  aussi  chancelier 
d*ltalie.  L'évèque  Lambert,  qui  succéda  à  Burcard,  eut  une 
attitude  hésitante  ;  mais,  peu  après,  Tévèque  Conon  de  Neuchà- 
tel,  soutint  aussi  énergiquement  la  cause  gibeline.  Les  évcques 
de  Genève  observèrent  une  politique  analogue.  A  la  tète  du  parti 
adverse  se  trouvait  Tancien  protégé  de  la  reine,  Rodolphe  de 
Rheinfelden  ou  de  Souabe. 

Les  princes  allemands  révoltés  opposèrent  Rodolphe  à  Henri 
IV.  Dans  la  diète  de  Forschheim  (1077),  Henri  fut  déposé; 
Rodolphe  fut  proclamé  à  sa  place.  Henri  avait  dii  s'humiliera 
Qmossa  (1077)  et  avait  ol)tenu  le  pardon  du  pape.  Mais  alors 
même  Rodolphe  refusa  de  se  soumettre  et  se  fit  couronner  à 
Mayenee.  Henri  se  mit  bientôt  en  route  pour  châtier  le  rebelle.  Au 
nord  des  Alpes,  les  deux  partis  coururent  aux  armes  et  la  guerre 
civile  dévasta  l'Helvétie  romande  comme  l'Helvétie  allemande. 
La  lutte  prit  un  caractère  d'atrocité  et  de  férocité  inouïes.  Les 
prisonniers  élaienl  martyrisés  ou  honteusement  mutilés;  le  pays 
fut  mis  à  feu  cl  à  sanj;  :  on  n'cpargnail  ni  les  femmes,  ni  les 
enfants,  ni  les  prêtres,  ni  les  églises.  Les  partis  se  sont  accusés 
réciprocjucnicnl  des  actes  les  plus  barbares,  ce  (jui  [)rouve  (pie 
l'un  et  Taiilre  s'en  sont  rendus  coupables.  Henri  IV  mil  son 
adversaire  îiu  b:in  de  l'empire,  le  déclara  décini  de  tous  ses  biens 
et  dignités  (|iril  conféra  à  Frcdèvic  de  Uohenstnufvn,  puis  il  mar- 
dis contre  lui.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur  les  bords 
de  i'I'^Isler,  v\\  Tliurin^e.  Hodolplie  y  liouva  la  mort  «lOSOi.  Sa 
pierre  sépulcrale  se  voit  encoïc  dans  la  calluMlnde  de  Merse- 
bour^  ;  la  main  droite  est  coupée  comme  à  nn  Iniilre.  I/einpe- 
reur,  Innicjuillisé  du  côté  (!<'  rAllemiigne,  pouisuivit  en  Italie  sa 
vengeance  contre  (irégoire  VII. 

Berthidd  II  de  Zn'hrinf/en.  ^ciulrc  dv  Hodolplie  de  Rheinfelden, 
hérita  de  ses  prétentions  et  soutint  la  lutte  contre   Frédéric  de 
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Hohenstaufen.  Mais  la  guerre  avait  épuisé  les  deux  camps.  De 
part  et  d'autre,  on  aspirait  à  la  paix.  Elle  fut  conclue  en  1097. 
Berthold  de  Zxhringeu  abandonnait  à  son  adversaire  la  couronne 
ducale  de  Souatie  ;  par  contre,  il  recouvrait  les  propriétés  allo- 
diales  de  son  beau-père.  En  plus,  il  conservait  le  titre  de  dac  et 
recevait  te  bailliage  impérial  de  Zurich.  Cet  acte  de  1097  a  une 
haute  importance  pour  toute  la  Suisse.  D'abord,  il  consacre  la 
séparation  entre  la  Suisse  allemande  et  la  Souabe  proprement 
dite  :  ensuite,  il  fonde  la  puissance  des  Zfebringen  en  Suisse.  Les 
ducs  surent  la  faire  reconnaître  sans  conteste  dans  les  pays 
situés  entre  l'Aar  et  le  Rhin.  Dans  la  Suisse  romande,  ils  ren- 
contrèrent une  vive  résistance.  Ils  en  vinrent  à  bout  cependant, 
et  réunirent  ainsi  sous  une  même  domination  une  bonne  partie 
du  peuple  suisse  actuel. 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  ici  les  origines  de  cette  puis- 
sante maison.  Le  premier  Za^hrîngen  dont  l'histoire  soit  parfai- 
tement connue  est  Berthold  le  harbu,  déjà  mentionné,  duc  de 
Carinthie  et  marquis  de  Vérone.  Son  lils  Berthold,  deuxième  du 
nom.  est  celui  qui  fit  l'objet  du  traité  de  1097.  Ce  prince  s'occupa 
surtout  d'alï'erniir  sa  domination  et  d'étendre  ses  propriétés 
dans  le  nord.  Il  séjournait  de  préférence  dans  le  Brisgau,  et 
laissait  h  son  épouse  l'administration  de  ses  propriétés  allodiales 
au  sud  du  Rhin.  Il  se  meta  peu  aux  grandes  luttes  qui  iigilaïent 
l'empire  :  nouveaux  ditt'érends  entre  le  trône  et  l'autel,  querelles 
des  fils  de  Henri  IV  contre  leur  j>ère.  Son  activité  se  concentraîl 
sur  ses  états  héréditaires  et  s'y  exerçait  d'autant  mieux  qu'elle 
n'était  pas  distraite  par  la  politique  générale.  Il  mourut  en  1111, 
et  a  laissé  la  réputation  d'un  homme  énergique,  i>ir sirenuissimtis 
el  forlissiintis. 

Son  fils,  Berlh</ld  III,  n'eut  que  peu  de  rapports  avec  la 
Transjurane.  Il  mourut  en  1122;  trois  ans  après,  s'éteignait 
Henri  V,  le  dernier  représentant  de  la  maison  salique. 

Conrad  succéda  à  Berthold  III.  Il  fut  le  second  fondateur  de 
ta  maison.  Avec  lui,  elle  va  croître  en  puissance  et  surtout 
faire  reconnaître  son  autorité  ii  la  Transjurane.  Les  prédé- 
cesseurs de  Conrad,  occupés  à  s'alTermir  au  nord  du  pays, 
n'avaient  pas  trn|)  cherché  k  faire  valoir,  au  sud  de  l'Aar,  les 
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droits  de  souveraineté  qu'ils  pouvaient  avoir  hérité  des  Rhein- 
Telden. 

Le  prince  le  plus  influent  daus  ces  régions  Tut  alors  Gail- 
laume  III  dit  YAllemand,  comte  de  Haute-Bourgogne  et  gendre 
de  Berthold  II.  Mais  Guillaume  périt  de  mort  mystérieuse  à 
Strassbourg,  en  1125.  11  Tut  probablement  assassiné*par  les  sei- 
gneurs de  sa  suite.  La  tradition  rapporte  qu'étant  à  table,  le  jour 
de  la  Pentecôte,  il  fut  mandé  hors  de  la  salle  par  un  chevalier 
inconnu.  Le  comte  sortit 
et  dès  lors  on  ne  l'a  plus 
revu.  Son  jeune  fils  Guil- 
laume IV  dit  Venfanl  sé- 
journa dans  la  Transju- 
rane.  Eu  1127,  à  l'époque 
du  carOnie,  ï)  s'était  retiré 
dans  l'abbaye  de  Payerne. 
Un  jour  qu'il  priait  devant 
l'aute),  quelques  person- 
nages de  sa  suite,  coupa- 
bles probablement  déjà  du 
meurtre  de  Guillaume  III, 
s'approchèrent  traîtreuse- 
ment de  lui  et  l'assassi- 
nèrent, de  même  que  plu- 
sieurs chevaliers  (jui  voulurent  le  délcndre,  —  En  lait,  la 
Transjuriuie  jouit  d'une  grande  atilononiie  jusqu'à  l'avènement 
de  Conrad  de  Zahhiigen. 

Avec  Conrad  de  ZïL'hringcn  (1122-1152),  toiit  chan(;e.  Parti- 
san du  nouvel  ('ni|)ereur,  Lolhaire  de  Saxe  (I12.")-li;i7),  il  reven- 
diqua auprès  de  celui-ci  tous  les  titres  aux(iuf.'ls  il  croyait 
avoir  droit.  Dans  la  diète  de  Spire,  en  1127,  il  leçul  fornielle- 
mciii  la  charge  de  recteur  de  Bourgogne,  cesl-à-dire  de  re|»ré- 
sentant  de  l'empereur  <iaiis  celle  contrée.  Il  devenait  par  con- 
séquent suzerain  de  tous  les  dynaslcs  de  cette  région. 

Restait  à  réaliser  en  l'ait  ce  qui  existait  en  droit.  Conrad  dut 
disputer  la  coinonne  à  Kainaud,  conile  de  Haute-lïonrgdgne,  de 
Chàlons  et  de  Màcon,  cousin  de  Guillaume  IV  et  son  héritier 
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dans  la  souveraineté  de  la  Haute  liourgogne.  Rainaud  était 
appuyé  par  toute  la  noblesse  romande,  laïque  et  ecclésiastique, 
noblesse  fière  et  remuante,  peu  soucieuse  de  voir  les  Za?liringen 
s'implanter  dans  le  pays,  hostile  à  toute  influence  germanique. 
Rainaud  fut  mis  au  ban  de  l'empire  et  Conrad  de  Z^hriugen  fut 
chargé  de  rexécution  de  la  sentence.  Rainaud  fut  battu,  fait  pri- 
sonnier et  traduit,  à  Slrassbourg,  devant  l'empereur  et  la  dicte. 
Mais  le  vaincu  montra  tant  de  noblesse  et  de  fermeté,  il  plaida 
sa  cause  avec  tant  d'éloquence  qu'il  réussit  a  convaincre  les 
membres  de  la  diète.  Il  fut  reconnu  libre  de  tout  vasselage  envers 
tout  autre  suzerain  que  l'empereur  lui-même.  Il  porta  dès  lors 
le  nom  de  franc-comle  et  son  comté  celui  de  Franche-Comté.  Cette 
décision  séparait  définitivement  le  pays  à  l'ouest  du  Jura  de  la 
Transjurane,  comme  le  trailé  de  IW7  avait  séparé  la  Souabe  de 
l'Alamanie  helvétique, 

Conrad  de  Zïchringen  mourut  en  11.Ï2,  presque  en  même 
temps  que  l'empereur  Conrad  III  de  Hohenstaullen. 

lîerlhold  IV  de  Zœhrinfien,  fils  de  Conrad,  eut  quelque  peine 
il  se  faire  reconnaître  en  Transjurane  ;  mais  il  y  fut  aidé  par  le 
nouvel  empereur,  Frédéric  Barberousse.  Celui-ci  épousa  en 
secondes  noces  Béatrice,  fille  de  Rainaud,  et  réunit  ainsi  la  Fran- 
che-Comté à  la  couronne.  Bertholti  IV  fut  conllrmé  dans  son 
titre  de  recteur.  Il  nous  apparaît,  de  Constance  à  Genève,  comme 
un  véritable  souverain  de  l'Helvétie  sous  la  suzeraineté  de  l'em- 
pire. 11  prend,  dans  les  documents,  les  titres  de  rfiir,  duc,  et  de 
rnior  Biirgundia',  recleur  de  la  Bourgogne  (Fig.  91). 

Pour  contenir  la  noblesse  turbulente  de  ses  états,  Conrad  et 
Berthold  après  lui  s'appuyèrent  sur  le  peuple  et  fondèrent  des 
villes.  On  leur  attribue  la  fondation  d'Yvcrdon  et  de  Moral.  En 
117H,  Berthold  IV  fonda  la  ville  de  Fnbourg  en  Uechtiand.  Il 
mourut  en  11H6,  après  un  règne  de  trente-quatre  ans. 

Son  fils,  lierthold  V.  fut  surnommé  le  riche.  Il  porta  au  plus 
haut  point  la  fortune  des  Zadiringen.  Prince  sévère  et  redouté, 
il  poursuivit  avec  une  calme  et  prudente  énergie  la  réalisation 
de  ses  projets.  L'opposition  des  Transjurains  à  la  domination 
allemande  se  transforma  en  une  véritable  haine  contre  sa  per- 
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La  tradition  rapporte  ce  (jui  suit  :  a  Les  nobles  romands  cru- 
rent avoir  trouvé  l'occasion  de  secouer  le  joug  détesté  lorsque 
Frédéric  Barberousse  partit  pour  la  Croisade.  Berthold  faisait 
des  préparatifs  jîour  le  rejoindre,  était  peut-être  même  déjà  en 
route.  Une  levée  générale  de  boucliers  eut  alors  lieu  dans  la 
Transjurane  ;  mais  on  apprit  coup  sur  coup  la  mort  de  l'empe- 
reur et  le  retour  de  Berthold  V.  II  avait  regagné  ses  états  du  Bris- 
gau  et  sapprêtait  à  comprimer  la  rébellion.  A  la  hâte,  il  ras- 
semble ses  vassaux  de  la  Forêt  Noire  et  du  pays  de  Zurich^ 
franchit  TAar  à  Ollingcn,  près  d'Aarberg,  et  attaque  les  Trans- 
jurains.  Surpris  au  milieu  de  leurs  préparatifs  et  avant  d'avoir 
concentré  toutes  leurs  forces,  ils  firent  cependant  bonne  conte- 
nance :  mais  ils  furent  complètement  défaits  entre  Payerne  et 
A  venelles.  Berthold  traversa  alors  en  vaincjueur  la  vallée  de  la 
Broyé,  hriila  le  château  de  Lucens,  propriété  de  levêque  de  Lau- 
sanne, éleva  au  ran^  de  ville  la  bourgade  de  Moudon.  II  parcou- 
rut ainsi  le  pays,  forçant  les  seigneurs  à  se  disperser  ou  à  se 
soumettre.    Sur    les    bords    du   lac  de  Neuchàtel,   il   restaura 
Tancien  castrum  Ebrodunensc,  posant  ainsi  les  l)ases  de  la  ville 
d'Yverdon  :  au  sud,  entre  Lausanne,  le  village  de  Joulens  et  le 
château  de  Vufilens,  inféodés  à  I  evêque,  il  fonda  la  ville  et  le 
château  de  Morges  pour  tenir  en  échec  son  turbulent  voisin. 
Les  Transjurains  étaient  vaincus.  Berthold  revint  à  Berthoud  ; 
il  acheva  et  roni[)léta  la  Ibrlilication  de  celte  bourgade  et  iit  gra- 
ver sur  la  j)()rte  principale  cette  inscrij)tion  :  Bertholdns,  diix 
Z:vriii(/i:v,  <jin  vicit  Burffondioiics  fecit  luuic  portam,    Berthold, 
duc  (le  Zichrin^eiK  (jui  vain(juit  les  Bourguignons,  a  fait  élever 
celte  j)()rle.  (Vélnit  à  la  fois  une  menace  j)()ur  les  vaincus  et  un 
avertissement  pour  les  seigneurs  de  THelvétie  allemande.  Puis, 
pour  contenir  la  noblesse  de  l'Oberiand  et  de  la  Petite  Bourgo- 
gne,   il    londa,    sur    terre    impériale,    la  ville  de  Berne  il  191))) 
dont  les  destinées  de\ aient  être  si  brillantes. 

Ainsi  raconte  h)  tradition,  (jue  nous  riip|)ortons  telle 
(|uelle. 

Les  documents  sont  moins  e\|)licites  sur  les  premières  îinnées 
de  la  domination  du  duc.  La  révolte  des  Transjurains  et  leur 
défaite  sont  cependant  un  fait  avéré.  La  fondation  des  villes 
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est  moins  cerlaine.  Pour  Morges,  dans  tous  les  cas,  ii  n'eu  faut 
pas  croire  la  légende'.  L'inscription  de  Berllioud  est  aussi  posté- 
rieure '. 

Mais  un  adversaire  redoutable  s'élevait  du  côté  de  la  Suisse 
romande.  La  maison  de  Savoie  commençait  i»  étendre  son 
influence  sur  le  pays  de  Vaud  et  cherchait  à  y  supplanter  les 
Zîehringen.  Thomas  de  Savoie  recevait  en  fief  de  l'empereur 


Philippe  de  Souabe  le  château  de  Moudon  (1207).  La  vallée  de 
la  Broyé  fut  le  théâtre  de  luttes  sanglantes  et  le  pays  souffrit 
beaucoup  de  cette  guerre  de  dévastation. 

La  vieillesse  de  Berthold  V  fut  attristée  par  la  mort  de  ses 
deux  fils  et  par  les  ambitions  ([u'excilaii  autour  de  lui  la  pers- 
pective de  son  héritage.  Il  se  retira  dans  son  château  de  Fribourg 
en  Brisgau,  où  il  mourut  le  14  février  1218.  Avec  lui  s'éteignait 
la  lignée  mâle  des  Zajhrîngen.  Sa  lance  et  son  bouclier  furent 
placés  dans  la  tombe,  à  ses  côtés,  pour  marquer  l'extinction  de 
cette  illustre  dynastie,  qui  finissait  avec  lui  «  pleine  de  gloire  et 
d'une  juste  renommée  ».  L'héritage  fut  morcelé.  L'offioc  de 
recteur  fît  retour  ii  l'empire.  Les  propriétés  allodiales  des  Za'h- 


106  LH   CANTON   DE  VAUD   DKS   LKS   ORIGINKS 

ringen  en  Suisse  passèrent  à  divers  héritiers,  entre  autres  aux 
Kibourg. 

L*extinction  des  Zaehringen  mettait  à  néant  la  tentative  de 
créer,  sur  le  sol  de  la  Suisse,  un  principat  indigène,  une  monar- 
chie héréditaire  réunissant  les  contrées  qui  s'étendent  du 
Rhône  au  Rhin,  des  Alpes  au  Jura.  La  Suisse  romande,  tout  en 
continuant  à  laire  partie  de  l'empire,  jouit  d'une  indépendance 
relative.  Le  morcellement  féodal  y  poursuit  son  œuvre.  D'autre 
part,  la  puissante  maison  de  Savoie  s'y  implante  peu  à  peu,  fînit 
par  réunir  le  Pays  de  Vaud  à  ses  possessions,  le  soustrait  ainsi 
à  l'influence  germanique  pour  y  faire  prévaloir  l'influence 
romande. 


'1^ 


LIVRE  QUATRIEME 

Les  mœurs  et  les  institutions 
au  moyen  âge. 

CHAPITRK  X 

Le  roi  et  la  noblesse. 

Leeonilé  el  la  centaine.  Eierclce  dp  la  juslire.  Miiri-(-Éleni<.-ill  du  comUi  par  rimmunilé 
cl  par  l'InfÉDdHlion.  —  Onfanisation  de  lu  rcodalllé  :  le  bi^néfice  el  l'alleu.  Le  Uef. 
La  recommandation.  —  1.^:5  comtés  dnni  notre  pays  :  les  camles  de  Genevois,  le 
Chalilais.  le  comté  de  Vauil.  Les  comtés  voisins.  Lu  premiers  comtes.  —  Les  dy- 
nostea  :  Grandson,  La  Snrraz,  Coisonay,  Gingins.  Pranglas,  Aubonne.  Vufllens. 
Blonay,  la  vallée  du  Rlidne.  Estavayer.  —  La  chevalerie.  —  La  Trêve  de  Dieu.  —  Les 
Croisades, 

Après  avoir  étudié  l'histoire  politique  du  Pays  de  Vaud, 
depuis  l'invasion  barbare  jusqu'à  l'établissement  définitif  du 
régime  Féodal,  nous  devons  examiner  son  organisation  poli- 
tique, administrative,  judiciaire,  ses  institutions  civiles  el 
religieuses,  et  la  formation  de  la  société  nouvelle,  issue  du 
mélange  de  la  civilisation  germanique  avec  la  civilisation  gallo- 
romaine  '. 

L'établissement  de  la  domination  Trauque.  tout  en  laissant 
leurs  lois  aux  peuples  vaincus,  imposa  .t  tout  l'empire  une  orga- 
nisation politique  uniforme.  La  monarchie  est  divisée  en   un 

<  Ouvrages  gènéraus  :  Walti,  Plach,  Savigny.  Fuslel  de  Coulonges.  A.  Lucliaire. 
Ouvrages  spéciaux  :  .V«».  cl  Dociim  T.  III,  V.  VU,  IX.  X.  XI.  XIII.  XIV.  XV.  XVI-XIX, 
XX.  XXII,  XXIII.  XXVI,  XXVIII.  XXXIV,  Wurslcmberger,  Gttth.  d.  allrn  Landahafl 
nertt.  Martignler  el  de  Crousa/.  Ilklioniwirr.  A.  de  Muntel,  Satei  inétltles. 
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certain  nombre  de  comtés^.  Le  comte  est  le  représentant  du  roi 
dans  sa  circonscription.  II  commande  les  milices,  rend  la 
justice,  perçoit  les  redevances  dues  au  roi. 

Le  comté  se  divise  en  centaines,  formées  à  Torigine  d'une 
centaine  d'hommes  libres  et  chefs  de  famille.  A  la  tète  de 
chaque  centaine  est  placé  un  fonctionnaire  d'ordre  inférieur,  le 
centenîer. 

La  mission  principale  de  TEtat  était,  au  moyen  âge,  de  pour- 
voir à  Tadministration  de  la  justice.  Les  hommes  libres  de 
chaque  centaine  doivent  se  réunir  en  assemblée,  sous  la  prési- 
dence du  comte  ou  de  son  fondé  de  pouvoir.  Dans  cette  assem- 
blée, les  hommes  libres  jugent  les  procès  civils  et  rendent  la 
justice  pénale.  Avec  le  temps,  les  hommes  libres  n'assistent  plus 
qu'à  trois  assemblées  obligatoires,  séances  solennelles  dans 
]es(iuelles  on  prononce  sur  les  cas  graves,  questions  de  vie  ou 
(le  mort,  liberté,  propriété.  Le  jugement  des  cas  moins  graves  et 
des  causes  civiles  de  moindre  importance  est  laissé  à  des  éche- 
vins  ou  juges,  élus  à  vie  par  le  comte  avec  la  coopération  de  la 
communauté.  Ils  sont  en  général  au  nombre  de  douze  par  cir- 
conscription. Kux  seuls  jugent  dans  les  tenues  non  solennelles  ; 
dans  les  tenues  solennelles,  ils  sont  chargés  de  formuler  la  sen- 
tence. Peu  à  j)eu  l'assemblée  des  hommes  libres  joue  un  rôle 
passif  et  seuls  les  éclieviiis  font  oirice  de  juges. 

Ln  tendance  du  moyen  âge  est  de  morceler  les  unités  politi- 
((ues  et  lulminislralives  en  unités  [)lus  petites  et  de  transformer 
les  fonctions  en  charges  héréditaires.  Les  comtes  en  viennent  à 
considérer  leur  office  comme  une  véritable  propriété,  qu'ils  peu- 
vent diviser,  aliéner,  inféoder  à  leur  gré. 

Le  niorcellenuMit  des  comtés  s'opère  par  le  fait  (pie  certaines 
parties  échap|)('nl  à  l'autorité  du  comte  en  vertu  du  principe  de 
Vimiuuiïitc.  (a'  sont  d'abord  les  terres  royales,  propriété  de  la 
couronne.  Le  comte  n'a  aucun  droit  sur  elles.  Le  roi  v  fait 
rendre  la  justice  et  exercer  ses  autres  droits  par  un  fonctionnaire 

*  I.cs  oharlos  (lisent  cmniUitits  fconilry  et  juigus.  Daprcs  M.  A.  de  Monlel,  jxnnis  a 
un  sens  tout  i^îcn/'ial,  suivant  le  soribe.  et  peut  signifier  un  comte,  un  ('vêelié.  toute 
une  province,  conini<*  aussi  un  territoire  tout  a  fait  restreint.  Toutefois,  dans  nos 
cliartes  du  I\-  et  du  X'  siècle,  il  est  synonyme  de  comté  :  jnitjus  Vnldrnsis.  ct)iiiH(itiis 
Valilcusis.  ou  bien  il  désigne  l«!  parjua  mitior.  le  district,  sulxlivision  du  (^omt»'.  Le 
/uij/ii.s  est  le  (rdti  allemand,  ({uehiucfois  la  (iraj'scluift. 
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spécial.  Viennent  ensuite  les  terres  de  l'Eglise.  Surleslerrltoiics 
des  couvents  l'exercice  des  droits  souverains  est  confié  h  l'abbé 
qui  le  fait  exercer  par  un  avoué.  Sur  les  propriétés  épiscopales, 
la  justice  appartient  pareillement  à  l'cvcque.  Enfin  le  roi  ou 
l'empereur  peut  e.Tem/)/e/' telle  ou  telle  partie  de  la  juridiction 
du  comte  ;  sur  ce  territoire  les  droits  souverains  sont  exercés 
par  un  seigneur  qui  dépend  directement  de  l'empire.  Ajoutons 

que  le  nombre  des  comtés  est  allé  en  augmentant  du  VIII au 

XII""'  siècle.  Donc  leur  étendue  a  diminué.  D'un  ancien  comté 
de  l'époque  burgonde  ou  mérovingienne  se  sont  formés  trois  ou 
quatre  comtés  nouveaux. 

Dans  le  territoire  qui  reste  soumis  à  son  autorité,  le  comte 
peut  concéder  tout  ou  partie  de  ses  droits  à  des  seigneurs  de 
moindre  importance.  Un  tel  recevra  la  juridiction  totale  sur  un 
(listricl,  sur  un  village  ou  même  sur  une  partie  de  village.  Un 
autre  recevra  la  basse  et  moyenne  juridiction  uniquement  dans 
une  circonscription  déterminée.  Ainsi  le  morcellement  s'opère 
dans  lieux  sens.  Non  seidement  des  territoires  voisins  dépen- 
dent de  seigneurs  difTérenls,  mais,  dans  une  même  circonscrip- 
tion, la  haute  juridiction  peut  appartenir  à  un  seigneur,  la 
moyenne  et  basse,  à  un  autre. 

En  même  temps  s'organise  en  Europe  le  système  féodal  qui 
transforme  la  société  du  moyen-àge.  Lors  de  l'occupation  ger- 
manique, de  grands  domaines,  des  districts  entiers,  sont  devenus 
propriété  de  la  couronne.  Le  roi  en  garde  et  en  exploite  une  partie. 
Le  reste,  il  le  distribue  à  ses  fidèles  ;  il  leur  en  accorde  tout 
d'abord,  non  point  la  propriété,  mais  seulement  la  jouissance. 
Cette  terre  donnée  par  le  roi  est  un  bénéfice.  Le  bénéfice,  révo- 
cable d'abord,  devient  viager,  puis  héréditaire;  il  se  confond 
avec  la  propriété,  il  devient  un  fief.  En  échange  du  bénéfice,  le 
titulaire  doit  au  roi  certaines  prestations.  Il  doitau  roi  hommage 
et  fidélité  :  il  lui  doit  le  service  militaire.  Il  est  le  vassal  du  roi. 
et  le  roi  est  son  suzerain.  Ce  qui  se  passe  entre  le  roi  et  ses 
grands  se  passe  entre  ceux-ci  et  d'autres  seigneurs  inférieurs. 
Ainsi  s'établit  une  échelle  sociale,  au  haut  de  laquelle  se  trouve 
le  roi,  au-dessous  du  roi  les  comtes,  puis  toute  la  hiérarchie  des 
seigneurs  de  moindre  importance,  barons,  sires,  chevaliers.  On 
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ne  donne  pas  seulement  des  terres  en  fief,  mais  des  offices  ;  les 
fonctions,  considérées  comme  une  source  de  revenus  et  comme 
une  véritable  propriété,  se  donnent  aussi  en  fief.  Un  noble 
devient  donc  le  vassal  du  roi  ou  d'un  autre  seigneur  lorsqu'il 
reçoit  de  lui  un  fief;  mais  la  vassalité  peut  s'établir  aussi  d'une 
autre  façon.  Au  milieu  des  troubles  de  l'époque  féodale,  alors 
que  le  droit  du  plus  fort  est  la  seule  règle,  un  seigneur  ne  peut 
rester  isolé  sur  sa  terre,  sans  dépendre  de  personne.  Pour  se 
protéger  contre  les  attaques  de  plus  forts  que  lui,  il  a  besoin 
de  l'aide  d'un  plus  puissant.  Il  se  place  sous  la  protection  d'un 
autre  seigneur,  lui  remet  sa  terre  pour  la  recevoir  ensuite  de  lui, 
à  titre  de  fief  ;  il  devient  ainsi  volontairement  le  vassal  de  ce 
seigneur.  Cette  manière  de  procéder  s  appelle  la  recommanda- 
tion.  Elle  est  pour  le  moins  aussi  fréquente  que  l'autre.  Ainsi 
s'organise  peu  à  peu  une  société  nouvelle,  dans  laquelle  les 
rapports  personnels  de  vassal  à  suzerain  remplacent  les  rapports 
légaux  de  l'ancienne  société  romaine.  Le  régime  nouveau  a  reçu 
le  nom  de  féoiialitè. 

Telles  sont  les  grandes  lignes.  Notre  pays  a  participé  à  ces 
institutions  et  à  cette  organisation  sociale.  Quant  aux  détails, 
nous  sommes  imparfaitement  renseignés.  Les  documents  sont 
rares  et  ne  jettent  (ju'une  bien  faible  lumière  sur  notre  vie  poli- 
tique au  premier  moyen  âge.  Lorsque,  au  XII siècle,  l'histoire 

devient  plus  explicite,  la  soriélé  féodale  est  constituée  de  toutes 
pièces,  comme  j)artout  en  Kur()[)e  :  elle  a  reçu  sa  forme  et  son 
organisation  définitives. 

A  rép()(jue  du  premier  royaume  de  Hourgogne,  la  majeure 
partie  du  pays  forme  une  seule  division  administrative,  le  [)agus 
Aventicensis  Transjuranus,  le  duché  irtinsjiirain  dAvenchcs^ 
correspondant  à  l'ancienne  Cité  des  Helvètes  à  ré[)0(iue  romaine. 
De  TAubonne  à  (ienève  et  du  lac  au  Jura  s'étend  le  comte  ('(/lies- 
tre,  avec  Nyon  comme  centre  politicjue.  Ce  comté  fut  rattaché  à 
celui  (le  (ienève  pendant  répocjue  mérovingienne  cl  carolin- 
gienne. Il  réapparaît  comme  division  administrative  du  second 
royaume  de  Bourgogne.  M.  de  Gingins  a  recherché  les  noms  des 
comtes  et  cite  au  X""- siècle:  Avrhert,  Anselme,  Avmon,  Ajnalric, 
Umbert.  A  la  lin  du  second  royaume  de  Bourgogne,  ce  comté 


r 
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dispaiait  et  se  l'ractioiiiie  en  tiiie  multitude  de  seigneuries  féo- 
dales :  Mont,  Prangins,  Gex,  Divonne.  Aubonne. 

Le  duché  d'Avenches  subsiste  au  début  de  l'époque  frauque, 
mais  il  se  morcelle  en  divers  comtés  dont  les  origines  sont 
obscures.  Déjù  en  61(1.  il  est  question  de  deux  comtes  Abbelin  et 
Herpin  et  d'autres  comtes,  lesquels,  nous  raconte  Frédégaire, 
lurent  battus  prés  de  Wangen  par  les  Alamans.  Là  s'arrêtent 

nos  renseignements,  et  l'obscurité  est  complète  au  V[I et  an 

VllI™-'  siècle.  Au  IX""'  apparaissent  des  noms  nouveaux  et  des 
divisions  nouvelles.  Eu  830,  les  annales  de  Saint-Bertin  nomment 
le  comilalus  Waldensix,  le  comlè  de  Vaud.  Ce  dernier  comprenait 
la  majeure  partie  de  l'ancien  duché  d'Avenches,  du  Léman  au 
lac  de  Neuchàtel.  C'est  lui  qui  a  donné  son  nom  à  notre  pays. 
Quelle  en  est  la  vraie  élymologie  '?  Les  uns  la  rapportent  aux  Van- 
dales, contemporains  des  anciens  Burgondes,  d'autres  à  Wala. 
L'opinion  la  plus  courante  le  l'ait  dériver  de  Wald,  fnrêt.  Le 
Waliiyati  aurait  été  ainsi  le  canton  forestier  par  excellence.  Dès 
lors  le  nom  de  comté  de  Vaud  se  rencontre  k  diverses  reprises, 
ainsi  sons  Rodolphe  I",  un  document  du  18  août  901  mentionne 
le  comitalus  Walttensis  ;  le  l'a  janvier  896  et  le  27  avril  !>04  il  est 
question  du  pngns  laasannensis  ou  de  Lausanne  '. 

La  vallée  du  Rhône  et  les  bords  du  lac  jusqu'il  Vevey  font 
partie  du  Chablais.  Une  bonne  partie  de  ces  terres,  propriétés  de 
l'abbaye  de  Saint-Maurice,  jouissaient  de  l'immunité  ecclésias- 
tique. Le  Chablais,  jxigus  Capiit  lacensis  apparaît  dans  un  docu- 
ment  du  14  avril  921  et  dans  un  acte  de  donation  de  9311. 

Les  documents  mentionnent  ensuite  dans  l'étendue  de  la 
Suisse  romande  un  comiintus  Pipinensis  (859),  (qui  renfermait 
Bienne  et  l'Erguel),  appelé  plus  tard  comilatus  Bargensis,  comté 
de  Bargen,  avec  V Ufgoti.  L'Vfgau  comprenait  également  ce  qui 
fut  plus  tard  VUechtland^  c'est-k-dire  Fribourg  avec  une  partie 

1  Les  documenl»  rournluBenl  les  ilènaiotnalloni  lulvanles.  AnnoGIII:  iii  pugn  Aveii- 
llraist  Vllra-jarano  :  chronique  de  Prëdt^Hlre:  Porel.  p  la.  —  Ï7  avril  9M:  (Il  puga 
Lautannenû,  In  P"'  Runingoruni.  In  ullla  Brio  tBltz):  cartulBire  de  Lauunne,  p.  87.— 
Anna  fSa:  in  pogo  Lausanneiiil,  in  flne  Ruiilngorum,  ifu  In  Ipsa  uillnifiiiiffigli  (Rencns); 
cartulaire,  p.  S8,  HD.  —  1«  août  901  :  dt  maillatu  Waldaiie,  In  Ipia  comllalu.  In  ollla 
qua  dicllar  Modrrnaeo  (Murnay)  ;  cartulaire,  p.  HO.  81.  KS.  —  2  sepl.  BSft  :  in  pogo  Ceno- 
iwnM,  cartulaire,  p.  283.  —  H  avril  921:  In  paga  CapuI  larrniit.  in  ullla  Vuour«/u  ; 
t'orel,  p.  3S.  —  IM  avril  >I3I)  :  in  pago  Capultaernur  uiin  villa  Oonona  ;  Monnmenta  de 
J'hlslolro  de  Griryi>re,  p,  j- 
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de  I  Oberland  bernois.  Le  nom  d  Lechtland  nappaniit  quen 
1082.  Le  11  novembre  »*•  apparaît  IfMjo.  Hœhgaa.  soit  la  \-aIlée 
de  la  Haute-Sarine.  le  futur  comté  de  Gmvére. 

Nous  navons  pas  les  noms  de  tous  les  titulaires  de  ces  divers 
comtés.  A  la  fin  de  I  epof|ue  franque.  Rodolphe  était,  comme 
nous  l'avons  dit.  margrave  ou  marquis  dans  ces  r^ons.  Il  v 
possédait  des  domaines  étendus  et  tns  nombreux  qui  sont 
restés  la  propriété  de  la  famille  rodolphienne.  et  au  moven 
desquels  cette  maison  put  se  montrer  si  libérale  envers  l'EeHse 

Vu  lexiguité  du  nouveau  royaume  et  le  fait  que  Rodolphe  v 
séjournait  constamment,  qu  il  y  avait  la  majeure  partie  de  ses 
domaines,  on  est  en  droit  de  sup|Mjser  que  le  roi  y  exerçait 
srnjvent  lui-même  les  fonctions  comtales  soit  directement,  ^it 
par  rinlermédiaire  d  un  de  ses  oniciiTs.  If  nest  pas  téméraire  de 
penvr  rjuil  en  fui  de  même  sou>  ses  successeurs.  Les  chroni- 
qijfs  nous  montrent  les  rois  ru<lolphiens  parcourant  leur 
rovîiume  et  n-ndant  la  justice,  c'est-à-dire  faisant  en  réalité 
fonctions  de  comtes. 

ï.#s  premiers  comtes  mentionnés  sont  Manasses,  en  890 
(ir.il;i/irjijs.  fi)  WM).  Turimbeil.  en  \nn\,  Fredarius.  comte  palatin 
rti  '^f*il  Mî«is  il  »'<*^*  P'»*^  ^IJ^  î»  quelle  circonscription  chacun 
iltn:  i'l;iif  préposé.  Lambert  de  Grandson  est  qualifié  de  comte 
ri,  \t)fn.  Lu  JOn  la  dij^nili'-de  comte  de  Vaud  fut  conférée  aux 
r'-.rf|ii<  .  r|#  L-'iiisîiiHH'.  Ils  iir  Tonl  pas  beaueoup  exercée  effecti- 
\fiii"u\  l.riiis  fuiliuh'iils  îivoiiés.  Ii's  comtes  de  Genevois,  usur- 
|»«  M  ni  Iriiis  droits  cl  prérogatives. 

.\ii  i\t-  '.OMS  rlu  roi  r'I  de  ses  ioiiclionnînres.  hi /îo/;/(».v.sf  (/// p^ii.^ 
'/'•  \'f/iitl  joiii'.sîiit  ri  une  ;;r:incl<*  nuloiioniie.  \a\  faiblesse  des  der- 
ni'i  .  hodolpbiriis  hi  rendit  |)res«|ue  indépendante.  L'autorité  de 
l<<>dolj)jir- III  rt;iit.  nous  l'iivons  dit,  pn*s(pje  nulle.  II  n'était  roi 
dit  lui  eJiioniqiHui .   (jue  pr)ur  ne  |)îis  laisser  la  royauté  vacante. 

l'Or.'pie  I;i  'ri;msJMran<'  lui  réunie  i\  l'empire,  les  sei^»neurs 
*'"  dyii.islesdu  l'îivs  de  V;iud  devinient  prescpie  autonomes.  Ils 
devaient  lioinMiaf»('  :i  r<in|)ire,  mais  à  pnrl  cela  ils  éliiienl  les 
'^''l'ihihlr..  sotiifrniins  ilr  Iriirs  (Innuiiiu's,  y  rendaient  la  justice,  v 
percevaient  les  droits  léodaux,  les  îidniinislraient  à  leur  "uisi^ 
''^'Mipereur  ét.iit  éloigne,  souvent  occupé  ailleurs  :  en   fait,  les 
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dyiiRstes  étaient  de  petits  monarques  dans  tonte  l'élendue  de  leurs 
terres.  Us  avaient  leurs  vassaux  qui  leur  prêtaient  hommage. 

Nous   ne  pouvons  rechercher   ici  l'origine  de  chacune  des 
laniilles  nohies  du  Pays  de  Vaud.  Il  suffira  d'indiquer  les  prin- 


» 


Parmi  les  plus  célèbres,  il  faut  citer  en  premier  lieu  les  sei- 
gneurs de  Grandson.  Le  château 
qui  domine  la  gracieuse  petite 
ville  de  ce  nom,  était  leur  rési- 
dence. Leur  domaine,  minuscule 
monarchie,  comprenait  le  pied  du 
Jura,  du  comté  de  Neuchàtel  jus- 
qu'à Monlricher,  à  l'exception  de 
la  vallée  de  l'Orhe  et  de  la  terre 
de  Romainmôticr,  et  s'étendait 
jusque  dans  le  gros  de  Vaud,  Les 
vassaux  étaient  nomhreux  ;  en 
1049,  Adalhert  de  Grandson  pa- 
rut à  Romainmôticr  avec  qua- 
rante chevaliers,  ses  vassaux  im- 
médiats. Au  XIIl"  siècle,  la  l'a- 
mille  se  partagea  en  plusieurs 
branches (I234I,  La  Sarra,  Champ-  de  Grnndson 

vent,   Grandson.   La  branche  de 

Grandson  proprement  dite  resta  en  possession  de  la  seigneurie 
el  du  château  Jusqu'à  la  fin  du  XIV  siècle.  Alors  elle  fut  dépos- 
sédée par  la  Savoie  (Fig.  93). 

La  branche  aiuée  porla  le  nom  de  l.a  Sarrti,  d'après  le  châ- 
teau qui  domine  la  vallée  de  la  Venoge.  et  le  passage  resserré 
enire  les  rochers  du  Mauremont.  La  seigneurie  comprenait  la 
vallée  supérieure  de  la  Venoge,  les  penles  boisées  du  Mont  Ten- 
dre et  la  Vallée  de  Jeux.  Les  branches  cadettes  de  Grandson,  de  : 
Monlricher  et  de  ChampvenI  lui  prêtaient  hommage  (Fig.  94). 

A  côté  des  Grandson.  les  sires  de  Cossonay  possédaient, 
outre  la  ville  de  ce  nom,  une  petite  principauté  s'élendant  des 
deux  côtés  de  la  Venoge,  jusqu'à  Sullens  et  Beltens  ù  t'est,  Pam- 
pigny  el  l'Isle  à  l'ouest,  outre  de  nombreux   fiels  disséminés 
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hors  de  la  seigneurie.  Plus  de  trente  seigneurs  leur  prêtaient 
hommage.  Au  XUI"  siècle,  ils  se  reconnurent  vassaux  de  la 
Savoie  et  au  XV»'  siècle  la  seigneurie  passa  entre  les 
mains  de  cette  absorbante  maison  (Fig.  95i. 

Au  sud-ouest,  en  longeant  le  Jura,  on  rencontrait  la  baron- 
nie  de  Pranginx,  débris  du  comté  équestre.  Elle  s'étendait  de 
Mont-sur-Rolle  jusqu'au  Pays  de  Gex.  Elle  fut  possédée  aa 
XI'  siècle  par  la  famille  de  Cos- 
sonay.  En  1231,  l'un  des  mem- 
bres de  cette  famille  devint  sei- 
gneur de  Prangins  et  fonda  la 
lige  des  sires  de  ce  nom.  Elle  fut 
souveraine  de  la  baronnie  jus- 
qu'en 1293.  époque  k  laquelle  elle 
fut  ruinée  par  la  Savoie. 

Autour  de  Gtn<fiii5  se  groupait  la 
seigneurie  de  ce  nom  appartenant 
aux  nobles  de  Gingint,  qui  possé- 
daient en  outre  plusieurs  fiefs  dans 
tout  le  Pays  de  Vaud,  dans  le  Pays 
de  Gcx,  dans  le  Genevois,  en  Fran- 
che-Comté. La  seigneurie  a  sub- 
iii-  u  Sûrrn.  *        sîstô  à  travers  le  régime  bernois 

jusqu'au  XVllI""' siècle  '  (Fig.  96>, 
Kntre  k-s  si'igncuries  précédantes  et  le  Léman,  le  long  des 
riank's  rollincs  de  lu  Cùk'.  s'égn-nait  k-  cliaix-lel  des  châteaux 
liiihiU's  par  les  seif^neiirs  de  Monl-le-draml.  les  sires  tl'Aiibonne, 
de  Vuffîens  (Vin.  Ml.  iW,  '.«h. 

Nous  avons  dil  que  la  vallée  de  l'Orbe  coiipail  en  deux  les 
possessions  de  la  maison  de  (irandson.  Le  eliàlean  el  la  terre 
d'Oilie  l'aisaienl  partie  liu  domaine  royal  des  rois  Uo(lolj)hiens; 
elles  passèrent  en  des  m.iins  diverses  :  empire,  Hlieink-lden, 
eomk's  de  Haiite-lîourgofîiie,  jusqu'au  moment  où  Aniédée  de 
Monif'iuœn  devint  k'  inaitre  de  toute  la  seigneurie  d'Orbe,  pour 
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laquelle  il  prètail  hommage  aux  comtes  de  Bourgogne  (1255).  La 
famille  de  Monlfaucan-Moatbéliard  possédait  aussi  la  seigneurie 
d'Echallens,  qui  s'étendait  sur  une  bonne  partie  du  territoire 
formant  aujourd'hui  le  district  du  même  nom. 

Les  collines  de  Lavaux  étaient  occupées  par  les  terres  du  prince 
évêque  de  Lausanne.  Au  delà,  le  long  de  l'extrémité  orientale  du 
lac,  s'étendait  la  seigneurie  de  Blonny.  La  famille  de  Blonay  est 


de  Cossonay.  de  Cilngini. 

une  des  plus  anciennes  de  notre  pays.  Elle  était  originaire  de 
Chablais  et  posséda,  outre  ses  terres  dans  notre  pays,  plusieurs 
Hefs  sur  la  rive  sud  du  Léman.  Dans  le  Pays  de  Vaud,  c'étaient 
surtout  Blonay  (la  commune  actuelle),  Corsier,  Le  Chàtelard, 
Vevey,  Saint-Légier-La  Chiésaz'.  Les  sires  d'Oron  dominaient  la 
haute  vallée  de  la  Hroye.  Ils  avaient  pour  voisins  les  sires  de 
Palézienx.  Ceux  de  Romont  dominaient  la  vallée  de  la  Glane.  Les 
sires  li'Eslauayer  possédaient  une  petite  principauté  au  bord  du 
lac  de  Neuchàtel. 

Les  comtes  de  Gruyère  dominaient  sur  la  haute  vallée  de  la 
Sarine.  Us  portaient  d'abord  le  nom  de  comtes  en  Ogo.  Au 

■  Diioni,  pour  être  loul  A  fait  exact,  qne,  quoique  possédée  par  une  famille  de 
dynaalei.  la  terre  de  Blonay  dépendait  de  l'évéque  de  Lausanne,  n'était  donc  pas  une 
ufgncurle  dans  l'aDcleans  nccepllon  du  mol.  (Note  de  M.  A.  de  Monlel.) 
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XII"*  siècle,  le  nom  de  comtes  de  Gruyère  le  remplace.  Ils  sont  à 
ce  moment  souverains  d'une  principauté  assez  étendue  qui 
s'étend  de  Romont  jusqu'aux  sources  de  la  Sarlne  et  dans  les 
vallées  latérales.  Leur  résidence  et  leur  capitale  est  le  château 


de  Gruyère,  el,  sur  les  flancs  des  monlaf^ucs,  ii  Jogne,  à  Montsal- 
vens,  il  Ogo,  au  Vanel,  Si  Gcssenay,  s'élèvent  les  donjons  des  sei- 
gneurs vassaux.  Le  comte  (iuîllaume,  qui  dota  le  prieuré  de 
Rougenionl  (vers  1100)  et  prit  part 
à  la  croisade,  est  le  plus  célèbre 
parmi  les  premiers  comtes  de 
Gruyère.  Vinrent  ensuite  Ray- 
mond, (îuillaume  II,  Rodolphe  I, 
Pierre  I,  Rodolphe  II,  Rodolphe 
ni.  Sous  ce  deniior,  la  Gruyère 
pic'-ta  hommage  au  comte  de  Sa- 
voie cl  resta  fidèle  vassale  de  cette 
maison  (122i>-1270).  Mais,  en  fait, 
li's  comles  de  Gruyère  jouissaient 
(i'mit;  grande  aiclonomie. 

La  vallée  du  Rliùne  était  divi- 
sée eu  une  loulc  d'arrière-liofs.  Il 
ri...  ii"i  -    Aiiiiairi,-^  cii's  y  avait  là  des  lifl's  mouvants  de 

ht  Savoie  oti  di-  Siiint-Maurice  ou 
de  lévtVjue  do  Sloii,  hs  nobles  dOllon.  de  \k\  cl  <ic  Saiiit-Tri- 
phon,  d'Aigle.  Dans  les  Ornionts,  les  sires  ik-  Saillon  ri  de  Pont- 
veno  possédaitnl  la  plus  •jranilc  part  des  diiiils  seigneuriaux 
suus  l'obédieni'o  de  la  Savoie.  Ils  y  avaient  hàti  le  châleau 
d'Aigremont. 
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Depuis  que  le  royaume  de  Bourgogne  avait  fait  retourà  l'em- 
pire, les  dynasies  du  Pays  de  Vaud  prétendaient  ne  relever  que 
de  l'empereur.  Ils  s'élevèrent  toujours  avec  la  dernière  énergie 
contre  toute  tentative  Taite  pour  établir  entre  eux  et  le  souve- 
rain une  autorité  intermédiaire.  De  là.  la  lutte  sans  merci  qu'ils 


FiG.  ini.  —  CUteau  dos  Clén. 

livrèrent  aux  Z.thringen.  Le  sire  de  Grandson  et  de  La  Sarra 
obtint  gain  de  cause  en  1187  et  fut  reconnu  en  qualité  de  vassal 
direct  de  l'empire.  D'autres,  comme  les  sires  de  Cossonay,  de 
VuTilens,  se  placèrent  dans  la  mouvance  de  l'évèque  de  Lausanne. 
Le  sire  de  Blonay.  par  contre,  Conon,  sire  d'Estavayer,  Rodol- 
phe, sire  de  Montagny,  reconnurent  la  suzeraineté  des  Zîehrin- 
gen.  Les  seigneurs  de  Montfaucon,  à  Orbe  et  à  Echallens  prêtè- 
rent hommage  aux  comtes  de  Bourgogne. 

L'ensemble    de    tous-  les    dynastes    avec   leurs  vassaux   et 
arrière-vassaux  conslitmiient  ta  noblesse  du  Pays.  Elle  habitait 
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les  châteaux  dont  quelques-uns  ont  sabsistè  jusqu'à  noire  épo- 
que.  I^ur  silhouette  orne  encore  plusieurs  de  oos  sites  classi- 
que», parfois  gracieuse  avec  ses  fenêtres  gothiques  et  d  élégantes 
tourelle»,  parfois  carrée,  lourde:  toujours  pittoresque  et  forçant 
l'attention.  Sur  les  collines  de  la  Côte,  au-dessus  des  vignobles 
de  Lavaux,  le  long  des  conlreforts  du  Jura  et  des  Alpes,  au  som- 
met  des  croupes  dti  .loral.   le   voyageur    admire    encore    ces  ] 


Fia.  102.  —  Cbltenu  du  ChAtelard. 

témoins  du  passé,  contemporains  d'une  société  disparue  et  de  1 
mœurs  étrangères  h  nos  idées  modernes  (Fig,  101,  102). 

En  pays  plat,  le  château  fort  s'élevait  sur  une  montagne  arti-  \ 
ilcielle,  la  motte,  faite  avec  la  terre  du  fossé  que  l'on  rejetait  à 
l'intérieur.  Un  pays  accidenté  comme  le  nôtre  olfrail  assez  d'émi-  -i 
nences  naturelles,  aux  flancs  abrupts,  dont  la  défense  étaitaisée. 
Du  côté  le  moins  protégé,  un  fossé  défend  la  forteresse.  Celle-ci  i 
i,Mt  composée  d'une  tour  principale,  le  donjon,  autour  de  laquelle 
LtÇ  groupent  d'antres  corps  de  bâtiment  donnant  sur  la  cour  inté- 
Içure.  Le  tout  est  entouré  d'une  épaisse  muraille  d'enceinte; 
t  assiégés  peuvent  circuler  au-dessus,  surveiller  l'ennemi  et 
r  des  projectiles  par  les  créneaux.  On  n'accède  du  dehors 
ÇoÈ  par  un  pont-lei'is  traversant  le  fossé.  La  porte  est  garnie  de 
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deux  tourelles,  pourvues  de  mâchicoulis,  d'où  les  défenseurs 
peuvent  verser  sur  l'assaillant  de  la  poix  en  feu,  de  l'eau  ou  de 
l'huile  bouillante.  Le  mur  d'enceinte  est  lui-mèine  garni  de  tours 
et  de  tourelles. 

Chillon  peut  servir  de  type  ;  mais  c'était  une  résidence 
luxueuse  et  princière.  Les  autres  châteaux  étaient  en  général 
moins  vastes  et  plus  modestes. 

L'extérieur  est  imposant,  l'intérieur  est  peu  confortable.  La 
notion  du  confort  est  toute  moderne,  le  moyen  âge  ne  l'a  guère 
connue.  Les  salles  sont  vastes,  mais  nues  et  froides  avec  leurs 
dalles  de  pierre  et  leurs  Fenêtres  étroites.  Les  meubles  sont  peu 
nombreux.  On  s'assied  sur  des  escabeaux  de  bois  ou  sur  des 
bancs  le  long  des  murs.  Les  tapis  et  les  coussins  sont  rares.  On 
est  mal  éclairé  la  nuit  et  mal  chauffé  en  hiver. 

En  général,  la  vie  n'est  pas  très  gaie  au  château.  Les  repas 
sont  longs  et  absorbent  quelques  heures  de  la  journée.  Entre 
temps,  on  joue  aux  échecs,  on  reçoit  ses  hôtes,  on  «  cause  avec 
les  dames  d,  on  «  regarde  tomber  la  neige  n  ;  mais  les  hôtes  sont 
rares,  la  conversation  n'a  pas  un  haut  aliment  intellectuel,  et  il 
ne  neige  pas  toute  l'année!  Parfois,  un  jongleur  vient  faire  ses 
tours;  mais  en  somme,  au  château,  l'existence  Intérieure  manque 
de  eharme. 

Aussi  l'on  préfère  de  beaucoup  la  vie  nu  dehors,  l'exercice 
physique  qui  dépense  et  entretient  la  force.  Le  noble  est  grand 
chasseur,  et  la  forêt  lui  fournit  un  gibier  abondant.  Mais  il 
aime  par  dessus  tout  ta  guerre  :  la  guerre  est  sa  raison  d'être,  son 
occupation  essentielle  ;  il  s'y  est  préparc  des  son  jeune  âge,  il  vit 
par  elle  et  pour  elle.  H  guerroyé  pour  le  roi,  pour  le  sei- 
gneur son  suzerain,  pour  son  propre  compte,  11  a  droit  de 
guerre  privée  et  trouve  facilement  un  prétexte  a  l'exercer  aux 
dépens  d'un  voisin.  Au  premier  appel,  à  la  première  occa- 
sion, il  part  en  bataille.  Il  revêt  alors  le  haubert,  tunique  de 
mailles  de  fer,  place  sur  sa  tète  le  heaume,  ou  calotte  en  acier. 
li'écu  on  bouclier  sert  à  parer  les  coups.  La  lance  et  l'épée 
sont  les  armes  offensives.  Il  voyage  ainsi  monté  sur  son  pale- 
froi. [1  marche  accompagné  de  ses  valets  et  écuyers,  qui  portent 
ses  armes,  et  il  combat  aussi  à  cheval,  monté  sur  son  destrier. 
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Lorsque  la  guerre  chôme  décidément,  on  organise  des  com- 
bats simulés,  des  toarnois,  parfois  aussi  meurtriers  que  de 
vraies  batailles. 

Le  noble  ainsi  armé  et  équipé,  possesseur  d'un  donjon  et 
propre  à  mener  cette  vie,  s'appelle  chevalier;  l'ensemble  de 
cette  noblesse  forme  la  chevalerie.  On  ne  peut  être  chevalier 
I  ^  sans  être  noble,  mais  on  peut 

être  noble  sans  devenir  cheva- 
lier. En  d'autres  termes,  on 
nail  noble,  on  devient  cheva- 
lier. Pour  l'être  il  faut  avoir  fait 
l'apprentissage  du  métier  des 
armes  et  des  bonnes  manières. 
Pour  cela  le  jeune  homme,  vers 
sa  douzième  année,  entre  au 
vice  d'un  seigneur  en  qua- 
lité de  page.  11  sert  son  maitre 
à  table,  lui  porte  ses  armes, 
l'accompagne  en  voyage,  se 
rend  utile  dans  sa  maison.  Vers 
la  vingtième  année,  le  jeune 
page  est  apte  à  devenir  cheva- 
F  iiB  rhe  niicrre  lu  du  hiui  e  i,  ''(^r.  S'il  le  demande,  s'il  en  a 
les  moyens  et  s'il  en  est  Jugé 
digne,  il  esl  rwu  dans  la  chevalerie;  il  est  armé  chevalier  dans 
une  ci'rémoiiie  spéciale.  On  commence  par  l'adouber  :  un  che- 
valier  lui  nicl  à  la  ceinture  lépée  de  combat,  il  lui  donne 
ensuite  un  coup  de  poing  sur  la  nuque.  Ut  coléc,  puis  le  nou- 
veau chevalier  monte  à  cheval  el  {lourfend  un  mannequin 
préparé  d'avance,  lu  tininiaine.  Celui  (|ui  ne  peut  oi\  iw  veut 
être  reçu  chevalier  resie  écuyer  au  service  d'un  noble  plus 
riche,  (Fit;-  10;(.  IIU,  lOfi.) 

La  bravoure  doit  l'Ire  la  (puililé  mailresse  (t'un  cheviilicr,  sa 
force  physii|uc  est  prisée  avant  tout.  Il  ne  doit  reculer  devant 
rien,  ne  doil  avoir  peur  de  personne:  «  Mieux  vaut  Olrc  mort 
que  couard  appelé  ».  Le  sentimtMit  de  Vhonneur  doit  primer  chez 
lui  tout  autre   seuUment  ;  pour  défendre   cet   honneur,  il  doil 
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sacrifier  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang.  S'il  est  accusé 
d'un  méfait  ou  si  on  lui  intente  un  procès,  il  provoque  le  deman- 
deur. Alors  les  deux  adversaires  se  kallcnt  en  duel.  Le  vain- 
queur gagne  son  procès  :  Dieu  s'est,  dil-on,  prononcé  en  sa 
faveur. 

Orgueilleux  de  son  titre  qui  le  place  au-dessus  du  commun 
des  mortels,  confiant  dans 
sa  force  physique,  dans 
la  solidité  de  son  armure, 
dans  l'épaisseur  du  don- 
jon qui  le  protège,  le  che- 
valier use  et  ahuse  trop 
souvent  de  ces  avantages  : 
il  pille  le  vilain  ou  jm'san, 
rançonne  le  voyageur,  ty- 
rannise le  serf. 

Dans  une  société  pa- 
reille, la  force  prime  le 
droit.  Le  paysan  est  mal- 
heureux. Lors  des  guerres 
privées  et  publiques,  c'est 
lui  qui  souffre.  Son  champ 
est  dévasté,  sa  maison 
brûlée,  son  bétail  em- 
mené par  le  vainqueur. 
L'Kglise  cherche  à  pal- 
lier ces  maux  en  pro- 
clamant la  trêiic  </('  Dieu.  Cette  institution  vit  le  jour  en  France. 
Rlle  fut  aussi  introduite  dans  la  Transjurane. 

Hugues,  évèquc  de  Lausanne,  rassembla  en  lU3(i  un  synode 
composé  d'archevêques,  d'évèques  et  de  chevaliers.  Réunis 
autour  de  la  colline  de  Mont-Riond,  ceux-ci  jurèrent  de  ne  point 
attaquer  l'Eglise,  le  villageois  et  le  serf,  le  marchand  inolTensîf. 
et  de  ne  pas  se  battre  durant  la  trêve  de  Dieu.  Cette  trêve  durait 
chaque  semaine  du  mercredi  soir  au  lundi  matin  suivant,  de 
plus  pendant  les  fêtes,  le  temps  de  l'avent  et  du  carême.  Hlle 
eml>rassait  ainsi  deux  cent   quarante  jours,  n'en  laissant  que 


ctuvnlfer,  XIV-  liée  te. 
d'apréi  le  tombeau  de 
Frani,ols  de  La  Sarn 
e  13S3). 


chevalier 

début     du 

XIV-  ïiéc 

d-aprés  le 

chevalier 

de  Grant 

à  la  ealhé- 

dnile  de 

la 

usanne. 

V21  UL  CA5rrcrv  de  vaci»  dés  les  owgoces 

e^tif  ^nkf{l  pour  la  gocrre.  Par  malbrar  elle  ne  fnt  pas  stricte* 

f^  m>M«^^  dn  pays  de  Vaod  était  trop  de  soo  époque  pour 
A^  pa^  «^  bi^^er  entrainer  dans  ces  expéditions  a ventnreiises  que 
fflf^^  br^  eroÎModes.  A  la  première  croisade.  1096-1099.  partiel- 
p^T^mt  Humbert  If  de  Savoie  et  plusieurs  de  ses  gens^  Le  comte 
^/nillaum^r  I"*  de  Gruyère  prit  la  croix  et  fit  avant  de  partir  de 
n^nnifr^niur%  donations  à  l'Eglise.  Mais  la  seconde  croisade  eut 
%nrifmi  en  Suisse  un  immense  retentissement.  Bernard  de  Clair- 
if^ux  vint  en  pervjnne  la  prêcher  à  Bàle.  Schaffbuse,  Constance. 
Wint#'rthour  et  Zurich.  Il  y  fit  plusieurs  miracles  et  excita  un 
Hfstwl  enthousiasme.  A  sa  voix,  de  nombreux  seigneurs  se  croi- 
V'f^'nt.  Parmi  eux  Amédée  III  de  Savoie.  Pour  faire  face  aux 
trais  du  voyage,  celui-ci  reçut  de  Tabbaye  de  Saint-Maurice  la 
fabl«'  d  or  dont  Charlemagne  avait  fait  présent  au  couvent  et  lui 
i'uyii%mi'H  t'ti  retour  la  vallée  de  Bagnes.  Un  membre  de  la  famille 
dfr  GrandviU,  partit  également  pour  la  deuxième  croisade. 

Amédée  succomba  également  au  retour  de  cette  expédition, 
u  Nicosie,  dans  l'île  de  Chypre,  où  il  avait  dû  s'arrêter  et  où  il 
inoiiriit  d  épuisement  H 149).  A  la  troisième  croisade  figurèrent 
i^Ttliold  V  de  Zarhringen  et  Hugues  de  Bourgogne.  Berthold, 
évoque  de  Ijiusiinne,  reçut  aussi  la  croix  (1217);  vers  la  même 
«'poqiK-,  V;iU(!hiT  de  Hlonay,  un  sire  Billens  et  un  Grandson 
v  jrii^nirriil  ;i  Tcxpédition  d'André,  roi  de  Hongrie.  Mais  Ten- 
llioiisiîisriM-  diiiiiiiiiMÎt.  Les  dernières  croisades  eurent  peu 
d  éclio  rhiiis  II-  Pîivs  de  Vaud. 


•  lltiiiihiMl  11  nit  loiil  un  iiuiins  l'iiiUMition  do  parlir.  II  se  recommanda  aux  prières 
do  ri'iKllM'  \nm\'  HMii  rrlonr  d'outn'-iniT.  La  plupart  des  auteurs  affirment  sa  participa- 
llnii  11   la  prrndrrr  rroIsniJi'.  V(»ir  cependant  V.  de  SaintGenis,  Histoire  de  Savoie.  I, 
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CHAPITRE  XI 


L'Eglise. 


;  On]( 


—  Evéché  d  A  van  elles.  Irf  sWgp  cpiscopol  A  Lausonnp. 

?ché  rie  Slon.  Saint-Mnurice.  —  Evéchn-  de  Genève.  — 
lénfdjctlni.  —  I^  réiornie  de  Cluny.  Komainmâtler.  Payertic. 
islereicns;  Bonmont.  Hautcrft.  Tels.  —  Prémanlrés:  L'Abbaye. 
1.  La  l^nce.  —  Ordrei  de  chevaliers. 


La  (lominatioti  romaine  nous  a  légué  le  christ îatiisme.  Lors  de 
leur  êlahlissemeiit  dans  noire  pays,  les  Burgondes  étaient  ctiré- 
tiens,  de  la  secte  arienne;  l'Eglise  romaine  ne  pouvait  soulTrir  à 
côté  d'elle  une  secte  quelle  exécrait  ;  elle  lutta  avec  énergie 
contre  l'arianisme,  et  finit  par  triompher.  Au  moment  ou  les 
Francs  absorbaient  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  dans  une 
vaste  monarchie,  l'Eglise  catholique  dominait  sans  conteste  sur 
les  consciences  dans  toute  l'étendue  de  cet  empire'. 

Elle  a  son  organisation  comme  l'empire,  son  chef  suprême  le 
[inpe,  assisté  dans  le  gouvernement  de  l'Kglise  par  les  évéqiies  et 
les  archevêques.  L'évêque  administre  au  spirituel  son  diocèse, 
l'archevêque  métropolitain  exerce  une  autorité  supérieure  sur 
plusieurs  évêques.  L'influence  de  l'Eglise  va  croissant  :"!  mesure 
que  Ton  avance  dans  l'histoire  du  moyen  âge.  Dans  l'instabilité 
générale,  l'Eglise  seule  est  immuable,  et  à  son  autorité  morale 
s'ajoute  une  autorité  politique.  Sous  Charlcmagne.  les  évéques 
jouent  un  rôle  dans  l'administration  des  comtés.  Dans  les 
grandes  assemblées  où  se  discutent  les  afTaires  de  l'empire,  les 
évèques  ont  leur  place  marquée.  En  ce  qui  concerne  nos  contrées, 
c'est  un  synode  composé  de  nobles  et  d'évêques,  réunis  il  Man- 


1  llliloires  eccUtiaillqutt  de  Gcipke,  Egll,  Win 
berl.  Lia  molnm  d'Occidenl.  E.  Saitar,  Die  Cluniai 
IV,  VI,  Vil.  VIII.  Xn,  XIII.  XXXIV.  Schmltl  et  Gr 
Ijiutanne.  Ch,  Pnehe,  fa  ronlrée  d'Omn.  De  Mulloe 

Vin,  XIV,  2,  XVII,  2,  xvin.  2.  xxiv,  i. 


.  Troulllal,  Uonumtnii.  Monlalem- 
•nur.  Mém.  et  Docoai  T.  I.  2,  S,  UI. 
maud,  Sdémoira  sur  le  Diocèse  dr 
I.  HrlBello  Sacra.  Utlthtllungea,  III, 
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taille,  qui  proclama  Boson  roi  de  Provence.  De  même  à  Saint- 
Maurice  en  888,  les  évéques  et  les  grands  disposent  de  la  cou- 
ronne en  faveur  de  Rodolphe  !•  ^ 

Le  plus  ancien  éveché  du  Pays  de  Vaud  date  de  Tépoque 
romaine.  On  admet  que  sa  fondation  remonte  au  IV""«  siècle  de 
notre  ère.  L'évéque  avait  son  siège  à  Avenches,  et  son  autorité 
spirituelle  s*étendait  sur  la  Cité  des  Helvètes.  L'évêché  eut  à  souf- 
frir à  répoque  des  Invasions,  mais  les  prélats  se  succédaient 
quand  même  régulièrement  sur  le  siège  épiscopal.  La  tradition 
rapporte  que,  à  la  fin  du  VI™«'  siècle,  on  pouvait  voir  encore,  dans 
une  église  près  d*Avenches,  les  tombeaux  de  vingt-deux  évéques. 
Nous  arrivons  sur  le  terrain  historique  avec  Marias  on  Saint- 
Maire,  qu\  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  VI'"''  siècle.  Ce  prélat 
transporta  le  siège  épiscopal  à  Lausanne  vers  Pan  590.  Le  dio- 
cèse appelé  désormais  diocèse  de  Lausanne  s'étendait  à  ce 
moment  de  l'Kau  Froide  à  TAubonne,  du  Léman  au  Jura  et  à 
l'Aar.  Il  se  rallachait  à  Tarchevéché  de  Besancon. 

Dès  lors  on  retrouve  dans  les 
documents  les  noms  des  évéques 
de  Lausanne.  Udalric  fut  évêque 
au  temps  de  Charlemagne,  Jérôme 
Temple.  Croix.  assista  au  coucilc  dc  Mantaille,  et 

sedrs  Luusnne.         ciuiins  ,./«rs/,,.      peut-étrc  11  ccluî  dc  Saint-Mauricc. 

(Kvôciié  (le  i^iusaniH  .  Dî"is  I  originc,  c  était  1  hglise 

(jui  nommait  son  évéque  ;  mais 
à  réi>()(jiic  inéroviiigiiMine  les  rois  disposaient  de  l'épiscopat  à 
leur  gré.  11  on  fui  de  même  sous  les  Carolingiens  ;  en  fait,  Charle- 
magne nommait  les  évèciues.  Les  rois  de  Transjurane  rendirent 
à  rilglise  les  droits  (jn'on  lui  avait  enlevés.  C'était  à  la  mort  de 
Jérôme:  un  prélat  ambitieux  avait  réussi  à  se  faire  nommer 
évécjiie  sans  l'assentiment  du  roi.  Rodolphe  vint  en  personne  à 
Lausanne  el  fit  [)r()clanier  Boson,  puis  à  la  prière  de  celui-ci,  il 
eonlère  au  clergé  et  au  [)eu[)le  de  Lausanne  le  droit  de  choisir 
son  évè(iuc.  Il  consent,  dit  le  cartulaire,  à  ce  (jue  les  enfants  de 
l'Eglise  de  Lausanne  aient  le  libre  pouvoir,  selon  l'institution 
canonicjue,  d'élire  un  pasteur  de  leur  j)ropre  Kglise. 

Il  faut  comprendre  ce  texte  en  ce  sens  (jue   rLglise  de  Lau- 
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sanne  fait  la  présentation  de  l'évêque,  qui  est  nommé  ensuite  par 
les  autres  évêques  de  la  province  et  le  métropolitain.  Dans  la 
suite  l'évêque  est  élu  par  le  chapitre  des  chanoines. 

L'évéché  de  Lausanne  acquit  une  importance  politique  con- 
sidérahlc  en  1011.  C'est  alors  que  le  roi  Rodolphe  III,  en  récom- 
pense des  services  que  lui  a  rendus  l'évêque,  donne  ;  «  à  Dieu, 
à  Sainte-Marie,  à  l'Eglise  de  Lausanne  et  à  l'évêque  Henri,  le 
comté  de  Vaud,  dans  toute  son  étendue  avec  toutes  ses  appar- 
tenances et  fous  ses  droits,  n  L'évêque  devenait  ainsi  prince 
temporel. 

Le  comté  était  déjà  passablement  démembré.  Dans  sa  plus 
grande  étendue,  la  principautésur  laquelle  l'évêque  exerçait  l'au- 
torité du  comte  était  formée  pas  les  territoires  suivants  :  I.  La 
ville  épiscopale  de  I..ausanne  et  sa  banlieue  :  Chailty,  Bclmont, 
Puliy,  Ouchy,  Saint-Sulpice,  Chavannes,  Crissier,  Renens,  Joux- 
tens,  Mézery,  Prilly,  Cugy,  Morrens,  Bretigny.  II.  Lavaux,  soit 
les  quatre  paroisses  de  Lutry,  Villette,  Saint- Saphorin,  Corsier. 
m.  Bulle,  Albeuve,  La  Roche,  Avenches,  Curtille  et  Villarzel, 
Lucens. 

Outre  ses  domaines  immédiats,  l'évêque  possédait  encore  un 
grand  nombre  de  seigneuries  dispersées  dans  l'ensemble  du  dio- 
cèse et  inféodées  à  différents  vassaux.  De  plus,  le  chapitre  des 
chanoines  avait  ses  propriétés  particulières.  D'abord  très  nom- 
breuses, elles  se  réduisirent  plus  tard  aux  villages  de  Dommartin, 
Essertines  et  Saint-Prex. 

L'évêque  résidait  dans  son  château  épiscopal  de  Lausanne  ; 
son  suppléant  est  le  préool  :  le  chapitre  des  chanoines  forme  sa 
cour.  Les  c/io/ioi/ira  sont  au  nombre  de  trente,  dont  un  trésorier 
et  un  chantre.  Le  chapitre  a  ses  biens  et  revenus  propres, 
chaque  chanoine  est  pourvu  d'une  prébende.  Les  revenus  de 
l'évêque  furent  évalués  à  60  000  ducats  et  celui  de  chaque 
chanoine  à  4000  ducats. 

L'évêque  n'exerçait  pas  directement  ses  droits  souverains. 
L'exercice  en  était  confié  h  un  avoué,  dont  l'office  était  aussi  de 
protéger  l'évéché.  Nous  trouvons  cette  charge  d'abord  entre  les 
mains  des  comtes  de  Genevois,  et  nous  pouvons  constater,  ici 
comme  ailleurs,  que  les  protecteurs  cherchent  fi  empiéter  sur  les 
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droits  de  leurs  protégés  et  à  s'agrandir  à  leurs  dépens.  En  1156, 
le  comte  de  Genevois,  dans  le  but  de  s*emparer  de  Lausanne, 
fortifle  son  château  et  y  introduit  une  garnison.  L'évéque  sur- 
prend le  château,  en  chasse  la  garnison  et  fait  raser  la  tour  et  les 
fortifications  K 

Les  Za;hringen  ensuite  se  firent  céder  l'avouerie  de  Lau- 
sanne. L'cvèque  n'en  parait  pas  plus  rassuré  pour  cela.  Il  installe 
de  fortes  garnisons  dans  ses  châteaux,  entoure  de  murailles  plu- 
sieurs bourgades,  fait  construire  la  forteresse  de  Lucens,  la  tour 
d'Ouchy  ;  les  fortifications  de  Lausanne  furent  complétées  (1159). 
Plus  tard,  au  concile  de  Strasbourg  (1179),  l'évéque  Roger  se 
plaint  des  atteintes  portées  à  Tépiscopat  par  le  duc  de  Zseh- 
ringen. 

Après  les  Za^hringen,  les  Kybourg,  puis  les  sires  de  Faucigny, 
furent  avoués  de  Lausanne.  L'évéque  racheta  l'avouerie  à  ces 
derniers  pour  IVIi)  marcs  d'argent;  mais  il  ne  put  empêcher  la 
puissante  maison  de  Savoie  de  mettre  la  main  sur  une  partie  des 
droits  temporels  de  l'évéque. 

En  1260,  l'évéque  Jean  dut  céder  au  comte  Pierre  la  moitié 
de  la  juridiction  de  la  ville.  Ce  partage  fut  confirmé  dans  le  cou- 
rant du  XIV"'*^  siècle.  La  situation  devint  plus  grave  encore 
pendant  que  les  comtes  de  Savoie  furent  vicaires  de  l'empire 
(1356-1376).  La  lutte  entre  la  Savoie,  qui  voulait  augmenter  ses 
prérogatives,  et  révèque,  qui  défendait  ses  droits,  dura  jusqu'à 
répocjue  bernoise. 

D'après  le  poiiiHc  établi  par  Conon  d'Estavayer,  en  1228,  on 
comptait,  dans  Fensenible  de  révèché  de  Lausanne,  sept  abbayes, 
vingt-deux  prieurés  conventuels,  six  prévcMés,  trois  collégiales, 
treize  hospices  dépendant  du  Grand-Sainl-Bernard,  quatre  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  un  des  Templiers  et  un  de 
Tordre  teutonique. 

Le  diocèse  de  Lausanne  finissait,  nous  l'avons  dit,  à  l'/saii- 
Froide, 

A  l'est  de  cette  rivière  s'étend  révèché  de  Sion  ;  le  principal 

1  La  chroni(ju<;  du  mrlulairr  dit  :  dunnini  imiratam,  ininm  turrim  in  l'iuinentiori 
urbis  loco  ad  c.vputjnandain  ipsain  urbcni  cunstrncre  uolehnt.  Voniril  dit  (jue  crtail  à  la 
Caroline  ;  mais  la  preuve  est  loin  iVv.n  vivo  fait»*. 
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propriétaire  du  sol  fut  d'abord  l'ablié  de  Saint-Maurice'.  Sîgis- 
mond  avait  donné  à  cette  abbaye  de  vastes  possessious  dans  le 
Chablais,  dès  le  coude  du  Rhône  et  Martigny  jusqu'à  la  Veveyse. 
Mais  le  couvent  Tut  dépouillé  par  les  libéralités  de  la  famille 
rodolphicnne.  A  l'extinclion  des  rois  rodolphiens,  les  droits  de 
l'abbaye  de  Saint-Maurice  passèrent  entre  les  mains  de  Humbert 
aux  Blanches  mains,  fondateur  de  la  maison  de  Savoie.  Plusieurs 
princes  de  celle  maison  furent  abbés  laïques  de  Saint-Maurice. 

Cet  état  de  choses  prit  fin  en  1128;  un  abbé  ecclésiastique  fut 
placé  à  la  tète  du  couvent;  mais  les  comtes  de  Savoie  restèrent 
propriétaires  des  droits  régaliens;  ils  eurent,  en  même  temps, 
l'avouerie  du  couvent  sur  l'étendue  de  ses  terres.  Ils  inféodèrent 
une  partie  de  ce  domaine  à  des  seigneurs  inférieurs,  leurs  vas- 
saux, les  vidomnes  d'Aigle,  de  Monthey,  d'Ollon.  A  Ollon,  il 
existait  deux  seigneuries  principales,  le  vidomnal  d'Ollon  et  la 
seigneurie  de  Saint-Triphon.  Elles  étaient  toutes  deux  dans  la 
mouvance  de  l'abbaye  de  Saint-Maurice.  Les  sires  de  la  Tour 
furent  vidomnes  d'Ollon  jusqu'au  XIII""  siècle.  L'évêque  de  Sion 
avait  conservé  la  haute  juridiction  sur  les  fiefs  de  Bex,  Mordes, 
Massongex,  Collonges,  Arbignon. 

Au  point  de  vue  ecclésiastique,  la  partie  vaudoise  du  diocèse 
de  Sion  formait  le  décanal  d'Aigle. 

A  l'est  de  l'Aubonne  s'étendait  l'évèché  de  Genève,  qui  fut  très 
prospère  à  l'époque  du  second  royaume  de  Bourgogne.  L'évêque 
avait  reçu  de  Conrad  II  les  droits  comlaux  sur  Genève.  Le  décanat 
d'Aubonne  comprenait  la  partie  vaudoise  du  diocèse. 

Les  couvents  ont  aussi  joué  un  rôle  considérable  dans  l'his- 
toire  de  notre  pays.  De  l'Orient  où  elle  avait  pris  naissance,  cette 
institution  passa,  au  IV'""  siècle,  en  Italie  et  en  Afrique.  Le  mou- 
vement gagna  ensuite  les  Gaules,  et  plus  tard  la  Bourgogne,  en 
se  rapprochant  du  Jura.  Le  couvent  de  Condal  ou  Saint-Claude 
fut  fondé  par  Romanus  el  Lupicinus  dans  les  solitudes  du  Jura  ; 
et  parmi  les  succursales  de  ce  couvent,  la  tradition  place  le  pre- 
mier couvent  de  Romainmôtier.  De  Saint-Claude,  l'aclivité  des 

!c1ii.  ]iour  ton  fon- 
t  lon(i;teiii|>s  il  ans 


'  En  515.  Siglsmoml  fit  ugromflr  k  cou> 

ml; 

Il  passe,  ô  cause 

laleur.  En  réniilé,  une  fomiaUcm  rïllgku 

ttall  déjà  depui 

«■l  endroll-  Par  contre,  la  prétendue  cliarl 

de 

rondation  de  M5 
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missionnaires  rayonna  dans  tout  le  premier  royaume  de  Bour- 
gogne. Le  couvent  de  Saint-Maurice  fut  restauré  et  richement 
doté  par  Sigismond.  Plusieurs  autres  fondations  religieuses 
furent  faites  sur  le  territoire  de  noire  pays. 

Au  Vl-"-  siècle,  Saint-Benoit  édicta  la  fameuse  rë^e  doot 
l'influencr  devait  se  faire  sentir  dans  toute  la  chrétienté  et 
qui,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe,  astreignit  des  milliers  de 
moines  aux  mêmes  pratiques.  Deux  principes  la  dominent  :  le 
travail  et  l'obéissance.  Le  moine  ne  doit  jamais  rester  inactif,  le 
travail  intérieur,  métiitation.  prière,  et  le  travail  extérieur, 
manuel  ou  littéraire,  sont  de  rigueur.  L'obéissance  est  une  règle 
non  moins  formelle.  Le  moine  doit  obéir  à  son  supérieur  sans 
discuter  la  portée  de  ses  ordres.  A  la  tête  du  couvent  se  trou>*e 
Vahlv:  son  lieiileniint  est  le  /tréixif  ou  prieur.  L'ensemble  des 
tiiuines  forme  le  chtipitre.  Le  chapitre  élit  l'abbé.  L'abbé  doit 
cimsuller  le  chapitre  dans  toutes  les  questions  importantes.  Dans 
les  affaires  moins  graves,  il  peut  se  contenter  de  l'avis  des  doyens 
ou  dizeniers  élus  p:tr  les  moines. 

Kn  entrant  nu  couvent,  le  moine  renonce  à  posséder  qaoi  que 
ce  soit  en  propre  ;  cela  afin  de  suivre  le  mot  de  l'Ecriture  :  «  Va, 
vends  tout  ce  que  tu  as.  donne-le  aux  pauvres,  puis  viens  et 
suis-moi  *.  Le  moine  ne  peut  rien  recevoir  eu  legs  ou  en  héri- 
t:i.^e  :  tout  doit  être  donné  au  couvent. 

La  vio  au  ciiuvent  est  scrupuleusement  réglée,  heure  par 
lifurc.  Le>  nu>iui's  (loi veut  chanter  la  prière  en  commun,  d'abord 
aii\  i;i>;.':'n<'v.  i|ui  coniinciit-aicnt  à  deux  heures  du  matin  et 
(hiiaieut  jusqu'à  I  aube,  puis  six  fois  (lendant  le  jour:  & 
/  r:mi\  tiiTCi .  sc.rk.  n-'iic.  ri-prtx.  0'm[>lifs.  Les  ]isnumesde  David 
sunt  repartis  eu  sept  oltices,  de  façon  (jue  le  psautier  soit  chanté 
ch:uiue  seuiaine  en  eiilier,  La  nourrilure  est  refilée  de  façon  à 
:KVi'iil.'v  K'  iu\'i"— ^airi'  ■ian-  rii-n  lie  superllu  :  lienx  mets  cuits  et 
lin  iiu't^  .TU,  iiiu'  li\  w  lii'.pain  et  ttiie  hêmini'  di'  vin  par  jour  : 
im;  .K>it  s'al'-.tf:iiv  ,!i-  h-;:i,  \i;niiio  proM'iuint  d-.im-  bête  à  quatre 
pieiis  Ia-  \iti'Uii:it  i.-o;i>;^lf  on  niu"  .':; ri /■;.■;■■.  recouverte  de  la 
(■•■.7.i-  vi.i::-  i'i;:a!i'.>  l'a*,  .i;i  v  ;:  ;;.';;■.-.  piuir  le  !r,i\ail.  Los  moines 
i-oiu'luMil  li.iv.-  i::î  .i.>r:i>ir  .'.'Tiinii!;:    IN  liiMM-iil  .iormir  jieu,  ton- 
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Cette  régie  était  relativement  douce,  empreinte  de  bon  sens 
ci  (le  modération.  Elle  n'avait  pas  pour  but  de  faire  des  ascètes 
et  d'imposer  aux  moines  de  véritables  privations.  Comme  elle 
avait  été  composée  pour  les  moines  d'Italie  et  accommodée  à 
l'hygiène  et  à  la  manière  de  vivre  d'un  pays  chaud,  on  eut  tort 
peut-être  de  l'appliquer  à  la  lettre  dans  les  p.iys  du  Nord,  où  la 
veille  au  milieu  de  la  nuit  est  pénible,  où  la  sieste  au  milieu  du 
jour  n'est  pas  de  rigueur,  el  où  l'homme  peut  supporter  une 
nourriture  plus  substantielle. 

Après  une  période  de  gloire  el  de  prospérité,  les  couvents 
dégénérèrent.  La  désorganisation  politique  el  sociale  du  IX™«  et 
du  X""'  siècle  les  atteignit.  Des  abus  s'y  introduisirent,  la 
nécessité  d'une  réforme  se  lit  sentir.  Elle  partit  d'un  couvent  de 
Bourgogne,  l'abbaye  de  Climy ,  fondée  en  910  et  dotée  par 
Guillaume  d'Atiuitaine.  La  règle  diflère  essentiellement  de  celle 
de  St-Benoît  en  ce  sens  qu'à  la  tète  de  l'ordre  est  placé  un  seul 
abbé,  résidant  à  Cluny.  Les  autres  couvents  en  dépendent 
directement  ;  ils  n'ont  k  leur  tête  que  des  prieurs  et  doivent  en 
tout  obéissance  à  l'abbé,  supérieur  de  l'ordre  entier.  Les  jirienrs 
sonl  nommés  par  l'abbé  et  non  par  leurs  moines.  Ainsi  l'ordre 
est  une  véritable  monarchie  fortement  organisée. 

De  plus,  l'abbé  est  complètement  indépendant  de  toute  auto- 
rité laïque.  Il  est  élu  libremenl  par  les  moines.  Au  spirituel,  il 
ne  dépend  que  de  Rome.  L'ordre  peut  ainsi  se  mouvoir  dans  une 
absolue  indépendance,  et  se  mellre  tonl  entier  à  la  disposition  du 
chef  de  l'Eglise. 

La  règle  est  aussi  plus  stncte  que  dans  les  couvents  hénédic- 
lins.  Le  silence  est  de  rigueur,  sauf  pour  les  communications 
indispensables,  et  encore  celles-ci  doivent  se  Faire  autant  que 
possible  par  signes.  Le  travail  manuel  est  réduit  à  un  strict 
minimum;  le  moine  doit  écosserles  lèves,  faire  le  pain, arracher 
les  mauvaises  herbes.  Mais  h  part  cela,  le  travail  intellectuel, 
chant,  copie  de  manuscrits,  lecture,  doit  prédominer. 

Grâce  ii  sa  complète  indépendance,  ït  sa  puissante  organisa- 
tion, à  ses  heureuses  tendances  réformistes,  grâce  aussi  à  la 
personnalité  remarquable  de  ses  premiers  abbés,  la  domination 
de  Cluny  s'étendit  bientôt  sur  un  ^rand  nombre  de  couvents. 
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dans  loute  l'Europe.  Les  princes  de  Bourgogne  encouragèrent 
ses  efforts  et  comptèrent  en  premier  lieu  parmi  les  bienfaiteurs 
du  couvent.  Adélaïde,  soeur  du  roi  Rodolphe  I,  qui  avait  reçu  en 
dot  l'abbaye  de  Komainmôtier,  la  plaça  sous  l'autorité  de  l'abbé 
de  Cluny.  L'acte  est  du  14  juin  929.  La  Tondation  du  couvent 
remontait  au  VII""'  siècle.  Etienne  II,  qui  y  Tut  hébergé  en  763, 
l'avait  pris  oFficiellcment  sous  sa  protection  et  lui  avait  donné  le 
nom  de  Komanum  Monasterïum.  Mais  c'est  à  partir  de  929  que 
Romainmôtier  joue  un  rôle  im{>ortant  dans  l'histoire  du  Pays  de 
Vaud.  I^  donation 
stipule  en  lionne  et 
due  forme  que  le 
couvent  sera  exemp- 
té de  toute  juridic- 
tion laïque;  au  point 
de  vue  ecclésiasti- 
que, il  dépendra  di- 
rectement de  Rome  ; 
il  ne  fera  qu'un  avec 
Cluny.  Adélaïde  et 
sa  famille  participe- 
Cluny,  de  menu-  Guillaume 
(les  prières  ditvs  à  Komain- 
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La  lerre  de  Romaiumôticr  ne  dépendait  au  temporel  que  de 
l'empire.  La  charte  d'Adélaïde  l'indique  espressémeiil.  Cette 
prérogative  fut  confirmée  par  Frédéric  Barberousse  en  1178.  La 
terre  formait  ainsi  un  petit  état  féodal  de  quelques  lieues  d'éten- 


due.   Elle  tenai 
soutinrent     tou- 
lions    des    puis- 
Dans  la  prali- 


à  ses  prérogatives,  el  les   prieurs    les 

jours  énergiquemenl  contre  les  préten- 

sants. 

que     cependant,     le     monastère    dut, 

comme    tout    autre,     se    choisir    des 

avoués.  Ce  lurent  d'abord  les  comtes 


de  Haute  Bourgogne,  mentionnés  comme  tels  dans  plusieurs 
documenls  du  XI""-  siècle.  Puis  les  seigneurs  de>  Clées,  aux- 
quels incombait  la  garde  du  passage  du  Jura,  exercèrent, 
sans  en  avoir  le  nom,  une  partie  des  fonctions  d'avoué 
du  couvent.  Ils  doivent  «  défendre  le  prieuré  dans  les  cho- 
ses justes  n,  c'est-à-dire  le  protéger  contre  toute  agression 
étrangère,  et  exercer  la  juridiction  sar  les  voies  pnbVu{ttes  seule- 
ment et  sur  les  étrangers  à  la  terre.  A  titre  d'indemnité,  ils 
reçoivent  annuellement  un  chapon,  une  coupe  de  froment  et 
deux  coupes  d'avoine  de  tout  homme  ayant  maison  à  [reste, 
c'est-à-dire  couverte  d'un  toit  à  deux  pentes;  de  tout  homme 
n'ayant  qu'une  caborne.  toit  à  une  seule  pente,  un  chapon  seule- 
ment. A  part  cela,  le  prieur  et  les  religieux  ont  la  haute,  basse, 
moyenne  jnridictîon,  spirituelle  et  temporelle  sur  leurs  hommes. 
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Ce  petit  Etat  avait  sa  constitution,  le  Plaid  général.  Il  était 
divisé  en  sept  circonscriptions  ou  mayories.  A  la  tête  de  chacune 
d'elles,  se  trouve  un  mayor,  officier  du  couvent.  Dans  sa  circons- 
cription, le  mayor  perçoit  les  revenus  dus  au  seigneur,  surveille 
la  culture  des  terres  exploitées  directement  par  le  couvent.  Les 
mayors  doivent  «  ouïr  les  causes  devant  leurs  maisons  »,  c'est-à- 
dire  rendre  la  justice  inférieure,  en  présence  des  hommes  de 
leur  mayorie.  FZntre  la  Toussaint  et  la  Saint-Martin,  avait  lieu 
le  Plaid  général  de  la  terre.  Plaid  signifie  ici  assemhlée.  Chaque 
mayor  annonce  dans  sa  paroisse  la  date  du  plaid  ;  tout  chef  de 
famille  est  tenu  d'y  assister  sous  peine  d'amende.  On  commence 
par  faire  l'appel  des  hommes  présents,  puis  lecture  est  faite  du 
Plaid  général.  On  passe  alors  aux  transactions  immohilières, 
achat,  vente  ou  cession  de  terrain  ;  en  Tabsence  de  cadastres,  de 
conservateurs  des  droits  réels,  ces  transactions  n'étaient  valables 
qu'une  fois  confirmées  devant  une  assemblée  générale.  On  tran- 
che aussi  les  différends  de  nature  civile  entre  deux  circonscrip- 
tions. On  juge  suivant  la  coutume.  Celle-ci  est  indiquée  par  le 
doyen,  sa  maison  et  deux  hommes  par  circonscription,  appelés 
jurés  de  la  terre.  Le  prince  exerçait  également  la  juridiction  cri- 
minelle et  avait  droit  de  glaive. 

Outre  les  mayors,  un  certain  nombre  d'officiers  dépendent 
du  couvent,  ce  sont  le  saiitier  ou  huissier,  le  maréchal  ou  gen- 
darme, les  deux  forestiers,  le  sommier chuigô  de  suivre  le  seigneur 
en  voyage  et  de  conduire  toz  t)aini,  le  marillier  chargé  du  service 
de  l'eau  bénite,  le  portier  et  le  cuisinier  ^ 

Au  spirituel,  le  couvent  de  Honiainmôtier  était  un  des  plus 
importants  de  la  Suisse.  Cincj  prieurés  de  Tordre  de  Cluny  en 
dépendaient  direclenient  :  c'étaient  Vallorbes  etBursins  dans  le 
Pays  de  Vaud,  Corcelles  et  Bevaix  au  comté  de  Neuchàlel  et 
celui  de  Lay  Danip  Waultier  en  Bourgogne. 

Le  nombre  des  religieux  était  d'une  vingtaine,  en  majorité 
d'origine  noble.  Le  chef  de  la  congrégation  est  le  prieur.  11  est 
assisté  du  doyen.  Au  dessous  de  lui  se  trouvent  le  chamln'lldn 

*«  Son  office  est  do  cuire  et  de  j)rë[)arer  les  aliiiieiis  dans  la  cuisine  du  couvent. 
de  soigner  les  sauces,  de  faire  par  lui-même  ou  autre,  boucherie  pour  le  couvent. 
assisté  et  servi  par  le  solliard  ou  serviteur  de  cuisine,  dont  l'oflice  était  au  hon  plaisir 
du  Prieur,  le  tout  selon  l'ancien  usage.  »  F.  de  Charrière,  Mvm .  et  docuni.  111,  1,  U\. 
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qui  veille  ii  la  garde-robe  ;  le  cellerier  veille  aux  approvisionne- 
ments, «  en  Fromages,  œufs  et  certaines  mangeailles  »  ;  le  sacris- 
tain surveille  les  vases,  les  instruments  sacrés,  les  reliques  et 
reliquaires,  pourvoit  aux  cierges  et  il  l'huile,  nettoie  et  répare  les 
vêtements  servant  au  culte  ;  Vinfirmier  assiste  les  malades  ;  le 
chantre  doit  faire  relier  les  livres  du  chœur,  disposer  les  offices 
des  solennités,  entonner  et  conduire  le  chant  ;  le  maître  des 
novices  instruisait  ceux-ci.  Pour  chacun  de  ces  offices,  il  y  avait 
une  prébende  spéciale. 

L'office  d'anmonier  avait  une  importance  très  grande,  car 
l'aumône  était  un  des  devoirs  des  moines  de  Cluny.  Il  est  fait, 
chaque  jour,  au  son  de  la  cloche,  une  distribution  à  la  porte  du 
prieuré.  Chaque  pauvre  reçoit  une  demi-miche  de  pain  de 
ménage.  La  veille  de  la  Saint-Martin,  on  donnait  à  qui  voulait 
un  demi-pot  de  vin.  Le  Jeudi-Saint  on  donnait  deux  deniers  à 
tout  homme  qui  se  présentait  :  le  jour  de  carême  prenant,  une 
livre  de  viande. 

Les  moines  étaient  largement  pourvus  du  nécessaire.  Un 
document  rédigé,  il  est  vrai,  à  l'époque  de  la  décadence,  nous 
les  montre  bien  nourris  et  bien  abreuvés.  Chaque  religieux  reçoit 
à  diner  un  mirai  de  vin  et  autant  Ji  souper.  Le  mirai  équivalait 
à  peu  près  à  deux  de  nos  bouteilles.  Ce  vin  était  mélangé  d'un 
dixième  d'eau,  sauf  au  temps  «  des  avents,  de  carême,  quatre- 
temps  el  vigiles  n  où  l'on  délivre  le  vin  pur.  Chaque  religieux 
reçoit  par  jour  deux  miches  de  pain  à  dîner,  «  une  de  pain  blanc 
et  une  de  ménage  n  et  autant  à  souper.  Les  malades  recevaient 
un  supplément  de  ration,  et  celui  qui  s'était  fait  saigner,  un 
troisième  mirai  de  vin.  En  outre,  de  nombreuses  collations 
augmentaient  la  pitance  journalière.  Le  prieur  doit  à  son  clergé 
et  à  ses  serviteurs,  à  ses  officiers  el  francs,  trois  diners 
généraux  :  le  jour  de  la  dédicace  de  l'Eglise,  le  Jeudi-Saint 
et  le  Jour  de  la  fête  de  Saint  Pierre  el  de  Saint  Paul.  Les 
jours  de  fête  solennelle,  un  supplément  de  vin  est  dû  aux 
moines. 

Les  moines  devaient,  en  retour,  célébrer  les  offices,  à  savoir  : 
les  offices  divins  clans  l'église,  h  haute  voix,  a  dévotement  et 
selon  la  règle  de  l'ordre  cl  du  lieu  »;  puis  le  couvent  doit  célébrer 


.«* 


:*.  '..f'^i   %ft 


Al    •«.»«-■■£.» 


'?•'.■•    *^*-ï    li**'»  i*-t  ^*-ajW-\  l^:vt    ^  ~"ji  >:iLii7»i  ^  rti;- 
f^'Vi*  ^t  ;o'*,v*t  «j-A'ïnr;*  -îaat  vx?*  ;«?*  T'.t*  =»t  i'.e^siitc^ 

^/W  ^.,  t/^.*^f    »,«",«.  ■V  t*%  fiT'jÇyri***^    Hoiiuisi]>>::^r  iai- 
m^TD^  n*r  pDt  pas  t-^cjoar^ 
«»i3'.»^nl>;r    sa    compiete 
ïut/jnomif.  Au  XIVu'  iié- 
dr.    ia   maiVJtl   de   Savoie 
reçtil  ie  vicariat  impérial. 
ijualité   de    vi- 
caires,  les  comtes 
rem|ilaçaient  i'em- 
pi-reiir.   exerçaient 
tous      tes 
droits  réga- 
>.  -  liens   et    la 
suprèmeju- 

.  , ,„  .  ridiction. 

Celle  déci- 
«'liiMi({<'<  ''Il  »|ipfin'ti<-i-,  roiistiluaît  pour  les  sujets 
ihiiiiiiiilioi)  ly'cllr.  1^-  vii-iiin-  ('-lait  trop  bien  placé 
riiiiiliitidPi  (In  i-iiiiilf  ft  jH>ui'  ne  pas  tiliuser  de 


II'  •)i-('iiiiil  ((<iiimI   jii'iciiri-  de  CJuiiy  dans   nos 

lit  lin  \ irclc  ili'ii'i  nii  ('(iuv<'iil  dans  ec  lieu. 

ml.  !i  lahlx'-  d>-  (iiKiiy.  en  l-'raiiclu'-Cointé. 
■  lli-illii-  diniiiii  il  Cliiny  »  ses  (lossessions  de 
1  di'  l'iiMTiif  a\i'f  luiil  ce  (pli  y  ap|)arlifnl.  les 
MM-.,   liiiis  di>uiaiiii<s.  cliaiuns.    nii's.    Ibiï'ls, 


1" 

In  «lliiul 

Il  In 

lllIllMrii 

Ml 

Il    lui    <l 

hit 

lu  liiri. 

lit 

l'.ll 

II' 
1    il 

,\x- 


nhi 


ni  if 


iidiU< 


lia  tir 


m^m 


^m 


LES  MŒI:RS  et  les  INSTITITIONS  AL'  MOYKN  AfiE 


135 


sance  et  domination  de  l'abbé  Mniieul,  lequel,  aussi  longtemps 
qu'il  vivra,  le  gouvernera  régulièrement  selon  son  pouvoir  et 
savoir».  Les  moines  devaient,  dans  celte  pieuse  retraite,  prier 
pour  la  donatrice  et  sa  famille,  puis  b  rechercher  et  attendre  en 
toute  ferveur  le  désir  de  la  vie  céleste  ».  En  plus,  comme  dans 
tous  les  prieurés  de  l'ordre,  on  devait  y  pratiquer  l'aumône 
t  envers  les  pauvres,  les  indigents,  les  étrangers,  les  voyageurs  n. 


FiG.  110,  —  RougemonI, 

Outre  Payerne.  le  couvent  recevait  une  église  à  Chiêires,  une  autre 
à  Pully,  et  la  chapelle  de  Prévesins  dans  le  Pays  de  Gex.  La  généro- 
sité des  rois  Rodolphicns  augmenta  ces  possessions:  Payenie était 
leur  centred'activitédans  la  vallée  de  la  Broyé  et  dans  le  nord  de 
leur  royaume,  comme  Saint-Maurice  l'était  dans  le  sud.  La  reine 
Bertheyfut  inhumée,  de  même  Conrad  et  Rodolphe  III.  C'est  aussi 
làqueConradleSalique  se  fil  couronner  roi  de  Bourgogne  en  103H, 
L'ni'oucnedu  couvent  revint  alors  h  l'empereur;  les Za?hringen 
l'exercèrent  en  son  nom,  puis  finalement  la  Savoie,  à  laquelle 
l'avouerie  fut  prise,  reprise,  et  enfin  rendue  au  XIV'"-  siècle. 
Autour  du  couvent  se  développa  la  ville  qui  acquît  peu  ti  peu 
des  libertés  et  franchises. 
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I)i'  l'iiblmyi-  do  l'ayornc  dépendait  Pully,  Bassins,  puis  le 
{trlotm^  do  lltndnios  ;  la  donation  avait  été  laite  par  Conrad,  (ils 
do  Ih  roino  Ilorlho.  «\f  o  In  terre  de  Grtindcour.  I^  commune  de 
Bnulmos  se  dOvoloppa  sur  ce  territoire,  tlile  avait  son  plaid  génë- 
ni),  lonii  trois  fuis  Inn,  sa  Justice  dont  on  pouvait  appeler  au 
prioun'  h  Puyorno.  et  ses  iKinnes  coutumes. 

IXuis  I»  limite  >allôe   de   la   Snriiie  fut  fondé  également  un 
Itrivun'  do  Chiny,  eetui  de  Hnurjvniiml .  Lu  maison  des  comtes  de 
(iruy^ro  et   d'autres  donateurs    lui 
llreiil  présent  d'hommes,  de  terres  et 
do  dimes.  l'ne  colonie  de  moines  s"y 
étnhlit.  Des  paysans  vinrent  défri- 
cher ce  sol,  et  auprès  du  couvent 
se  développa  le  vil- 
lage do  ttougemonl. 
Le    prieuré    abritait 
trois  moines  plus  le 
prieur  iFig.  ItOl. 

Après  avoir  jelé  < 
un  très  vif  éclat,  l'o 
dre  de  Cluny  codé 
menre  aussi  à  d 
ner.     Sa 
HH^nic   et    son  i 
vile  politique  farent^ 
l^bitrs  âk  SM  missÀnn  relî)t*'nis«.   Dv    nouvMUs  onlres,  fondé*.! 
^  la  Un  ilu  XW  rt  au  CMunt^HYmout  du  XII—  sîrcle.  remir 
m  htWiKHir  rn:MYlisiiic.  U  vie  <x>iiIoinpl:ativr.  le  trax-ail  i 
Sainl-nenvanl.  «bhr  iW  tUaiirvaun  iprès  de  Bar-sur-Anbc  i.  foi 
l'onlrf  «fc*»  (^ixhvt*tnts.  (jru\-<-i  Tnieut  le  montk 
foin  l>e«r  >alut  «Uns  bi  ••dilntlr.  Ils  s'enfienanefit  dans  les  lî 
«|M«!»c«..  y  <»«ï4nii>4^l  k-nr  monasièn  d  drfricbrDl  le  sol  i 
IVwttwwr,  l.Vlw«V  *  |Wii  d'attr*it  |>i»ur  eo\  ;  jh  côli:  drs  t 
rft^gwwv  <l>  |tni(kq\t<-nt  )<■  travesti  nutturJ  et  surtout  1  a 
t>  *mU  k^  ;t^:nMH>iMcs.  h».  tiefncikroT^  ks  {tlmlnin.  | 
toKv.  Its  M!tl  jiiitn<«lail  d]la^  mvs  pat\-s  ta  t«ltw«  nlû» 
mt.  U  «.'«butv  drs  >«t\linK  drs  artm%  ftmitiwv>  de  11  i 
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l'apicullure.  Leur  mission  civilisatrice  dans  ce  domaine  a  été 


Lucelle,  dans  le  haut  .lura,  el  Bonmonl,  au  pied  du  Jura  vau- 
dois,  sont  des  fondations  cisterciennes.  Bonmont,  fondé  en  1123 
par  les  sires  de  Uivonne,  acquit  tout  le  versant  oriental  de  la 
Dôle  et.  dans  sa  plus  grande  extension,  les  village)>  de  Clarcns, 
ChésercK,  La  Rippe.  Le  Vaud,  Volattar  et  Bogis.  L'avouerie  appar- 
tint d'abord  aux  sires  de  Divonne.  Au  XII!'""  siècle,  le  couvent 
réussit  à  sen  affranchir,  mais  il  dut  bientôt  reconnaître  ijue  la 
complète  liberté  avait  ses  inconvénients,  et  en  12fK),  il  se  plaça 
de  nouveau  sous  lavouerie  et  protection  de  Simon  de  .loinville, 
sire  de  Gex  (Fij;.  111  ). 

Une  autre  importante  abbaye  de  Tordre  de  Citaux  fut  celle 
de  Haul-Crêl.  fondée  en  1134  sur  les  bords  de  la  haute  Broie, 
dans  la  contrée  d'Oron,  par  Gui  de  Merlen,  évèquede  Lausanne, 
et  dotée  d'un  domaine  comprenant  la  presque  totalité  des  terri- 
toires actuels  de  Thioleyres  el  des  Tavernes.  Les  possessions  du 
couvent  augmentèrent  avec  une  incroyable  rapidité  ;  il  pos- 
séda des  granges  ou  exploitations  rurales  réparties  non  seule- 
ment dans  le  voisinage  immédiat  du  couvent,  mais  dispersées 
dans  des  contrées  parfois  éloignées  ;  quelques-unes  ont  donné 
naissance  à  des  villages.  On  peut  citer  Essertes,  Peney.  Cbàtil- 
lens,  Sullens,  Sales,  iïouloz,  La  Dauza,  Goay.  La  plus  célèbre 
était  le  domaine  du  Dézaley,  qui  fut  donné  au  couvent  en  1141  el 
dont  la  dotation  fut  conlirniéc  en  1154  par  Amédée,  évéque  de 
Lausanne.  Les  frères  de  Haut-Crèt  défrichèrent  cette  terre  inculte 
el  y  plantèrent  le  fameux  vignoble  auquel  leur  mémoire  est  restée 
attachée. —  Un  autre  couvent  du  même  ordre,  la  fameuse  abbaye 
de  Hiiiilerii/e.  fondée  en  1137,  posséda  et  augmenta  à  partir  de 
1169,  le  beau  domaine  des  Faverges.  —  Au  milieu  des  forêts  du 
Joral,  sur  les  bords  du  Talent,  fut  installée  en  1142  l'abbaye  de 
la  Telfi,  appelée  pins  tard  Montheron.  Le  hameau  de  ce  nom  de 
même  que  Froidevîlle  lui  doivent  leur  origine. 

A  la  même  époque  (11211).  Norlwrt  fondait,  non  loin  de  Laon, 
l'abbaye  de  chanoines  de  Préinoniré,  dont  les  succursales  cou- 
vrirent aussitôt  l'Europe,  Pour  y  établir  leur  demeure  el  exer- 
cer leur  activité,  les  Prémontrés  choisirent,  ^  l'exemple  de  leur 
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palron.  des  lieux  particulièrement  déserts,  incultes,  loin  de 
toute  civilisation.  En  1126,  Ebal  11.  sire  de  La  Sarra  et  de 
Grandson,  fonda,  sur  les  bords  du  Lac  de  Joux,  la  fameuse 
Abbaye  qui  porle  ce  nom  :  douze  chanoines  y  furent  installés. 
Les  seigneurs  de  La  Sarra,  fondateurs  du  monastère,  en  con- 
servèrent lavouerie.  Le  couvent  était  propriétaire  de  nom- 
breuses grofijcs  à  Cujiruons.Saint-Saphorin  sur  Morges.Trévclin, 
Villars-Luchon,  Bellavarda,  Lonay,  Ruej'res.  Ces  fermes  étaient 


exploitées  par  des  frères  servants,  dirigés  par  un  des  chanoine^ 
sous  le  nom  de  magister.  De  l'ahliaye  du  Lac  de  Joux  partireni 
les  religieux  qui  fondèrent  Bellelay,  dans  le  Jura  bernois,  Hunû^ 
limonl.  près  Bulle.  Fontaine- .André,  près  deNeuchàtel. 

Les  Chartreux  poussèrent  plus  loin  encore  le  désir  de  Tisolfri 
ment,  de  la  solitude,  et  l'austérité  de  la  règle.  Ils  font  vœu  ( 
silence  absolu  ;  ils  portent  un  silice  sur  la  chair  ;  leur  alîmeuta-J 
tiou  est  composée  presque  exclusivement  de  pain  et  de  légumej 
Ils  \ivent  en  cbartre,  c'est-îi-dire  que  chacun  a  sa  cellule  où  il  eal 
seul,  et  son  jardin  qu'il  doit  cultiver.  Les  fameux  cloîtres  de  1) 
Valsainte  et  de  la  Part  Dieu  appartiennent  à  cet  ordre.  Dans  b 
Pays  de  Vaud  furent  fondés  Oujon  et  la  Lance.  Oiijnii  fut  fondi 
vers  1150  par  le  seigneur  Louis  de  Mont,  dans  un  petit  vallon  (In 
Jura,  fi  vingt  minutes  au-dessus  du  village  d'Arzier.  Dans  cett 
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soliliide  sauvage,  entourés  de  tous  côtés  par  les  sombres  forêts 
de  sapins,  les  moines  pratiquaient  le  jeûne,  la  prière  et  le  silence. 
Pour  ne  pas  troubler  les  méditations  des  pieux  cénobites,  les 
hommes  d'Arzîer  devaient,  lorsqu'ils  se  rendaient  dans  la  forêt 
avec  leurs  bétes,  boucher  les  clochettes  des  chevaux  dans  le  voi- 
sinage du  couvent.  De  la  main  des  fondateurs  du  couvent, 
l'avoucrie  passa  tinalemeut  à  la  Savoie.  La  Lance  existait  déjà 
comme  dépendance  de  Fonlaine-André.  En  1280,  elle  porte  le 
nom  de  couvent.  En  1318,  elle  fut  cédée  aux  Chartreux  (Fig.  112). 

Après  les  Croisades,  les 
ordres  chevaliers  firent 
aussi  des  fondations  pieu- 
ses dans  notre  pays.  Les 
Hospitaliers  i\  Lausanne, 
l'Ordre  de  Saint- Jean  à 
Moudon,  Orbe,  Crausaz, 
La  Chaux  près  de  Cosso- 
nay.  qui  avait  appartenu 
tout  d'abord  aux  Tem- 
pliers. 

Du  Grand-St-Bernard  dé- 
pendaient plusieurs  prieu-     f,o.  us.  -  Eglise  ,1«  si  ,l.on.|ta,.ll>le  h  G™n<lK.n, 
rés  et  hôpitaux  ou  hospi- 
ces, à  Lausanne,  Montprevejres,  Vevey,  Bornu,  Bellens,  Eloy, 
Bière,  Roche,  Sermuz'. 

Parmi  les  couvenls  de  femmes,  le  plus  connu  est  celui  des 
cisterciennes  de  Bellevaux,  fondé  en  1270  et  qui  subsista  jusqu'à 
la  Réforme.  Echissiez,  entre  Lausanne  et  Pully,  possédait  un  cou- 
vent de  religieuses  dominicaines.  Rueyres  avait  un  couvent  de 
femmes  de  l'ordre  de  Prémontré, 

Les  couvents  et   les  fondations  religieuses  ont  exercé  une 

>  En  outre,  U'autres  prieurés  el  succursales  dcpendnient  dltvclemciil  de  cauvcnU 
élrnDgen  :  le  prieuré  île  l.utry,  avec  su  dépenduncc  de  Cossonay,  dépendail  de  Savi- 
gny  en  Lyonnais;  Saint-Sulpke  appartenaU  i  Moleime»  en  Champagne;  Gmndson 
releVBlI  de  l'abbaye  de  Chalse-Dleu  (Fig.  113) 

Pcrroy  se  raltaehall  aussi  à  Cluny.  Durier  dépendail  di>  Salnl-Miuhcl  en  Clusf  : 
Genollier,  de  Salnl-Oyens  de  Jout  (Saint-ClRude)  :  Nyon  également.  Il  y  avnll  à  Aigle 
ua  prieuré  de  Saint-Maurice.  SonI  encore  mentionné»  :  Tela  (chevaliers  de  Saint- 
Jean),  Blonay  (Clunyl.  Vumens-la-\'llle  (Cliinv),  Echona  A  Mnnlrlcher.  ainsi  que  plu- 
sieurs hApilnux  :  JorBl.  Vuach.Nri'. 
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grande  influence  sur  le  développement  matériel  et  moral  de  notre 
pays.  Leur  mission  civilisatrice  a  été  bienfaisante.  Ils  ont  déve- 
loppé Tagriculture,  mis  en  valeur  des  terrains  incultes,  peuplé 
de  lointaines  solitudes  ;  leurs  établissements  ont  été  le  point  de 
départ  de  nombreux  bourgs,  villages  et  hameaux.  Et,  dans  le 
domaine  de  la  pensée,  c'est  autour  de  TEglise  que  s*est  concen- 
trée toute  la  vie  intellectuelle  du  premier  moyen  âge  :  beaux- 
arts,  lettres  et  sciences,  philosophie,  éducation. 


CHAPITRE  XII 

Le  peuple  des  campagnes. 

Le  paysan.  Les  classes  de  la  population.  A  la  fin  de  Tépoquc  romaine.  Au  moyen  âge. 
Libres  et  non  libres.  Caractères  du  servage  :  suite,  mainmorte,  formariage.  —  Les 
taxes,  exemple  de  la  terre  de  Romainmôticr.  —  Violences  exercées  contre  les  pay> 
sans.  —  Affranchissement  du  servage.  —  L'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce. 

Au  pied  des  collines  où  s'élève  le  château  féodal,  autour  des 
massives  constructions  formant  le  monastère,  le  paysan^ 
riiomme  des  champs,  a  construit  sa  hutte.  Il  compose  la  classe 
inférieure  de  la  société  ;  c'est  le  vilain  qu'on  méprise  et  qu'on 
oppresse.  Mais  le  moine  et  le  gentilhomme  vivent  de  lui  et  par 
lui.  Leur  aisance  est  faite  de  ses  labeurs,  et  son  travail  permet  à 
l'un  de  mener  la  gaie  existence  de  chevalier,  à  l'autre  de  prier 
en  paix  dans  la  solitude  des  cloîtres. 

Otte  dénomination  générale  de  «  paysan  »  embrasse  une 
grande  variété  de  personnes  de  conditions  dilTérentes,  dont 
l'occupation  commune  est  la  culture  de  la  terre. 

La  société  primitive,  au  moyen  âge,  connaissait  deux  caté- 
gories seulement  d'individus  :  riiomme  libre  et  le  serf.  Non  est 
(implins  nisi  liber  el  senms,  disaient  les  capitulaires  de  Charle- 
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magiie.  Mais  à  l"cpoque  même  de  Charleinagne  cetasiome  n'était 
plus  vrai;  des  distinctions  subtiles  divisaient  déjà  la  société. 

Bien  plus,  pendant  l'époque  romaine,  au  llli""  siècle  de 
notre  ère  déjà,  la  population  rurale  était  composée  d'éléments 
multiples  et  variés.  Les  petits  propriétaires  s'étaient  placés  sous 
la  protection  des  grands,  devenus  leurs  patrons,  abdiquant  entre 
leurs  mains,  par  cette  recomnitimlalion,  une  partie  de  leur  indé- 
pendance. Au-dessous  des  recommandés  venaient  les  prècnrisles, 
qui  recevaient  d'un  plus  riche,  à  titre  précaire,  pour  une  durée 
variable  et  contre  redevance,  une  terre  à  utiliser;  puis  les 
colons,  fermiers  libres  cultivant  le  sol  et  payant  redevance  au 
propriétaire  ;  puis  les  affranchis,  anciens  esclaves  arrivés  il 
une  liberté  relative,  mais  ayant  conservé  certaines  obligations 
envers  leur  ancien  maitre  ;  puis  les  esclaves  casés  ou  établis 
dans  des  domaines  k  eux,  et  qui  pouvaient  disposer  en  partie 
du  produit  de  leur  travail,  enfin  les  esclaves  proprement  dits, 
travaillant  directement  pour  le  maitre  sous  l'ordre  de  surveil- 
lants, esclaves  comme  eux. 

Ces  institutions  ne  se  sont  pas  transmises  telles  quelles  au 
moyen  âge,  mais  elles  ont  eu  leur  influence  dans  la  formation 
de  la  nouvelle  société  créée  par  l'occupation  germanique.  Kt  de 
fait  la  population  campagnarde  se  répartit  aussi  en  diverses 
catégories  de  personnes  dont  les  droits,  les  devoirs,  les  obliga- 
tions diffèrent  d'une  manière  assez  sensible. 

Au  haut  de  l'échelle  se  place  le  véritable  homme  libre,  libre 
de  sa  personne  et  de  ses  biens,  c'est-à-dii-e  possédant  en  toute 
propriél^ê  le  sol  qu'il  cultive,  libre  de  toute  obligation  envers  qui 
que  ce  soit,  sinon  envers  l'Etal,  c'est-à-dire  envers  le  roi,  son 
mandataire  le  comte,  ou  le  représentant  de  celui-ci.  Ces  obliga- 
tions étaient  judiciaires,  militaires,  financières.  Une  fois  accom- 
plies, l'homme  libre  ne  connaît  aucun  maiti-e.  Le  type  le  plus 
parfait  de  cette  catégorie  de  personnes  est  fourni  par  les  monta- 
gnards de  Schwytz  qui  habitent  n  libres  dans  leur  libre  héritage  ». 

Au  bas  de  l'échelle  se  trouvent  les  serfs  qui  ne  peuvent 
disposer  librement  ni  de  leur  personne  ni  de  leurs  terres.  Les 
caractères  essentiels  du  servage  se  résument  en  trois  idées  : 
mainmorte,  formariiige,  droit  de  stiile. 
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Ia'  snT  (*st  attaché  a  la  glèl>e,  il  est  un  des  éléments  da 
(lotnain<'  sur  lec|uel  il  vit,  il  ne  i>eut  en  être  séparé  par  la  volonté 
ili'  Aon  inaitrc*,  mais  il  ne  peut  pas  s'en  séparer  non  plus.  S'il  le 
Irnir,  U*  maître  exerce  sur  lui  le  droit  de  suite,  il  peut  le  pour- 
suivre partout,  le  reprendre  de  force,  le  ramener  violemment 
h  «la  leri'c.  Le  serf  ne  peut  épouser  une  femme  serve  appar- 
lenniil  à  un  autre  seigneur.  Dans  ce  cas,  en  effet,  les  enfants 
•luivi'iil  la  condition  de  la  mère,  le  maître  du  mari  est  privé  de 
ci'tlf  MiignuMilation  de  bras.  On  interdit  dès  lors  le  formariage, 
\v  niiirinKc  m  dehors  de  la  seigneurie,  et  cela  sous  les  peines  les 
pliiH  srvrrrs.  Le  serf  ne  possède  rien  en  propre.  S'il  vient  à 
iiiotiiit  Huns  héritiers  directs,  le  maître  a  droit  à  la  totalité  de 
**oii  lirijlngr.  (Vcst  \v  droit  de  mainmorte.  S1I  y  a  des  héritiers 
ilincK,  rrn\  ci  n'cnlrciit  en  jcuiissance  de  la  terre  que  moyen- 
tiiiiil  iinr  nMlf»vîincr  p;iyée  au  seigneur  ;  on  Tappelie  relief  ou 
ihnil  ilr  iniihilioii  .  rllr  consiste  en  une  pièce  de  l)étail  ou  en  un 
xt'h'innit. 

Il  V  îi\nil  vu  uuliv  la  Initie,  impôt  en  argent  prélevé  par  le 
•.«•iunnir  .  mais  les  snls  n'y  étaient  pas  seuls  astreints.  Cet  impôt 
«Lui  SI  miu  Miil.  t|iir  le  mot  taille  s'applique  souvent  à  Tensendile 
lies  uMirNiinrcs.  ri  le  mol  taillahle  ù  tous  ceux  qui  les  payaient. 
Inlir  I  honnni^  pailaitcmcnt  libre  et  le  serf,  l'échelle  à  par- 
iMMiiii  tsi  inlinii'    l.bouinie   libre  ilescend,  se  rapproche  de  la 
s*'i\ihuie  en  eonlraelanl.  piuir  un  motif  ou  |H>ur  un  autre,  quel> 
»|ii  une  »les  i»l>li;;. liions  s^rx  iKs    Le  serf  s'élève  en  s'atTranchis- 
sani   «lune    p.nhe  liv  s  liie.î'v  ohm  eux    k\u\    pèsent    sur   lui.  Un 
houumlilMe.  p.n    eXvM'.p..  :y..:  «v  ■.•.,^:'.  propriétaire,  s'établit  sur 
nui    II  lie  ili    nt.niuuoîî.     I"   ^       n,    v,    nj   liberté  personnelle  et 
^e^  bu  lis  meul^U  N    p.m.n       ,  n*,  v.  .   r  n  .;  \i  niaini]u>rte  |K>ur  sa 
pioptiile    untuobil'iv  N       Vv.    •.'    '.'v.   ;;:'.     n^  !i;:u  ur  ap|H>rte  des 
atltMi.  i-.s,  lUi  uIn    a    n,  n    .-.■.^•.n    n:v^:v.   -^^.-.rv.n^'rîv .    îormariage, 

Nuili     II  N»  1 1    Ni.vNv  .;i:  .iv  NNV.N  ,i  .ti::!ts  moins 

Lixniiv,  s    p,-  i.i    ^i.i.^:.    \.  .:   N,     '  i  :\  ••n     n,  •  n  i.^-^iî  i^^ourt* 

sii  I'.  Um  .m  \    Sx  \  In  »,,   .  ,  ^    N.     V  ,  .  N  _    ■.  ;  ^.  v" .    .   •  N    ^ ,     ■   V  :ts   Les 
lemu •'.  o  ont  p. in  i.;  ;-,   v.    •  .    ;  ..•    n..  \.  ;>:  \  ^  :.:v  n  .  :  N-::\ant 

les  lo».iliiiN    \|  i.N   :,'..N       ,;     .;    .   .;^    .     ".:  .      '      •  .      "..iiaire 
en(\ »   \.\  s*  i  \  i!iixix   ..î's.^  ..V   ;  ;  ./.      -\  :  iv  ^^/^v  •  .  n.  --. 
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Chaouii  de  ces  hommes  est  tenu,  envers  son  seigneur,  à  une 
série  de  prestations  en  argent,  en  denrées,  en  journées  de  tra- 
vail ;  prestations  dont  la  nature  et  l'importance  varient  à  l'infini  ; 
dîmes,  censés,  corvées.  Un  exemple  concret  fera  comprendre 
la  nature  et  l'importance  de  ces  redevances.  Nous  le  choisissons 
dans  la  terre  de  Romaînmôtier  dont  les  hommes  occupaient,  au 
point  de  vue  social,  une  position  intermédiaire  entre  les  plus 
misérables  et  les  plus  l'avorisés. 

Les  hommes  de  la  terre  de  Romainmùlier  sont  déclarés 
libres;  il  faut  entendre  par  là  une  liberté  personnelle  et  très  rela- 
tive. Si  lin  homme  veut  abandonner  la  terre,  et  «  {|u'il  soit  franc 
de  dettes  et  d'autres  obligations  d,  le  prieur  doit  lui  en  accorder 
Tautorisation  et  le  faire  conduire,  lui  et  ses  biens  meubles,  «  un 
jour  et  une  nuit  n  ;  ses  immeubles  restent  acquis  à  l'HgUse.  Ainsi 
ces  hommes  ne  sont  pas  soumis  au  droit  de  suite. 

Le  formariage  leur  est  par  contre  interdit.  Celui  qui  s'unit 
par  mariage  à  une  personne  de  condition  non  libre  (et  par  consé- 
quent serve  d'un  autre  seigneur)  doit  quitter  la  lerrc  et  perdre 
ses  biens. 

Quant  à  la  mniiintorle,  elle  existe  sans  conteste.  Le  seigneur 
entre  en  possession  des  biens  meubles  et  immeubles  de 
celui  qui  meurt  sans  héritiers  directs.  Cependant,  ce  droit  subit 
ici  un  adoucissement  notable.  Le  plus  proche  parent  de  celui 
qui  meurt  sans  héritier  direct  a  le  droit  de  racheter  les  hiens  du 
défunl,  que  le  seigneur  doit  lui  abandonner  à  un  prix  inférieur 
d'un  tiers  à  leur  valeur.  Une  redevance  est  due  au  prieur  ft  la 
mort  du  chef  de  famille,  droit  de  relief  appelé  ici  aumônerie. 

Les  charges  qui  incombaient,  en  outre,  aux  habitants  de  la 
teiTe  étaient  les  suivantes  : 

Les  aides,  ou  subsides  extraordinaires  dus  au  seigneur  dans 
certains  cas  spéciaux  ;  —  une  censé  seigneuriale  modique  sur 
les  terres  en  rapport  ;  —  la  dime  sur  le  blé,  les  légumes,  le  vin, 
les  pailles,  le  chanvre,  une  partie  de  la  laine  ;  —  la  ijerbe de  mois- 
son, soit  une  demi-coupe  de  froment  pour  chaque  homme  marié 
ou  veuf,  et  une  demî-coupe  d'avoine  pour  chaque  femme 
mariée  ou  veuve;  —  un  bictiel  (demi-coupei  de  froment  à  payer 
par  frî'sle  (soit   par  maison   ayant   toit  à   deux   pentes),   pour 
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V aumônier  du  couvent  et  autant  pour  la  maréchallerie  ^  ;  —  un 
chapon  par  maison  ;  —  une  coupe  de  vin  pour  chaque  muids 
vendu  au  cabaret  :  droit  de  forage:  —  les  vendes,  droit  à  perce- 
voir sur  toute  pièce  de  bétail  vendu  au  marché  :  pour  un  cheval, 
quatre  deniers;  pour  un  cabri,  mouton  ou  agneau,  une  obole; 
—  les  cornées  :  chaque  charrue  doit  trois  corvées  de  labourage, 
chaque  attelage  doit  le  charriage  de  quatre  tonneaux  de  vin  du 
seigneur  depuis  Bursins,  chaque  attelage  doit  le  transport  des 
matériaux  pour  les  édifices  et  l'église  du  seigneur,  plus  le  trans- 
j>ort  (l'un  char  de  fagots  ;  chaque  feu,  sans  attelage,  doit  une 
corvée  de  cognée  dans  les  l)ois,  une  journée  de  bêche  dans  les 
jardins  du  seigneur,  une  journée  de  faux,  ou  de  faneurs,  ou  de 
transport  de  foin  dans  les  prés  du  seigneur  voisins  de  chaque 
vilh'ige  ;  —  les  Ixtnaliies  ou  inonoi)oles  :  le  four,  le  moulin,  le  bat- 
toir <•!  la  scie,  la  Ion  le  ;  interdiction  à  (jui  que  ce  soit  de  cuire 
%49U  pain,  (le  moudre  et  de  battre  son  blé,  de  teindre  ses  étoffes 
hors  des  établissements  du  seigneur. 

Il  faut  ajouter  la  censé  des  Clées,due  au  seigneur  du  château, 
ffffttr  la  f/anlr,  soit  une  coupe  de  froment,  deux  coupes  d*avoine, 
un  /'tiapoii  et  six  deniers  pour  chaque  maison  ayant  fréste. 

O'I  «'xcinple.  pris  dans  la  moyenne,  i>eut  servir  de  type.  Du 
fA*i>.  ;iij  moins,  tout  campagnard  était  soumis  à  des  redevances 
4îi:i\*,ifii*'\  (Comment  supporte-t-il  ces  charges  multiples?  Mal, 
:î^  .'If' MM-nl  Lorsipri!  se  plaint,  dans  les  actes  authentiques, 
'  '  *  I/M',/|iM-  toujours  dans  le  but  d'obtenir  un  dégrèvement  ou 
♦>.,  'I' /  Ii;o  j.'i-  il  cxîigrre  son  étal  misérable.  Mais  l'empresse- 
if\<u^  f\\ï  il  mit.  lors  dr  hi  Uévoiution  IVaiu^aise,  à  racheter  ces 
i"(\^  ■.:\\^^'^'^  difcs  Irodîilcs,  montre  coml)ien  elles  pesaient 
diu'iiMiil  sur  h's  (*;iui|).'i^U('s. 

Il  Inul  îijoulcr,  |»oui-  hicu  l'oniprcMidre  la  situation  du  campa- 
j^uiird.  (pic  le  uioycu  .i-^c  lut  une  é|)o(|uedo  violtMiee,  de  troubles, 
d"ins<(urit<',  dr  j^ucrrcs  |)ul)Ii(jU('s  et  particulières,  de  rapines 
iuouïcs. 

Ad:dl)«'il  de  (Iriuidsou,  de  sou  château  fort  d(»  Ferreyres, 
raurouu.iil,  au  XI""  sirclc,  les  houiuu's  de  cette  localité  appar- 
tcuaut    à    Hoiuaiuuiôlicr.   A    Tuii,    uouiuié    Ilcuri,    Adalbert   a 

'   Voir  |ilus  liinit. 
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enlevé  100  sols  ;  ù  un  autre,  Constantin,  aussi  100  sols  ;  à 
Durannus,  50  sols  et  un  char  de  vin  valant  4  livres  ;  h  BonHls, 
deux  chars  lie  vin  valant  8  livres;  à  un  autre  Bonlils,  deux 
bœufs,  une  vache  et  deux  meules  valant  13  sols. 

Un  autre  exemple.  En  1226,  Aymon,  seigneur  de  Montagny 
près  Payerne,  fit  invasion  sur  les  terres  du  chapitre  de  Lau- 
sanne fi  Granges  et  il  Sassel  et  pilla  complètement  les  habitants. 
Les  hommes,  convoqués  par  l'évèque,  durent  déclarer  le  montant 
de  leurs  pertes.  Trente-deux  chefs  de  lamille  comparurent  à 
cette  enquête  et  indiquèrent  la  valeur  de  leurs  pertes  qui  s'éle- 
vaient il  la  somme  de  160'  livres,  de  30  muids  de  froment  à 
Cranges  et  de  3  muids  k  Sassel.  Le  paysan  était  sans  cesse  en 
butte  à  de  pareilles  vexations. 

Le  servage  proprement  dit  se  maintint  dans  notre  pays  jus- 
qu'au XIII'"-^  et  au  XIV""'  siècle.  Au  XV'""  siècle,  il  constituait 
une  exception.  En  1464,  les  serfs  du  prieuré  de  Lutry  repré- 
sentent il  leur  seigneur  «  avec  humble  supplication,  qu'ils 
demeuraient  seuls  de  condition  serve,  assujettis  à  la  mainmorte, 
au  milieu  de  leurs  voisins  affranchis;  que  cet  étal  de  servitude 
leur  apportait  à  la  fois  un  grand  préjudice  et  beaucoup  de  honte  ; 
qu'ils  étaient  méprisés  de  leurs  voisins,  au  point  qu'ils  avaient 
peine  k  marier  leurs  lilles  et  ii  se  marier  eux-mêmes,  et  que,  pour 
ces  raisons  et  pour  l'amour  de  Dieu,  ils  le  suppliaient  de  vou- 
loir les  alTrancliir,  eux  et  leurs  biens  ».  Le  seigneur  accorda  la 
demande,  m  Pour  toutes  ces  considérations,  dît-il.  nous  affran- 
chissons les  susdits  hommes  de  tout  joug  de  servitude,  de  taille 
et  dé  mainmorte  h,  cela  moyennant  une  série  de  prestations 
financières  dont  la  liste  est  assez  longue. 

La  taille  à  miséricorde  persista  sur  certains  points  de  notre 
territoire  jusqu'au  XV'"''  siècle.  Les  gens  de  Froideville,  sujets  de 
l'abbaye  de  Montherond,  y  étaient  soumis,  aussi  leur  condition 
était  malheureuse.  Ils  se  rachetèrent  de  cette  taille,  le  IB  mars  1455, 
pour  45  llorins  d'or.  Les  hommes  de  Vallorhes,  relevant  de 
Romainmôtier  étaient  soumis  pour  leurs  terres  k  la  taille  h  misé- 
ricorde. Aussi  la  population  était  clairsemée  et  misérable  ;  qua- 
torze chefs  de  famille  la  composaient.  Eu  1403,  le  prieur  de 
Romainmôtier  et  son  chapitre  aifranchirenl  les  hommes  de  Val- 


::'/^  :j9,  Tt.:*  ia.%  ixa  '.«ugî^ss 


j-^v^  j  V  .Vi.->  u^r  '  >">  •->. .-i-V-.*^.  f/jcîre  îii>t  v.fiuw de- ♦> francs 
V  v^  ->•  »^  ■-.•>'  •*r>-  ♦r.f'A  ir-r.v*-.^  4r  j5»  îirr»  Le*  ^sens  de 
.<v.i  .•■•.*-'<.-v:   ufr  ?<^:j^^:*'tA  '^>rn5*:r-L  ta  j3iï».  d*  la  taille  à 

^/'  -*  V*  t:^^:^  ^iuTi\  i*^  cîrconstaïKie-s  les  pins  dêfavo- 
•  «V.-.  .*  y^.ïAr,  . -V-a;r  a-**-r  unf  louabie  persévérance  et  une 
•-*•*  .*  •  ;k^  >  ;y>r,,*  V/fiîf  d^  sa  condition  inférieure.  Sa  position 
•-*  *  '1%  :  ;*\v»'',y^f;*;*î   H  J^r  miinânt  Uiillable  et  corvéable  devien- 

î,  -«//v  ,.*;*'-  t*^;*  i  'M'rtif^M'iffn  essentielle,  pour  ne  pas  dire 
•,;.  ;-,<  'î  V  ;>*"•;/-'  'i'  *.  *"^ïu\r*iU^iU'S.  A  part  les  pommes  de  terre, 
U  if  y£  :  -^  *i*i*  ^fy.i-x  fruits,  on  cultivait  les  mêmes  produits 
'\*i  .,.  /,'/  •  x,'^;'  \/'\  fUuft't'S  (\u\  sont  mentionnées  dans  les 
M'î'  ;i;;''^  :  »  ;y  tf  *  *,\t  v/iif  !#•  blé.  lorge.  Tavoine,  le  seigle.  Les 
U'/uiti*r  ;,'/,%*  •/•$.'  \t'^fU'//'  (\'é%us  le  cours  des  âges.  Les  champs 
/  «)l^>^  d<  .;>;' fi»  ^tuti  un'-  moins  grande  place  qu'aujourd'hui. 
1^  Ifiiiut'siifi  'loinin;fit  toujours.  I>e  blé  était  relativement  cher  et 
i;iH  ti  t'it  lii\f%4'itri»  d<'  Vf  Mes  de  communications  rapides, 
i  tntt\iti'  tituSi^'i'  d<'v;«il  v  suffin'  à  elle-même.  De  là  des  famines 
(iéi|M<'utrn  Oiruifif  pl;iu(es  industrielles,  le  chanvre  et  le  lin 
homI  ttouvMl  UM'Utiounés.  La  vigne  avait  pris  pied  sur  les 
boMh  du  l/uniu.  i)ui'  |Mfiscr  des  redevances  en  cumin  et  en 
poivM'  /  l';iiit  il  HM|)|Misef  (|iic  I  on  donnait  le  nom  de  poivre  à  un 
|)fodiMl  \\\i\\\jy\M'  ' 

I /<'l<\;i|/r  du  Im'I.'iH  ri  lindiisIrM'  îdpeslre  ont  prospéré  de  tout 
Irmp'i  iIm/ unir.  Lr  f.',ios  Im'I.uI  élnil  |)lus  rare.  Le  petit  bétail 
pM'doiiiiiiiiil 

I.  ilrviif^r  du  pnir  l'I.iil  l.icilité  p:ir  le  parcours  dans  les  forêts 
dr  rliriH'  Lis  hâtons  mi  iiinrcrjuix  de  hird  reviemienl  souvent 
iliiir.  Ir-.  inmpir*.  de  nd«'\;nirr.  Il  (;iul  en  conclure  (jue  l'élevage 
du  pni,  rl.nl  l'.i'un  ;d  I ,  «Icn  ;i;;(' dfs  oisiMux  de  basse-cour  était 
.iir..»  |»lip.  I  »  p.mdu.  Les  iduilics  rhiiriil   nond)reuses,  et  la  cire 

(«M  I   I  ('(  \\i'\  \  \\\'r 

I  »  i  iMunuii  r  nr  sr  dr\rlonp;i  »|iic  l;n'd.  L:i  plii|>arl  des  pro- 
d\nlN  ♦.»•  ioosomm.mnl  sui  pl.ui'.  I  .i*s  \ins  \;uuK>is  ne  s'expor- 
Liunl  p.p.  »  iiiiMr.  »Mi  UmiI  .111  plus  vluv  K's  prv>chos  voisins. 
I    mdiishu'  louU'  Uu'.dr  nr  poii\;iil  rien   Ivuiritir  à   I  exportation. 
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Le  commerce  de  transit  était  un  peu  plus  intense,  le  Pays  de 
Vaud  se  trouvant  sur  quelques-unes  des  grandes  voies  commer- 
ciales de  l'époque.  De  Pâques  1269  à  fin  février  1270,  il  passa  au 
péage  de  Villeneuve  deux  mille  huit  cent  treize  ballots  de  drap 
et  toile,  soit  français,  soit  lombards.  Le  commerce  de  la  banque 
était  entre  les  mains  des  ,Iuif5  ou  des  Lombards  ;  tout  prêt 
d'argent  s'appelait  usure,  et  l'usurier  était  méprisé. 


CHAPITRE  XIII 

Les  villes  et  la  bourgeoisie. 

j!i  seules  villoB  romaines  :  Av^ni-hcs  et  Nyon.  —  Des  villes  apparalsieiit  uu  XI'  et 
XJI'  siècles.  Ijusenne.  Yvcrdon.  Moudon.  Payorne  Nyon.  Vevey.  Orbe.  Mnrges.  - 
Les  chnrtKs  :  lype  de  Uoudon  :  lypc  île  Villeneuve.  Drolln  du  seigneur.  —  La  Bour- 
geaisie.  —  Développement  des  lllierlés  i 


Un  autre  élément  de  la  population  est  la  bourgeoisie  des 
iiilles.  Celles-ci  sont  assez  nombreuses  dans  le  Pays  de  Vaud  et 
il  est  nécessaire  de  s'y  arrêter  quelque  peu'. 

A  l'époque  romaine,  deux  seules  villes  méritaient  vraiment 
ce  nom  ;  Avenches  et  Nyon.  —  Lausanne,  Yverdon,  Vevey, 
n'étaient  que  des  bourgades.  Elles  disparurent  lors  des  invasions 
barbares.  Puis,  au  XI""^  et  au  XIl"'  siècle,  nous  trouvons  recons- 
tituées sur  le  sol  vaudois  de  nombreuses  agglomérations  urbai- 
nes. Il  n'est  pas  possible  d'éclaircir  les  mystérieuses  origines  de 
chacune  d'elles.  L'une  a  pris  naissance  autour  d'une  demeure 
noble,  l'autre  s'est  blottie  contre  les  murs  d'un"  couvent,  une 

■  G.  von  Below,  Dcr  Vriprang  der  deulachrn  Sladloa-lnitang.  A.  Lnehalrc,  La  com- 
munirit  [rani^alsts  d  Vipoqat  lia  Capilltns  dirrtls.  J,  Finch,  Les  originrt  dr  l'nnrlennr 
Franee.  François  Forel,  Charlei  cuniniunalH  du  l'agt  dt  Vaad.  dii  Van  lïft  à  fan  1591, 
avec  une  introdaclion  el  les  eicellentes  observations  <le  Ch.  Le  Fort.  P.  Maltlcfcr, 
La  eille>  oaialùlits  nu  moyrnûgt.  dans  la  ttm.  Iliat.  Vaad.  I9D2.  E  Cortli^ay.  Eâiai  his- 
torlqiu  tur  ta  olllt  dr  Mourfoit.  A.  Crotlet,  .InnrilM  dt  la  vlHt  tfVuprdon.  A.  de  Hontel. 
Lei  vieux  édiflen  de  Veet]/.  CbBrrlére,  Chronique  de  la  alllt  dt  Cossoneg,  Mém.  el  Doeam., 

T.  xxvni.  XXXV,  xxxvi. 
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troisième  s*e»l  développée  grâce  à  ses  droits  de  foire  et  à  ses 
marchés;  un  pèlerinage  a  favorisé  une  quatrième;  parfois  aussi 
la  volonté  toute  puissante  d'un  seigneur  a  suffi  pour  édifier 
promptement  murailles  et  habitations  ;  souvent  plusieurs 
causes  ont  agi  ensemble  ou  successivement.  Voyons  quelques 
exem|)les  et  commençons  par  Lausanne. 

lAi  vicus  de  Lausanne  disparait  au  milieu  du  1V"»«^  siècle.  Les 
monnaies  recueillies  sur  l'emplacement  de  Vidy  vont  jusqu'à  350  : 
dès  lors  on  n'en  trouve  aucune.  Lausanne  n'est  plus  mention- 
née dans  la  Noiice  des  province  de  la  Gaule,  dressée  vers  Tan  400. 
Ivcs  Alamans  ont  passé  par  là  dans  l'intervalle,  ont  saccagé  le 
bourg,  massacré  une  partie  de  la  population.  Une  fraction  des 
survivants  se  réfugia  sur  les  hauteurs  avoisinantcs,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  sur  la  colline  escarpée,  située  entre  le 
Flon  et  la  Louve,  dans  une  position  stratégique  facile  à  fortifier 
et  à  défendre,  il  résulterait,  en  effet,  de  recherches  toutes 
récentes,  que  la  population  gallo-helvète  occupa  tout  d'abord  la 
Cité  ',  et  que,  plus  tard  seulement,  les  Burgondes  s'établirent  sur 
la  colline  de  Bourg.  C'est  la  Cité  que  choisit  l'évéqued'Avenches, 
Marins  ou  Saint-Maire,  pour  y  transporter  le  siège  de  son  épis- 
copat.  Avenches  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même,  non  plus 
Avenlicuni,  mais  Aventiculum.  De  plus,  elle  était  trop  près  des 
Alainiuis,  loujours  en  veine  de  déprédations.  Cela  se  passait 
vers  l'an  (><)(). 

11  y  nvîiil  îiinsià  I^ausanne,  non  pas  une  ville,  mais  deux  villes  : 
le  limin/  ci  la  (Uti\  entourées  rhaeune  de  murailles  et  garnies  de 
portes.  A  la  Cité  se  trouvaient  celles  de  Sainl-Ktienne,  des 
Crandes-Hoelu's,  de  Couvaloup,  de  la  lîarre,  de  Saint-Maire,  de 
riOsealier  du  Marelié.  Les  murs  de  I3ourg  furent  démolis  dès 
17.VJ,  mais  on  en  peut  encore  apercevoir  (luehpies  vestiges.  Les 
portes  (MaiiMit  celles  de  Saint-rierre,  de  Condéniine,  de  Saint- 
h'raneois  i'I  du  Pont. 

Ces  deux  villes  n'étaient  pas  seulement  distinctes  par  leurs 
enceintes  et  li'urs  lortilieations.  Mlles  l'étaient  surtout  par  leur 
organisation  aihuinistratixe  et  judiciaire,  leurs  droits,  Iii)ertés  et 

•   \oir    Ir    taxatU    IraNail  tir  M.  T».   nuinur  :   I.e   Vi<'ii.r    iMUsnnne  :   licvue  historique 
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franchises.  La  Cite  a  le  caractère  d'une  ville  èpiscopale  soumise 
à  son  évêque  et  gouvernée  par  lui,  mais  jouissant  par  ce  l'ail  de 
prérogatives  spéciales,  tandis  que  Bourg  a  le  caractère  d'une 
ville  dont  les  habitants  sont  d'origiie  libre  et  jouissent  de  droits, 
de  franchises  el  surtout  d'une  juridiction  spéciale.  Ils  devaient, 
par  contre,  certaines  redevances,  dont  les  habitants  de  la  Cité 
étaient  exempts. 

Bien  plus,  les  deux  villes  en  venaient  parfois  aux  mains.  En 
1241),  deux  compélileurs  se  disputaient  le  siège  épiscopal  de 
Lausanne;  Bourg  prit  parti  pour  Jean  de  Cossonay;  la  Cité, 
pour  Philippe  de  Savoie.  On  se  fit,  de  part  et  d'autre,  une 
guerre  de  dévastation  :  des  moulin;  et  des  maisons  furent  incen- 
diés, il  y  eut  trenle  morts  et  trois  cenis  blessés. 

De  nouveaux  quartiers  se  développèrent  ensuite  :  le  Ponl,  la 
Palud  et  Saiut-Laurenl,  qui  s'alitèrent  îi  Bourg  el  Fornièrenl 
avec  lui  la  commuuanlé  de  la  ville  inférieure  de  Lausanne. 
Eniiu,  en  1481,  les  denx  villes  fusionnèrent.  Il  n'y  aura  plus 
qu'une  seule  communauté  qui  s'appellera  Communauté  de  la 
Cité  de  Lausanne.  Mais  encore  après  cette  fusion,  les  deux 
éléments  constitutifs  de  la  ville  de  Lausanne  conservèrent  (juel- 
quc  chose  de  leur  caractère  spécial  et  de  leur  vie  propre. 

Le  droit  public  et  privé  de  la  ville  et  de  la  terre  de  Lausanne 
se  trouve  codifié  définitivement  dans  le  Plaid  général  de  1368, 
appelé  ensuite  Code  ou  Coatumier  de  Lausanne.  C'est  la  consti- 
tution  de   la  petite  monarchie  qu'était  l'évéché  de  Lausanne. 

Elle  cite  les  droits  et  les  devoirs  réciproques  de  l'évoque,  de 
ses  sujets,  les  franchises  et  les  privilèges  de  chacun,  ainsi  que 
les  offices  des  principaux  magistrats.  Elle  indique  la  composi- 
tion des  trois  Etats  dont  la  réunion  annuelle  portait  aussi  le 
nom  de  Plaid.  Le  clergé  y  était  représenté  par  un  cerlain 
nombre  de  chanoines  et  de  chapelains,  la  noblesse  par  sept 
nobles  de  Lausanne  et  six  de  Lavaux,  le  tiers  Elal  par  un 
certain  nombre  de  magistrats  et  de  citoyens  des  deux  villes  de 
Lausanne,  plus  les  députés  des  autres  terres  de  l'évéché. 

La  ijrande  cour  séculière  était  aussi  une  réunion  des  trois 
ordres,  mais  limitée  à  la  ville  de  Lausanne.  Ses  attributions 
étaient  analogues  à  celle  du  plaid  général. 
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?>►   i^r^>*>  at*.:lâr.r»  ^AîK-^o^r:  "Sao.-^  la    rxsrm'fïtx.    otî   ^î^ 

j«iffv.  i-^^n    -V    ï^^3F3fi.    Ai*tsd*(*^,    Loo«»-  yH^ATBti.  Ckrtilje. 

f»,:i*.'  >r,  v^,?  qftîftz^  ^xr/»/>/>r'Ci  oc  rîfO>G'«Tiptkjfis  iiiilîtair>^^. 
Vv,  :*    »^r,f  \*0tt?ità\aÊ,i¥m  milîtaîre.  Quant  j   For^acisatioa 

'%i$k*^^  ^  *fi\^it',uti\  psir'îrolî*'!^  et  les  nobles  <ie  la  cocr  f<ri:<dale. 
\j^x  *t.ir,%'^u%  *^/:f^.i-<f%tiqfjes  élaknt  V'^ffkinl.  qui  proconçail 
v.f  >  •  ;*ff;#;f*n  ^ r\^.\:ist\f\ufr%  \»Tf9\fT*:n\f:!Tï\  ditt-s.  sor  l«-s  biens  do 
^fc^rjr/  .^t  UiHtyA'iif'X  i"^  sïjff'essîons  :  lâ  cour  du  chaf-îtr^.  la  coar 
/f^t  ^l^.if^nt  ^  ^Aiïf'^  <\f^  div#rrs  prieur*^.  Le  plaid  Central ,  la  c»*iir 
tjr/0,iférfêr  ,^x^i3fêr.x fU p^, ,1  f,j  I ;, /r/xir imffêria /r fonction na îen t comme 
tf'tii/r.t.UT,/  ï//  fili^T t  îl  V  ;f  vait  encore  dîfférenles  cours  inférieures 
l/f/ti/j/i'r  ps^f  !#.  V'fiérbal,  le  Sautier.  le  Mayor.  le  Meslral. 

^jpr*;#r»f  ;»  I  ;i/lrriirif%tr^tfon  de  la  ville,  nous  ne  la  trouvons 
f^i//tit4'fé'tu0-f,i  t'ou%\\\%%é'é'  qu  après  la  fusion  de  1481.  L'assemblée 
i/'^/f;»!/'  «\é'  \h  t'otuuitiw  eu!  d  alK>rd  le  droit  délire  les  deux 
%'ft^f\^*  i  v*j  \,t^iuî*'t\  rna^^fstrats  et  de  décider  sur  les  affaires  im- 
l^/f  1;* ;;*/ 1  (>  ï.  nyri'Ji^:*.  ;idfnifiistraient  avec  l'aide  d'un  conseil  de 
Vl  tn'  !i,!/t*x  lMij>.  I;ird,  )  ans^-rnblée  populaire  cède  ses  droits  à 
MO  ////''  /////.:///  /,!»  '.r^if  «rif'm  îjjiparailre.  en  1517,  le  conseil  des 
///'///  /////■    t^   fiff#-  f\4-  nyndir-  fut  remplacé  par  celui  de  bourg- 

l,;!!!-.;!!!!!'  '/^ ''ij|;;iil  ;iinsi  une  j»1îicc  à  pari  dans  la  pairie 
v;iii'lor''  l'iM'  l'/iil<-  r|<-  pclilcs  villes  seigneuriales  naquirent 
miIm  I'  X  <f  !<•  XIII'  sM-rli-.  (^ii(|fjiie|V>is  un  document  précis 
non*;  mmImjim-  I;i  H;i!r  on  ;irh-  rie  Iim  londalion.  Ainsi  Morges  fut 
lond<'<  <l«  toiiN  v  |»i<  (  «".  |):ii  Louis  rie  Savoie,  baron  de  Vaud,  en 
\'J.H\   ou     )V/'//     (u    (loruiMciil    K'ccninicnl    découverl    ne    laisse 

A  V's'mIou  cl  ;i  MouH(»u,  Cl-  soni  les  Zaliringen  ([ui  restaurent 

•  liiHtiMMMl  «Il  \'"M,  «Il  I  iiir.  <  1 1  |iiii  M.  A  Millioud  et  piiblir  pnr  M.  Vionnot.  A  cinq 
iii|Hlirh  l<  ti  II  iiiMiiin  •  ili -.  |iiiil<-iii  (In  triii|f.  on  le  seigneur  Louis  coinmeiirn  de 
iommImiIm  Ik  s\\\t  ili-  Mmih»',.  on  <.  Ir  Silf^nt-in  l.onis  iondn  Ih  ville  el  le  chàleau  de 
Mnigtiti    •• 
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d'ancieiinps  rorlilicatioiis  el  conslruisenl  des  chàleaux.  Peu  à 
peu  nous  trouvons  les  villes  constituées  sans  pouvoir  toujours 
préciser  la  date  de  leur  naissance.  Elles  sont  entourées  de 
murailles  et  dotées  d'une  charte  de  libertés  et  de  franchises. 
L'enceinte  fortifiée  est  le  signe  matériel  de  la  ville,  la  charte 
consacre  son  existence  politique. 

Nous  possédons  la  plupart  des  chartes  de  nos  cités  vaudoises. 

La   chai-le   qui  a  été 

conservée  et  qui  est 
/-^'/^    \     I     parvenue  jusqu  ù 

nous  n  est  pas  gène 

ralement  1 1  preniiir 

lettre    de    frTnchise 

mais  le  j  lus  sou\cnt 

une  co   lliinit     i  de 


droits  aulérieurenient  concédés.  Elle  contient  ù  hi  l'ois,  et  mélan- 
gées sans  aucun  souci  de  classification,  les  dispositions  les 
plus  variées,  droit  civil  et  droit  pénal,  procédure,  règlements  de 
police  et  de  voirie,  linances  et  impots. 

La  charte  la  plus  importante  est  celle  qui  fut  donnée  à  Moudon, 
en  128.'),  par  le  comte  de  Savoie.  Les  franchises  de  Moudononlété 

L accordées  ù  plusieurs  villes  vaudoises  :  Nyon,  Grandcour, 
Echallens,  Yverdon,  Morges,  et  sa  charte  a  servi  de  modèle 
pour  les  communes  de  Palézicux,  Vevey,  Orbe,  Montreux; 
son  influence  s'est  fait  sentir  dans  les  chartes  de  Payerne,  de 
Cossonay,  de  la  Tour-de-Peilz, 
Un  autre  type  est  la  charte  de  Villeneuve,  plus  ancienne  :  elle 
i 
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est  datée  de  1214.  Elle  a  servi  de  type  à  celle  d'Aigle,  laquelle,  à 
son  tour,  est  intégnilement  reproduite  dans  celle  d'Yvoire.  Les 
chartes  dites  za?hringiennes,  comme  celles  de  Fribourg  et  de 
Berne,  ne  se  rencontrent  pas  chez  nous.  La  charte  de  Payerne  a 
subi  l'action  de  ce  droit  public  tout  spécial,  tandis  que  Saint- 
Cergues.  comme  Boudry  et  Valangin,  dans  le  comté  de  Neu- 
châtel.  ont  subi  rinfluence  du  droit  municipal  de  la  Franche- 
Comté. 

Préoccupées  surtout  du  tarif  des  redevances  et  des  amendes, 
ces  chartes  renseignent  mal  sur  l'organisation  municipale  pro- 
prement dite.  Dans  Torigine  les  seuls  magistrats  étaient  les  fonc- 
tionnaires du  seigneur  :  bailli,  châtelain,  vidomne,  métrai.  Ils 
prennent,  dans  certaines  occasions,  Tavis  d'un  conseil  ou  de 
prud'hommes.  Ce  corps  consultatif  devient  peu  à  peu  le  Conseil 
de  la  rille.  dont  les  attributions  s'étendent  petit  à  petit.  Au  XIV"^ 
siècle,  ce  conseil  est  devenu  l'autorité  supérieure  de  la  ville  ;  les 
premiers  magistrats,  avoyers  ou  bourgmestres,  et  le  Petit  conseil 
ou  conseil  restreint,  représentent  l'autorité  administrative.  Cette 
oi^anisation  durera  jusqu'à  la  fin  du  XVlll™*^  siècle. 

L'ensemble  des  hommes  jouissant  des  lil)ertés  et  franchises 
de  la  commune  fonne  la  Ixmrgeoisie.  L'admission  dans  ce  corps 
était  à  l'origine  assez  facile,  et  nos  chartes  sont  libérales  sur 
ce  point.  Le  séjour  d'un  an  et  d'un  jour  suffisait  pour  acquérir 
la  bourgeoisie  à  Moudon  et  dans  les  villes  similaires  :  «  Si  quel- 
qu'un vient  à  Moudon  el  prèle  le  serment  à  la  ville  et  y  réside 
un  ;ui  et  un  jour  sans  èlro  réclamé  par  son  seigneur,  il  restera 
bourgeois  >».  Le  serf  non  réclamé  par  son  maître  acquérait  ainsi 
du  même  eonj)  la  liberté  et  la  bourgeoisie.  Il  pouvait  aussi  y 
avoir  une  ailniission  oxjuesse,  mais  seulement  avec  le  consente- 
ment lie  la  oonunnnauté.  La  |>rineii>ale  prérogative  de  la  ville 
était  le  droil  d  avoir  tics  nutrchès  cl  des  foires.  C'était  une  condi- 
tion (le  son  (léveloppenienl  éeononiiipie.  La  protection  des  mar- 
elianils  el  la  i;;n:uilie  aeeonlée  aux  Iransaelions  commerciales 
fonl  rohjel  i\c  ilispt»silituis  très  tlélaillées.  A  Moudon,  le  marché 
a  lieu  \c  lundi  :  les  niarehands  (|ui  s'y  reuilent  sont  protégés 
depuis  le  tlinianelu»  malin  jusqu  au  huuli  soir.  Si  un  marchand 
lontbe  ntalath».  la  \ille  lui  doit  des  soins  médicaux.  S'il  meurt. 
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ses  héritiers  pourront  réclamer  ses 
Toute  violation  de  la  paix  du  mitrchè 
ment  réprimée.  D'autre  part,  les  mar 
un    droit    pour 
quelque    inipor- 
appelle     vendes. 
fieois     en     sont 
cas   à    Moudon. 
paye  au  seigneur 
un  cheval,  deux 
denier  pour  un 
un    porc,     deux 
tre  pièces  de  nie- 
Les     Charles 
sur    les     mono- 


biens  dans  le  délai  voulu, 
rixe  et  butaitle.  est  sévère- 

■chands  doivent  au  seigneur 
les  transactions  de 
tance,  c'est  ce  qu'on 
Souvent  les  bour- 
exempts  ;  c'est  le 
A  Villeneuve,  on 
quatre  deniers  pour 
pour  un  àne,  un 
bœuf,  une  vache  ou 
deniers  pour  qua- 
nu  bétail. 

sont  très  explicites 
pôles    réservés    au 


seigneur,  ainsi  que  sur  la  réglementation  de  certains  commerces 
et  de  certaines  industries,  notamment  de  la  vente  des  aliments. 
Le  boucher  ne  doit  pas  faire  un  bénéfice  supérieur  à  un  denier 
par  sol  ;  le  boucher  doit  indiquer  à  l'acheteur  la  nature  de  la 
marchandise  vendue,  à  défaut  de  quoi  il  payera  dix  sols  au  sei- 
gneur et  cinq  à  l'acheteur  ;  en  été  —  de  Pâques  à  la  Saint-Michel 
—  les  bouchers  ne  doivent  pas  garder  la  viande  plus  longtemps 
que  du  samedi  matin  ait  lundi  soir,  sous  peine  d'une  amende 
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de  trois  sols,  plus  confiscation  de  la  marchandise.  S'ils  vendent 
la  viande  d'une  béte  périe,  il  sont  passibles  de  soixante  sols 
d'amende.  Le  boulanger  ne  doit  pas  gagner  plus  de  deux  deniers 
par  coupe.  Il  doit  en  outre  vendre  du  pain  de  bonne  qualité.  Le 
meunier  ne  doit  prélever  qu'une  coupe  sur  trois  muids  de  blé  ; 
le  fournier  reçoit  un  denier  pour  une  coupe.  Tout  le  monde  doit 
cuire  au  four  du  seigneur,  sauf  encombrement. 

Les  monopoles  sont,  pour  le  seigneur,  une  source  importante 
de  revenus.  A  part  cela,  la  charte  a  soin  de  ne  rien  omettre  des 
redevances  nombreuses  qui  lui  sont  dues.  Elles  paraîtraient  lour- 
des aujourd'hui,  mais  au  moyen  ùge  c'était  déjà  un  avantage  et 
un  progrès  que  d'avoir  fixé  certaines  limites  que  les  exigences 
du  seigneur  ne  pouvaient  pas  dépasser.  Il  y  avait  d'abord  l'impôt 
foncier,  qui  avait  pris  le  nom  de  toise  ;  il  était  proportionnel  à 
l'étendue  de  l'immeuble.  A  Moudon,  on  paie  deux  deniers  par 
toise.  Le  droit  de  mutation  ou  laud  varie  suivant  les  endroits.  A 
Villeneuve,  il  est  d'un  treizième,  tant  pour  le  vendeur  que  pour 
l'acheteur.  A  Moudon,  les  bourgeois  en  sont  affranchis  ;  l'ache- 
teur doit  seulement  au  seigneur  une  coupe  de  vin. 

Les  industries  paient  une  faible  redevance.  A  Moudon,  le 
boulanger  doit  au  seigneur  deux  sols  et  un  denier  à  la  Saint- 
Martin.  Le  cordonnier  doit  une  paire  de  bottes  à  la  Saint-Martin, 
le  tavernier  une  coupe  de  vin. 

Les  (lides  ou  contributions  extraordinaires  ne  sont  pas  men- 
tionnées. Klles  existent  cependant;  à  plusieurs  reprises,  les 
communes  volent  à  leur  seigneur  des  subsides  à  titre  gracieux 
et  sans  que  cela  puisse  créer  un  précédent. 

Les  bourgeois  doivent  en  outre  au  seigneur  le  service  mili- 
taire, la  chevauchée.  A  Moudon,  elle  est  exigible  pendant  huit 
jours,  et  dans  la  circonscription  des  trois  évéchés  de  Lausanne, 
de  (lenève  et  de  Sien.  Les  gens  d'Aigle  et  Villeneuve  la  doivent 
dans  le  diocèse  de  Sion  et  autour  du  lac,  de  façon  cependant 
qu'ils  puissent  regagner  leurs  bateaux  le  même  jour. 

Les  prescriptions  de  droit  pénal  tiennent  en  général  la  plus 
large  place  dans  les  chartes,  (^est  qu'il  s'agit  de  faire  régner 
Tordre  dans  la  ville  ;  c'est,  d'autre  part,  que  la  justice  est  consi- 
dérée comme  une  source  de  revenus  pour  le  seigneur.  A  part 
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cerlaiiifs  peines  humiliantes,  comme  celle  de  courir  tout  nu  par 
la  ville,  les  peines  ont  toutes  un  caractère  fiscal.  La  peine  de 
mort  entraîne  la  confiscation  des  biens,  qui  sont  dévolus  au  sei- 
gneur. Les  cou Iraven lions  et  délits  aboutissent  tous  à  une 
amende,  et  cas  échéant,  a  une  indemnité  au  lésé;  cette  indem- 
nité vaut,  en  général,  la  moitié  du  montant  de  l'amende.  Les 
Temnies  ne  sont  tenues  qu'à  demi  ban. 

Les  meurtriers,  les  voleurs,  les  traîtres  sont  «  à  la  merci  du 
seigneur  »,  qui  peut  ainsi  les  condamner  à  mort  et  confisciuer 
leurs  biens,  a  Qui  tient  deux  mesures,  une  grande  pour  acheter 
et  une  petite  pour  vendre,  est  k  la  merci  du  seigneur  ». 

A  part  cela,  les  délits  sont  soigneusement  tarifés.  Le  grand 
nombre  et  la  nature  des  délits  prévus  jette  un  jour  assez  pitto- 
resque sur  les  mœurs  du  moyen  âge.  Qui  Trappe  du  bâton  avec 
elTusion  de  sang  paie  soixante  sols  d'amende  ;  qui  jette  une 
pierre  assez  fort  pour  que  la  trace  reste  sur  le  mur  ou  par  terre 
paie  aussi  soixante  sols:  qui  lire  le  couteau,  l'épée  ou  la  lance 
paie  soixante  sols  ;  qui  «  fiert  »  (frappe  i  du  «  puent  w  (poîngi  paie 
trois  sols  ;  qui  frappe  avec  la  paume  de  la  main  paie  cin<]  sols, 
l'amende  est  portée  il  soixante  sols  s'il  a  fait  sang  »;  qui  tire  les 
cheveux  des  deux  mains  doit  dix  sols,  de  même  celui  qui  a  des- 
pièce  la  robe  à  autrui  n  (déchire  les  habits).  Certaines  injures 
sont  aussi  punies  d'amendes.  Si  quelqu'un  appelle  un  autre 
punais,  avoùtre  (bâtard)  ou  mesel  (lépreux),  il  paie  dix  sols  ;  et 
ainsi  de  suite.  Les  chartes  fixent  aussi  la  procédure.  A  Moudou, 
on  usait  de  la  régiquine,  sorte  de  poursuite  d'office. 

Viennent  après  les  dispositions  civiles.  Les  bourgeois  jouis- 
sent de  la  liberté  personnelle  et,  nous  l'avons  vu,  celui  qui  rési- 
dait un  an  et  un  jour  était  assimilé  aux  bourgeois.  La  charte 
assure  aux  bourgeois  la  libre  disposition  de  leurs  biens  ;  ce  n'est 
plus  la  mainmorte  des  sujets  de  Romainmolier.  Le  père  peut 
exclure  son  (ils  de  la  succession,  il  ne  lui  doit  qu'un  quarteron 
de  pain  et  un  bâton  blanc  (Moudon).  Les  collatéraux  peuvent 
hériter.  Lorsque  personne  ne  se  présente,  le  seigneur  hérite. 

Nos  villes  vaudoises  étaient  nombreuses.  Nousavons  indiqué 
les  principales.  En  outre,  certains  bourgs  et  villages,  sans  mé- 
riter le  nom  de  villes,  jouissaient  des  franchises  spéciales  con- 
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signées  dans  un  document.  Ainsi  Apples,  qui  tenait  son  plaid 
général  du  couvent  de  Romainmôtier,  Ecoteaux  et  Maracon  qui 
tenaient  leurs  franchises  de  leur  seigneur,  Humbert  de  Billens, 
Montreux,  dont  la  charte  est  signée  par  le  duc  Louis  de  Savoie. 

Nos  villes  vaudoises,  soumises  à  Tévêque  de  Lausanne  ou  à 
des  seigneurs  laïques,  ne  purent  atteindre  au  développement 
politique  qu'ont  pris  les  villes  impériales,  comme  Berne  et 
Zurich  qui  furent  le  centre  de  véritables  Etats.  Elles  ne  (iront  que 
changer  de  maître  quand  la  Savoie  fut  supplantée  par  Berne. 
Mais  n'anticipons  pas. 

Aucune  d'elles  ne  s'est  trouvée  non  plus  dans  les  circonstances 
voulues  pour  acquérir  un  grand  développement  économique, 
pour  devenir  un  grand  centre  industriel  ou  commercial.  Crétaienl 
de  petites  villes,  essentiellement  agricoles,  aux  rues  étroites,  aux 
maisons  pressées  les  unes  contre  les  autres.  L'hygiène  ni  l'es- 
thétique moderne  ne^  présidaient  à  leur  cohstruction.  Granges  et 
étables  se  coudoyaient  à  l'intérieur  des  murs,  et  les  cours  rece- 
laient les  fumiers.  A  Lausanne,  encore  au  XVI""'  et  en  plein 
XVII'n<^  siècle,  toutes  les  bannières  engageaient  un  gardeur  de 
vaches  attitré  ;  fréquemment  on  signale,  jusqu'à  la  Cité  et  der- 
rière les  maisons  de  Bourg,  des  buaions  qui  empêchent  Taccès 
des  murailles;  et  même  autour  du  temple  de  Saint-François  les 
porcs  s'ébattent  sans  être  trop  inquiétés  K 

Malgré  leurs  dimensions  restreintes,  les  villes  vaudoises  ont 
eu  une  grande  influence  sur  le  développement  du  pays.  Là  s'est 
formée,  dans  une  condition  supérieure  à  celle  des  campagnards, 
une  bourgeoisie  solide  et  consciente  de  ses  droits.  A  l'intérieur  de 
ces  villes  modestes  et  rustiques,  l'esprit  de  liberté  resta  vivant. 
Les  bourgeois  faisaient  acte  de  citoyens,  exerçaient  leurs  droits, 
participaient  au  gouvernement  de  la  cité.  Ces  droits  et  cette  acti- 
vité s'exerçaient  dans  une  limite  restreinte,  il  est  vrai,  mais  n'en 
contribuèrent  pas  moins  à  perpétuer  de  saines  traditions,  un 
patriotisme  local  (ligne  d'éloges,  et  l'esprit  de  dévouemenl  à  la 
chose  publicpie. 


•  B.  Dumur.  L.  c,  p.  2i>2. 
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CHAPlTlll-:  XIV 


La  vie  intellectuelle. 

La  litli'i-Blure  ;  â  l'époque  romaine  :  suua  les  Mérovingien*  ;  sous  les  Carolingiens  ; 
gmDilt  i>auvreté  lllléraira,  Clirnniqlie  de  Mnrius.  —  Les  couvents,  —  Henri  de 
Houlertl.  —  Cuno  li'Estavaycr.  —  1*  miroir  ilu  monde.  —  Flcrabras.  —  Cnllierlne 
de  Saiiin.  —  Olon  de  Grandion.  —  MarUn  Le  Franc.  —  Les  bcaui-arls  :  l'architec- 
lure,  la  jielnlure  ri  sculpture.  —  L'architecture  romane  :  Romalninâtler.  Grandson. 
Payeme,  St-Sulpice,  —  L'architecture  gothique  :  Ronmant,  la  cathédrale  de  Ijiu- 
sanne,  St-Fraii<;uls,  Muuilun. 

L'Helvétie  romaine  avait  eu  des  poêles,  des  orateurs,  des 
grammairiens  et  (les  rhéteurs.  Avec  l'invasion  barbare,  toute 
vie  intellectuelle  disparaît '.  Le  premier  royaume  de  Bourgogne 
n'a  pas  manqué  d'un  certain  mérite  littéraire.  Mais  notre  pays 
n'a  fourni  aucun  homme  de  la  taille  d'Avitus  ou  de  Sidoine 
Apollinaire.  L'obscurité  est  complète  jusqu'au  jour  où  Marias, 
évèque  d'Avenches,  s'avisa  d'éerire  une  chronique  des  événe- 
menls  coiitemporains.  Celte  chronique  est  précieuse.  C'est  une 
des  1res  rares  sonrces  auxquelles  peuvent  recourir  les  historiens 
de  cette  époque.  Elle  n'a  aucun  mérite  littéraire.  Marins  est  un 
prêtre  qui  sait  écrire.  Il  relate,  sans  autre  commentaire,  les  cho- 
ses qu'il  voit  ou  qu'il  entend. 

Après  lui,  l'oliscurîté  se  fait  plus  profonde  encore.  Tandis 
que,  dans  la  Suisse  allemande,  l'abbaye  de  Saint-Gallel  son  école 
jettent  un  vif  éclat  littéraire,  les  cloîtres  du  Pays  de  Vaud 
ii*ont  pas  grandement  mérité  de  la  civilisation  par  une  vie  intel- 
lectuelle très  intense.  Leur  mission  civilisatrice  s'est  exercée 
plutôt  dans  le  domaine  de  la  culture  des  terres  et  de  l'améliora- 
tion  du  sol.  Il  serait  injusie  cependant  de  porter  un  jugement 
trop  absolu.  L'abbé  de  Cluny,  Saint-Mayeul,  séjourna  beaucoup 

■  Virgile  Rûsiel.  HUloirr  lillèraire  di  la  Salai  romandt.  Ph.  Godel.  Hhloire  Ultt- 
ralre  de  la  Salue  française.  Rahn.  Gtichlchtr  der  blldeaden  Kânate  In  der  Sehtvflti,  htém. 
Ht  Ootum.,  T.  IV,  VI.  VIII.  XlII.  XXL  Nombreux  arlldcs  dans  tous  les  pëHudlijues  dijà 
cités  1  voir,  A  ce  sujcl,  le  Repirloriani  de  Brondsleller,  p,  868  A  305. 
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à  Payerne.  Son  successeur,  Odiloii,  réside  tantôt  à  Payerne,  tan- 
tôt à  Romainmôtier.  Or  c'étaient  des  prélats  distingués,  des 
savants  pour  leur  époque  et  des  hommes  d'une  haute  culture 
intellectuelle.  Ils  durent  avoir  quelque  influence  sur  leurs  com- 
pagnons. Il  est  impossible  en  tous  cas  de  les  supposer  entourés 
seulement  d'ignorants  et  d'illettrés.  Un  autre  abbé,  Henri  de 
Hautcrêi,  composa  des  homélies  qui  nous  sont  parvenues.  Amédée 
de  Lausanne  (mort  en  1159)  en  a  composé  également.  Le  prévôt 
Cuno  d'Estavayer  rédigea,  entre  1228  et  1242,  le  carlulaire  de 
Notre-Dame  de  Lausanne.  C'est  là  toute  notre  production  litté- 
raire jusqu'au  XIV'"^  siècle. 

Au  XIV'"«  siècle,  un  chapelain  de  la  Sarraz  écrivit  ou  plutôt 
copia  le  Miroir  du  Monde  d'après  un  ouvrage  français  de  la  môme 
époque.  Cette  œuvre  est  pleine  de  hautes  et  belles  pensées,  mais 
son  mérite  philosophique  appartient  à  l'auteur  et  non  au 
copiste. 

Au  XV™«  siècle,  nous  eûmes  un  jurisconsulte  et  un  conteur, 
Jean  de  Bagnyon,  de  Lausanne.  Sa  principale  œuvre  est  le 
roman  de  Fierabras,  vaste  compilation  de  récits  et  de  légendes 
relatives  à  Charlemagne,  écrit  en  une  prose  lourde  et  maladroite. 
L'auteur  s'en  excuse  :  a  Si  la  plume  a  mal  écrit,  le  cœur  ne  pen- 
sait qu'à  bien  dire  ».  A  la  veille  de  la  Réforme  (1507),  une  reli- 
gieuse d'Orbe  écrivit  la  vie  de  très  haute,  très  puissante  et  très 
illustre  dame  Madame  Loysc  de  Savoie,  L'auteur  est  Catherine  de 
Saulx.  Voilà  tout  ce  que  notre  pays  a  produit  de  prosateurs 
avant  la  Réforme.  C'est  peu,  il  faut  bien  en  convenir. 

La  poésie  est  représentée  au  XIV^""-  siècle  par  Othon  de 
Grandson.  Chaucer  l'appelle  la  fleur  des  poètes  de  France.  L'his- 
toire mouvementée  du  chevalier  et  sa  fin  tragique  ont  fait  oublier 
le  poète.  Les  poésies  retrouvées  et  publiées  par  M.  A.  Piaget 
justifient,  dans  une  large  mesure,  le  jugement  de  l'auteur  anglais. 
Nous  reviendrons  en  son  temps  sur  la  personne  du  vaillant 
chevalier. 

Quant  au  poète,  on  voudrait  pouvoir  tout  citer  de  ses  vers 
empreints  de  tant  de  grâce  et  de  sentiment.  Nous  nous  con- 
tenterons de  deux  exemples.  Le  premier  est  tiré  d'une  I)al- 
lade  : 
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Ma  balade  humblvinrnl  vous  einvoye 
Vous  «uppller  qu'il  vous  plolsn  que  ta 
De  nin  douleur  par  vous  reconforli^. 


>>■  gucri 


Nous  choisirons  l'autre  dans  v 
à  sa  dame  le  jour  de  l'an  : 

Joye,  «anlp.  poix  et  ho 


e  épitre  adressée  par  le  poète 


Ma  beik  dame  sauveralne 
El  (enl  loule  parTafcte  plaJ 
Voua  dolnl  Dieui  qui  en  i 


Un  autre  auteur  lyrique,  Martin  le  Franc,  ne  nous  appartient 
qu'à  moitié.  Il  était  natif  de  Normandie,  mais  fut  chanoine  et 
prévôt  de  l'Eglise  de  Lausanne.  Il  a  composé  le  Cliain/non  des 
Daines  et  XEslrifde  Forltiiie  el  iteVerlu.  Le  premier  fait  l'apologie 
du  sexe  faible,  le  second  est  une  dissertation  allégorique  et  phi- 
losophique écrite  en  prose  et  en  vers. 

On  peut  donc  dire  en  résumé  que  la  vie  littéraire  fut  pauvre, 
très  pauvre  dans  le  Pays  de  Vaud  au  moyen  âge.  On  en  lïourrait 
dire  autant  des  autres  arts. 

Dans  les  collections  d'antiquités,  certains  objets  usuels, 
armes,  ustensiles,  ceinturons,  agrafes,  articles  de  parure  prou- 
vent chez  les  Burgondes  aussi  bien  que  chez  les  Francs  uii  cer- 
tain goût  et  la  recherche  du  beau  ;  les  manifestations  esthétiques 
ne  sont  pas  supérieures  cependant  à  celles  de  l'âge  du  bronze. 
Dès  lors,  Tart  n'a  que  peu  progressé.  C'est  dans  l'aichilecture  et 
notamment  dans  rarchilecinre  religieuse  qu'il  faut  rechercher 
l'expression  du  sentiment  esthétique  au  moyen  âge. 

La  première  église,  construite  par  Saint-Maire  à  la  Cité  de 
Lausanne,  dut  être  uu  bâtiment  simple  et  modeste.  De  même 
les  premières  chapelles  de  nos  couvents.  Mais  peu  à  peu  les 
temples  prennent  des  proportions  plus  vastes  et  sont  construits 
suivant  les   règles   d'une   architecture    savante.    On    employa 
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d*abord  le  style  roman  qui  régna  jus(]u  a  la  fin  du  XII"*^  siècle. 
A  partir  de  cette  é]>o(|iie,  on  construisit  en  style  gothique. 

Ia*  style  roman  est  caractérisé  par  des  formes  plus  trapues  et 
plus  massives.  Les  voûtes,  les  portes  et  les  fenêtres  sont  cons- 
truites en  plein  cintre.  A  la  fin  <iu  XII""  siècle  apparaît  le  style 
gotlii(|ue.  Les  voûtes  et  les  fenêtres  sont  construites  en  ogive. 
Les  pilliers  massifs  sont  remplacés  par  des  colonnettes  légères, 
des  arcs-boutants  appuient  les  murs  de  la  nef  centrale.  On  fait 
des  ouvertures  beaucou])  plus  larges  et  plus  liantes,  on  les  mul- 
tiplie. Il  y  a  plus  d'air,  plus  de  lumière,  plus  dY^légance  aussi. 

Malf^ré  la  jurande  diversité  d'exécution,  la  disposition 
originelle  de  l'église  est  toujours  la  même.  Le  plan  de  lediflce 
rappelle  la  croix.  La  branche  principale  est  formée  i>ar  la  nef 
rectangulaire  :  l'autre  branche  est  le  transept  qui  la  coupe  à 
angle  droit.  La  tète  de  la  croix  est  le  cluvur  ou  se  tiennent  les 
prêtres  et  révè(jue.  Il  est  souvent  surhaussé,  et,  dessous,  on  a 
creusé  une  chapelle  ou  cachette  souterraine,  la  crypte.  11  est 
parlbis  carré:  souvent  arrondi  à  son  extrémité  et  recouvert  d'une 
rotonde  voûtée,  Val)si<te.  Au  pied  de  la  croix,  face  au  chœur,  se 
trouve  le  parldil  principal,  llancpié  d'une  ou  deux  tours.  Des 
deux  côtés  de  la  nef  principale,  sont  les  nefs  tatérates,  plus  bas- 
ses et  plus  étroites,  les  Imis  côtés.  Des  portails  latéraux  donnent 
accès  dans  l'église,  (a*  plan  primitif  reste  toujours  le  même  dans 
ses  «grandes  lignes.  Les  a«;rénients  et  surcharges  ({u'on  peut  v 
ajouter  ne  le  niodilieiil  pas  d'une  façon  essentielle. 

Dans  le  Pays  de  Vaiid,  la  phis  ancieinie  église  romane  est 
celle  (le  Honuiinnintirr  dont  phisienrs  parties  sont  antérieures  au 
Xï""  siècle.  La  grande  nel  lui  probablement  à  l'origine  recou- 
vei'h"  siinph'inent  d'un  j)lalund  en  bois.  La  vonle  actuelle  est  du 

XIII siècle.   Tiiis  es!    venue  i  église  de  Sftiiit-Jc(tn'Hnptiste,   à 

(irftndsnii.  Luliii,  celle  de  P<njt'rnc,  d'un  beau  stvie  roman. 
coniple  |>aiini  les  pins  reinaivjnai)les  monuments  de  la  Suisse. 
Il  convient  dy  ajonlei  la  charnianle  petite  église  romane  de 
Sdiiil-Siilpicr.  leslanrée  anjourd'lnii  dans  des  conditions  fort 
henrenses.  (l'\'^.  1  I '>.  ■ 

L'nidre  de  ('hniv  nons  a  l('<.;né  des  églises  romanes.  Avec  les 
( jster<'iens,     le    slyl<'    ;^olhi<|ne    l'ail     son    ap[)arition.    La    plus 
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ancienne  est  l'église  de  BonmnnI,  liés  simple  d'aspect,  mais  dont 
les  heureuses  proportions  forment  un  tout  bien  harmonique.  La 
calhéilrafe  île  Laumnne,  inaugurée  en  1275,  compte  parmi  les 
meilleurs  spécimens  du  style  gothique  ;  la  tour,  découpée  h  jour 
comme  une  dentelle  de  pierre  ;  le  chœur  très  vasle,  comme  dans 
plusieurs  églises  de  France  ;  la  rosace  placée  à  l'extrémité  sud 
(lu  transept  ;  le  portail  principal  et  le  portail  des  apôtres  comp- 
tent parmi  nos  chefs-d'œuvre  architecturaux.  L'église  de  Saint- 
François,  a  Lausanne  également,  en  partie  remaniée  au  X  V'""  siè- 
cle, date  dans  son  essence  du  XIII""'  siècle  ;  le  clocher  datait  du 
XVI""',  il  a  été  restauré  partiellement  en  1898.  Il  est  remarquable 
par  la  masse  puissante  de  ses  contreforts.  L'église  de  Sainl- 
Etienne,  à  Moudon,  par  sa  disposition  intérieure,  rappelle  en 
petit  la  cathédrale  de  Lausanne. 

La  sculpture  a  marché  de  pair  avec  l'architecture.  Larl  du 
statuaire  s'est  manifesté  dans  la  décoration  des  chœurs,  des 
portails,  des  chapelles  latérales,  des  tombes.  Les  feuillages  de 
pierre  sont  parfois  d'une  merveilleuse  légèreté.  Des  animaux 
fantastiques  décorent  les  gargouilles  ou  gouttières;  les  figures 
des  saints  ornent  les  portiques  ou  les  niches  creusées  à  l'inté- 
rieur des  murailles. 

La  peinture  s'est  développée  également  au  service  de  la  reli- 
gion. Les  grandes  parois  des  églises  romanes  étaient  décorées 
de  peintures  diverses  que  le  temps  n'a  guère  respectées.  Avec 
l'architecture  gothique,  les  baies  se  multiplient,  et  le  jour  trop 
cru  est  tamisé  par  des  vitraux  aux  vives  couleurs. 

C'est  dans  les  églises  et  cathédrales  que  s'est  surtout  mani- 
festée la  pensée  du  moyen  âge  et  ses  aspirations  artistiques.  Lfi 
aussi,  au  milieu  des  agitations  d'une  époque  troublée,  on  trouve 
la  paix  et  la  tranquillité.  A  l'ombre  de  ces  voûtes,  le  serf  oublie 
un  instant  sa  dure  condition  ;  le  chevalier,  les  grands  coups 
d'estoc  et  de  taille;  le  fugitif  même  y  trouve  un  instant  de  répit: 
l'enceinte  sacrée  le  protège  contre  la  vengeance  de  ceux  qui  le 
poursuivent. 


LIVRE  CINQUIÈME 


La  Savoie. 

'12îS1536,f 


CHAPITRE  XV 

Pierre  II  de  Savoie,  le  Petit  Charlemagne. 

Les  origines  de  la  maison  de  Savoie.  Humbert  aux  blanches  mains.  —  Humbert  III. 
—  Thomas  I  prend  pied  dans  le  Pays  de  Vaud.  —  Pierre  II.  Son  caractère.  Il 
épouse  Agnès  de  Faucigny.  —  Pierre  en  Angleterre.  —  Acquisitions  dans  le  Pays  de 
Vaud.  Les  villes  et  les  seigneurs  lui  prêtent  hommage.  Rapports  avec  Fribourg  et 
Berne.  —  Pierre  II  comte  de  Savoie.  (îuerres  avec  Rodolphe  de  Habsbourg.  Combat 
de  Chillon.  —  Mort  de  Pierre.  —  Son  œuvre  :  administration,  finances,  militaire. 
Justice.  I^s  Statuts  sur  la  procédure  et  les  notaires. 

Des  sujets  nous  revenons  aux  maîtres.  Ces  maîtres,  au 
XIII""^  siècle,  sont  les  comtes  de  Savoie*. 

La  maison  de  Savoie  a  son  berceau  dans  le  massif  qui  entoure 
le  Mont-Blanc,  dans  les  hautes  vallées  qui  rayonnent  autour  du 
géant  de  nos  Alpes.  De  ce  nid  d'aigle,  elle  est  descendue  dans 
la  plaine  suisse,  italienne,  française.  Nous  n'avons  pas  à  revenir 
sur  les  origines  même  de  cette  puissante  dynastie,  ni  à  démêler 
si  elle  descend  des  empereurs  saxons,  de  Widukind,  des  princes 
italiens  ou  des  anciens  rois  de  Provence.  L'ancêtre  incontesté 
de  cette  famille  est  lluinbert  aux  blanches  inaitis,  comle  de  Mau- 

1  Historiens  do  la  Savoie  :  Ciuiclienon,  Cil)rario,  V.  de  Sainl-flonis,  ^Vursle^l- 
l)erger,  /V/rr  der  Ziveite.  lUbliograpliio  drlaillée  dans  A.  Perrin.  JJisioin'  de  Sanoie. 
Voir  aussi  Brandsteltcr,  Heiu'rtoriuiu.  —  Hvv.  liisi.  Wiud.,  18%,  VM\,  11)02.  —  Ucvuc  Savoi- 
sienne,  publiée  j)ar  la  Société  norinionlane  d'Annecy,  passim. 
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rienne,  qui  vivait  à  l'époque  de  Rwlolplie  IIl,  le  dernier  roi  de 
Bourgogne.  Humbcrl  était  alors  un  des  grands  vassaux  de  la 
couronne,  il  joua  un  rôle  important  à  la  cour  de  Transjurane. 
il  possédait  la  Maurienne,  c'est-à-dire  la  haute  vallée  de  l'Arc, 
source  principale  de  l'Isère,  parcourue  aujourd'hui  par  la  route 
du  Mout-Cenis,  le  val  d'Aostc  el  d'autres  domaines  étendus, 
dans  le  Viennois,  la  Tarentaise  et  la  Savoie  proprement  dite. 
Après  ta  réunion  de  la  Bourgo- 
gne, les  Savoie  furent  les  plus 
puissants  vassaux  de  l'empire  iu 
sud  du  Léman,  et  prirent  part  i 
toutes  tes  grandes  luttes  qui  lont 
agité.  Le  pelit-fds  de  Huniherl 
Amédée  II,  et  sa  mère  Adélaïde 
prirent  le  parti  du  pape  Grégoiie 
VII  dans  la  querelle  des  in\esti 
tures.  Lorsque  Henri  IV  voulut 
traverser  les  Alpes  pour  se  rcn 
dre  il  Canossa,  ils  ne  lui  accor- 
dèrent le  passage  â  travers  leurs 
Etats  que  moyennant  cession 
d'importants  territoires  (1076).  —  " 
Hitmberl  III,  qui  vivait  de  114S  à 
118^,  dominait  sur  la  Maurienne, 
la  Tarentaise,  la  Savoie,  le  Bas- 

Valais,  Aigle,  le  val  d'Aoste,  le  marquisat  de  Suze,  une  partie 
du  Piémont. 

Sun  (ils.  Tlwmns  !■'  (nWI-12;î3),  fut  le  second  fondateur  de  la 
maison  de  Savoie.  Il  jeta  ses  regards  vers  le  nord,  au-delà  du 
Léman,  sur  la  patrie  vaudoise.  Ici  son  ambition  heurtait  celle 
des  Za'hringen.  Les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains.  Chilton 
fut  pris  par  les  alliés  du  comte,  de  même  Homont  ;  la  vallée  de 
la  Broie  fut  ensanglantée  par  la  guerre.  Moudon  devint  posses- 
sion de  la  Savoie.  Celle-ci  s'était  ainsi  installée  dans  le  Pays  de 
Vaud  (1207). 

A  l'extinction  des  Zielirîngen,  les  Kibourg  héritaient  de  leurs 
droits.  Ils  avaient,  dans  le  nord,  une  situation,  prépondérante, 
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analogue  à  celle  de  la  Savoie  au  sud.  Dans  leur  besoin  d  ex- 
pansion les  deux  dynasties  devaient  forcément  heurter  leurs 
ambitions  rivales.  Klles  préférèrent  s'arranger  à  Tamiable  plutôt 
que  de  s'engager  dans  une  lutte  incertaine.  Marguerite  de  Savoie, 
fille  du  comte  Thomas,  épousa  Hartmann,  fils  du  comte  Ulrich 
de  Ki bourg. 

Thomas  mourut  en  1233.  Il  avait  préparé  les  voies.  Son  fils, 
Pierre  II,  fonda  la  domination  savoyarde  dans  le  Pays  de  Vaud. 

Thomas  avait  eu  huit  fils  et  plusieurs  filles.  DansTimpossiln- 
lité  où  il  se  trouvait  d'apanager  tous  ses  cadets,  il  en  voua  plu- 
sieurs à  rKglise.  Pierre,  sixième  fîls  de  Thomas,  fut  du  nombre. 
Il  devint  prieur  de  la  collégiale  d'Aosle.  Mais  il  n'avait  pas  la 
vocation  ecclésiasticpie.  A  la  mort  de  son  père  (1233),  il  jeta  le 
froc  aux  orties  et  devint  seigneur  laï(|ue. 

Pierre  de  Savoie  n'était  encore  cependant  (piun  pauvre  cadet 
de  famille.  Le  gros  de  l'héritage  paternel,  la  dignité  et  le  litre  de 
comte  de  Savoie  avaient  passé  au  fils  aine  de  Thomas,  Amédée, 
quatrième  du  nom.  Pierre  ne  recevait  (|ue(|U(*l(|nes  domaines  de 
peu  d'importance.  Mais  son  ambition,  servie  |)nr  son  génie,  en 
fît,  au  bout  de  quelcpies  années,  un  |)rince  puissant  en  Kurope. 

Les  chroniqueurs  nous  le  représentent  comme  un  homme 
d'une»  haute  stature,  à  l'air  ini|)osanl,  au  maintien  nohie  et  digne, 
maisdiin  ahord  facile,  d'un  caiaclèrealVahle.  (Tun  esprit  jovial, 
d'un  coinnirnM*  agréiihic.  Il  savait  inspirer  le  respect  et  ralTec- 
lioii,  gagner  les  «-oMirs.  Sons  ces  dehors  séduisants  se  cachaient 
la  souplesse  d'un  diplomate  prudent  et  avisé,  un  extrême  bon  sens 
politi(|ue,  inie  lare  énergie,  une  volonté  de  fer.  II  unissait  le 
génie  de  l'hounne  d'ICtal  et  de  riiomnie  de  guerre  aux  brillantes 
(|ualités  (In  gentilhomme  et  du  chevalier. 

H  ('()mnicn<;a  pai'  faire  un  riche  mariage.  Il  épousa  Agnès,  la 
fillr  (lu  puissant  haron  du  Faucigny,  dont  le  domaine  s'étendait 
sur  la  helle  vallée  de  TArve.  Le  heau-père  assura  à  son  gendre 
la  j)ossession  de  cette  riche  contrée  en  le  faisant  son  principal 
héritier.  Kn  1231,  Pierre  s'empare  de  la  vallée  d'Aoste  et,  en 
1237,  à  la  mort  diin  de  ses  aines,  il  hérite  du  CJiahlais,  de  droits 
à  Une  et  à  Honionl,  enfin  de  Moudon.  H  forlilie  Marligny,  Kvian, 
(Ihillon.  Il  est  aux  portes  du  Pays  de  Vaud. 
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En  même  temps  une  biillanle  fortune  l'atlendait  au-delà  des 
mers.  Sa  nièce,  Eléonore  de  Provence,  épousait,  en  1236, 
Henri  III,  roi  d'Angleterre.  Pierre  accompagna  la  jeune  princesse, 
assista  à  son  mariage  et  à  son  couronnement.  Il  y  Tut  remarqué 
ponr  sa  noblesse  et  sa  belle  mine.  Pierre  fit  de  nombreux  et  longs 
séjours  à  la  cour  d'Angleterre;  il  fit  partie  du  conseil  du  roi,  y 
joua  un  rôle  important  et  y  acquit  une  influence  considérable. 


1 

1  i-r-jK 

^^^^^Br-^^^I 

1.1.1/1.^ 

Il  le  suivit  dans  ses  guerres  où  il  se  distingua  par  sa  bravoure. 
Le  roi  d'Angleterre,  sans  cesse  en  lutte  contre  ses  barons,  avait 
besoin  d'un  conseiller  dévoué  et  d'un  ami  sur.  Il  le  trouva  dans 
la  personne  de  Pierre  de  Savoie,  et  la  confiance  du  roi_  était  bien 
placée.  Durant  toute  sa  vie,  l'oncle  Tut  le  plus  fidèle  appui  et  le 
plus  intrépide  délenseuriiu  neveu.  II  ne  le  servit  pas  seulement 
sur  les  champs  de  bataille  ;  souvent  11  fut  chargé  de  négociations 
diplomatiques  difficiles,  entre  autres  avec  le  roi  de  France, 
avec  les  barons  anglais  révoltés,  ou  chargé  de  lever  en  Flandre 
des  troupes  pour  le  roi.  Ce  dernier  sut  reconnaître  les  services 
de  Pierre  ;  il  le  combla  d'honneurs  et  de  titres,  le  nomma  comte 


166  LE   CANTON   DK   VAUD   DKS   LKS   ORIGINKS 

de  Richemoiit,  gouverneur  de  Douvres  el  seigneur  d^autres 
terres.  Il  reçut  de  riches  bénéfices,  les  péages  de  plusieurs  com- 
tés, un  palais  à  Londres. 

Il  semble,  dans  ces  conditions,  que  Pierre  de  Savoie  ait  dû 
préférer  le  lirillant  séjour  de  Londres  aux  montagnes  de  son 
pays.  Il  n'en  fut  rien.  Le  cadet  de  Savoie  n'avait  pas  renoncé  aux 
ambitions  d'autrefois.  Sa  position  en  Angleterre,  toute  brillante 
qu'elle  fût,  était  assez  précaire.  Les  barons  anglais  voyaient  avec 
envie  les  faveurs  dont  il  était  l'objet,  et  leur  opposition,  dange- 
reuse pour  le  roi,  l'était  également  \Hn\r  son  favori.  Du  reste, 
Pierre  se  sentait  fait  pour  être  mieux  qu'un  courtisan.  De  sorte 
que,  sans  négliger  l'Angleterre,  il  suivait  des  yeux  les  événe- 
ments et  intervenait  d'une  façon  active  dans  les  affaires  de 
Savoie  et  d'Helvétie. 

Pierre  sut  ainsi  mener  une  vie  double,  se  partageant  entre  le 
Pays  de  Vaud  el  l'Angleterre.  Chaque  année  presque,  nous  le 
trouvons  à  la  cour  du  roi  Henri,  chaque  année  aussi  sur  les 
bords  du  lac  Léman  et  de  la  Broie. 

Le  Pays  de  Vaud  lui  olTrait  une  proie  facile.  Morcelé  et  divisé 
entre  une  foule  de  seigneurs  laïques  el  ecclésiastiques,  il  n'avait 
ni  unité,  ni  centre  politique,  ni  organisation  quelconque,  ni 
même  un  maître  puissant  pour  le  diriger  et  le  défendre.  Les 
petits  dynastes  y  déployaient  des  rivalités  mesquines,  s'épui- 
saient en  luttes  stériles.  Des  influences  externes  s'v  combat- 
taient,  s'ajoutant ainsi  aux  compétitions  locales:  les  uns  tiennent 
pour  la  Savoie,  les  autres  pour  les  Kibourg,  ti'aulres  ne  son- 
gent (ju'à  eux-mêmes.  Ainsi  tous  finissent  par  être  absorbés  par 
un  plus  puissant  et  un  plus  habile. 

Cette  absorblion  se  consonnne  lenleinenl,  par  la  force  des 
choses  et  par  la  diplomatie  de  Pierre  :  les  corps  minuscules  vont 
à  la  Savoie,  comme  les  corpuscules  cosmitjues  sont  altirés  par 
les  aslres  plus  puissants.  Li*s  uns  se  placent  sons  la  doininalion 
de  Pierre  par  alVèclion  ou  pnrce  (fu'ils  pcnscnl  y  trouver  leiu' 
profil.  Vn  grand  nombre  de  s('i<;neurs  sonl  obérés  :  le  luxe  a  fait 
des  progrès  ;  on  a  dépensé  (h*s  sommes  folles  pour  figurer  digne- 
ment à  la  cour,  ou  dans  l(»s  tournois,  j)our  donner  des  fêles, 
pour  voyager  en  Tenv-Sainle,  pour  guerroyer  avec  le  voisin.  Les 
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revenus  du  seigneur  n'y  ont  pas  suffi.  Ces  revenus  consistent 
surtout  en  denrées  et  non  en  numéraire.  Or  te  n'est  pas  avec  des 
denrées  que  l'on  solde  les  grosses  (iépcnses,  le  luxe  et  la  guerre. 
Il  a  fallu  de  l'argent.  On  a  dû  emprunter,  et  comme  on  ne  peut 
pas  rendre  et  que  l'inlérèt  est  fort  élevé,  on  se  trouve  dans  une 
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situation  linanciêre  inextricable.  Pierre  est  riche  de  l'or  anglais  ; 
il  est  généreux.  On  va  à  lui  comme  à  un  sauveur,  on  s'empresse 
d'aliéner  une  indépendance  qui  parait  inutile.  On  y  met  les 
formes  voulues  en  sauvegardant  toutes  sortes  de  droits,  on  n'en 
est  pas  moins  devenu  vassal  du  Savoyard. 

Quand  l'or  n'y  suffit  pas.  Pierre  emploie  la  menace  ou  la  per- 
suasion. Ici  il  a  rendu  service  ;  la  il  est  intervenu  utilement  eu 
faveur  d'un  noble,  ailleurs  on  a  dû  se  mettre  sous  sa  protection 
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pour  (.'viler  les  iilU)<|iios  (l'un  dangereux  voisin  :  (luclquefois  aussi, 
on  y  11  clé  conlraint  par  lîi  violence.  Miûs.  de  qnel(|ue  Taçon 
qu'elle  se  produise,  la  conquête  se  poursuit  avec  une  sure 
mélliode,  elle  est  Talale,  inévitable.  Voyons-en  les  rapides 
étapes. 

l'ieriv  commença  par  intervenir  à  Lausanne,  dans  les  trou- 
Ides  suscités  par  l'électiou  d'un  évé<|ne.  Deux  partis  divisaient 
la  ville  et  le  chapitre  :  les  uns  soutenaient  Jean  de  Cossonay,  les 
autres  Philippe  de  Savoie  :  la  Cité  était  dévouée  au  second,  Bourg 
appuyait  le  premier.  Les  adversaires 
en  vinrent  aux  mains. 

l'ue  {{uerre  atroce  s'ensuivit.   Des 
rues  entières  lurent  réduites  en  cen- 
dres.  Le   Boury   l'ut   dévasté  par  les 
partisans  île  la  Savoie  ;  Jean  de  Cos- 
sonay exerça  des  représailles  à  la  Cité, 
s'empara  du  palais  épiscopal,   de  la 
porte  Saint-Maire.  Pierre  ju^ea  à  pro- 
I  pos  d'intervenir.  Avec  six  mille  liom- 
mes,  il  assiégea  le  Bourg,  s'en  empara 
et  le  livra  il  toutes  les  horreurs  du 
.-E.  iL-MTomii-^    pillage  {1240).  Puis  il  s'olTre  comme 
'"'■  médiateur:  il  abandonne  résolument 

(le  son  frère,  reeounatt  Jean  de  CAissonay  comme 
évéqiif.  Mais  celui-ci  l'ail  à  Pierre  d'importantes  concessions.  II 
lui  cèdi'  se»i  droils  sur  Itotnont.  sur  le  château  d'Estavayer.  sur 
la  iiHiIréi'  viiuéc  enlre  les  deux  (ilanes.  sur  Bossens.  Le  sire  de 
('.ossiiiiay  prèle  mtuh'uI  de  vassalilè  à  Pierre  de  Savoie. 

I.i-  priMiiiiT  pasesl  lait.  Dès  iur'^  iliaque  année,  pour  ainsi  dire, 
l'st  sij;n;i|ée  par  une  nouvelle  cmiipirle.  Lu  V>i'2.  c  est  d'abord 
rii..iiiiiiaî;.-  .Il-  Jiiques.  Mij;neur  d  Aubonue.  Kn  1244.  ce  sont 
des  , il.. ils  sui  l.s  lerres  de  Iliuli  yM:iï;ii.ui\.  Carreviin.  Opjiens. 
lu.  r.'ll.  U..dolpli>Ml.-(',niy,T.M-.-o.nnait  la  sii/eraineté  de  Pierre; 
;ii.isi  loiil  :iiissi  los  s,.ij;iu-urs  .le  ChàleUSaiiil-Dcnis.  Kn  1246 
ecst  ra.-hal  d.-s  .Ir.iits  .pu-  l'c^équo  de  Si.Mi  possè.le  dans  le 
V»ll\  A  partir  de  rJ.".ii  .■.«min.noe  ]..uir  l.inpiiv  h-  j;rand  inler- 
r.'-Kiic.  eest  .i  dire  labscnc- de  loul  pou\..ir  central.  L,s  sujetsde 
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nianque  pas.  En  1250  et  1251  il  étend  sa  suzeraineté  sur  les  châ- 
teaux d'Kstiivayer,  de  Rue,  de  Corbiêres  et  de  l'onl-en-Ogoz, 
de  Belniont,  d'Arconciel  et  d'Illens.  D'aulres  seigneurs  el 
clievaliers  de  moindre  importance  lui  prclent  également  hom- 
mage.  Il  acquiert  aussi  des  droits  k  la  Tour,  à  Poit-Valais,  etc. 

Dans  son  expansion  vers  le  nord, 
Pierre  était  arrivé  aux  portes  de 
Fribourg.  Un  instant,  les  Fribour- 
geois,  redoutant  ce  trop  suspeut 
voisinage,  se  montrcient  hostiles 
au  Savoyard  Mus  les  dillitultes 
furent  bientôt  nplinies 

Au  nord  de  Fi  iboui  g  se  li  ou\  ut 
Berne.  Elle  ét^lt  \ille  impeiiale 
depuis  l'extinction  des  Zaebriugen 
Mais  elle  soulTi  ut  de  1  iinbdiun 
des  seigneurs  voisins  Itsiomlts 
de  Kyhourg  en  particuliei  la  nio 
lestaient  de  toutis  fixons  Berne 
leur  paraissait  une  ploie  ficile 
En  efTel,  eommi  i.lle  ne  (Upendait 
que   de   l'empire    elle  na\iil     en  lEsm  njer 

l'absence  de  toute  iutorité  impérnle  peisonne  qui  put  la  pro- 
léger. Les  Bernois  recoururent  ii  Pierre  de  Savoie  ;  ils  lui  dcnian- 
dcrenl  sa  protection  et  se  placèrent  ainsi  sous  sa  suzeraineté. 
Moral  fil  de  même  (mai  125ô),  Le  Savoyard  s'installait  dans 
IHeivélie  allemande. 

La  détermination  désespérée  des  gens  de  Berne  et  de  Moral 
nous  fait  toucher  du  doigt  la  façon  dont,  au  moyen  âge,  on  alié- 
nait tout  ou  partie  de  sa  liberté.  Les  villes  de  Berne  el  de  Moral, 
pas  plus  que  de  simples  hommes  libres,  pas  plus  que  de  petits 
dynastes,  ne  peuvent  rester  indépendantes,  soumises  aux  seules 
luis  de  l'empire  el  placées  sous  sa  seule  égide.  Un  puissant  voisin 
les  tracasse  jusqu'au  moment  mi,  de  guerre  lasse,  elles  se  ran- 
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geiit  SOUS  sa  suzeraineté  ou  vont  recliercher  celle  d'un  seigneur 
rival.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  elles  ont  perdu  leur 
pleine  liberté. 

Ajoutons  que,  pour  Berne,  la  domination  savoyarde  fut  pas- 
sagère. Les  chroniqueurs  racontent  la  chose  à  leur  façon.  Les 
Bernois,  disent-ils,  rendirent,  dans  une  bataille,  un  signalé  ser- 
vice à  Pierre  de  Savoie.  Celui-ci,  pour  les  récompenser,  promit 
de  leur  accorder  une  faveur  à  leur  choix,  n'importe  laquelle.  Les 
Bernois  demandèrent  alors  de  recouvrer  leur  complète  autono- 
mie. Pierre  dut  tenir  parole.  La  sujétion  à  la  Savoie  fut  rempla- 
cée par  une  alliance.  Quoi  (ju'on  puisse  penser  des  détails  de  ce 
récit,  rafTranchissement  de  Berne  est  un  fait  certain.  Il  faut 
croire  que  la  ville  de  TAar  se  sentait  de  nouveau  assez  forte  pour 
se  défendre  toute  seule.  D'autre  part,  le  Savoyard,  en  habile  politi- 
(pie,  aura  compris  (jue,  dans  cette  réf^ion,  il  valait  mieux  avoir 
des  alliés  sûrs  cpie  des  sujets  malgré  eux. 

dépendant  la  con(|uéte  politique  du  Pays  de  Vaud  c(mtinuait. 
O  fut  en  VIî'm  l'hommage  définitif  de  Rodolphe  de  (iruyère.  A  la 
même  époque  les  seigneurs  de  Monlagny  et  de  Palézieux  lui  firent 
hommage  de  leurs  chàleaux.  Kn  l*2ô7,  il  achète  l'avouerie  de 
Vevey  ;  lot  après,  le  château  de  Commugny;  en  1259,  le  village 
de  Saint-Livres;  en  12()0,  Tavouerie  de  Servion,  Yverdon,  des 
droits  de  juridiction  sur  la  Cité  et  le  Bourg  de  Lausanne.  Entre 
temps,  Pierre,  toujours  infatigable,  faisait  la  guerre  en  Piémont, 
prenait  pic<l  à  (ienève,  et  même  dans  la  Franche-('.omlé  (où  il 
ac((uérait  le  château  de.loux,  au  sortir  des  défilés  du  Jura),  dans 
rOberland  et  surtout  en  Valais. 

Ici  les  fiefs,  les  droits  de  révè(|ue  et  ceux  du  prince  étaient 
singulièrement  mélangés.  De  plus  révècjue  avait  de  nombreux 
fiefs  dans  le  (Miablais  et  dans  le  Pavs  de  Vaud.  Des  eonleslalions 
avaient  lieu  sans  cesse.  Pierre  déclara  la  guerre  à  révè(|ue,  puis 
on  finit  par  s'arraii'.'er.  L'évè(|ne  renonçait  à  ses<ln)ilsde  souve- 
raineté dans  le  (Ihablais  et  dans  le  Pavs  de  Vaud  :  Pierre  aban- 
donnait  les  siens  dans  le  Valais,  depuis  la  Morges  en  aval. 

Ia\  niènie  teni|)s,  Richard  de  C.ornouailles,  neveu  de  Pierre 
l)ar  alliance,  était  appelé  au  trône  impérial.  11  conlirma  lesac(pû- 
sitions  de  son  oncle  et  lui  octroya  le  fief  impérial  de  (luminen. 
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L'autorité  de  l'emi^reur  fui,  il  esl  vrai,  conteslée  et  presque 
nulle.  Mais,  au  point  de  vue  juridique,  la  conlirnialioii  impériale 
atTermissail  Pierre  de  Savoie  dans  ses  conquêtes. 

Pierre  avait  soixante  ans  lors(]u'un  dernier  coup  de  la  desti- 
née vint  mettre  le  comble  à  sa  fortune,  ajouter  la  dernière  pierre 
à  l'édilice  (pi'il  avait  su  élever  à  force  de  patience  et  de  talent. 
En  1263,  le  chef  de  la  branche  aînée  de  Savoie,  Boniface.  niou- 
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rut  sans  postérité.  Pierre  hérita  de  tous  ses  Etats,  du  litre  de 
comte  de  Savoie,  L'ancien  prieur  d'une  petite  église  reculée  au 
fond  des  Alpes  devenait  un  prince  puissant  et  riche. 

Mais  de  graves  préoccupations  l'attendaient  au  milieu  des 
honneurs.  En  Angleterre,  son  neveu  était  vaincu  par  les  barons 
et  retenu  prisonnier.  En  Helvétie,  un  adversaire  redoutable  s'é- 
levait. C'était  Rodolphe  de  Habsbourg,  dont  la  puissance  avait 
grandi  au  nord  en  nicme  temps  que  celle  de  Pierre  s'accroissait 
dans  le  sud.  Le  conflit  enlre  les  deux  plus  puissants  seigneurs 
de  la  Suisse  ne  devait  pas  tarder  h  éclater.  Ce  fut  h  l'occnsion  tie 
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la  mort  «1264i  de  Hartmann  de  Kibourg,  lequel  avait  épousé, 
nous  lavons  vu,  la  sœur  de  Pierre  de  Savoie.  Rodolphe  de  Habs- 
tniurg,  violant  le  testament  du  défunt,  s'empara  des  [)ossessions 
laissées  en  douaire  à  Marguerite,  notamment  de  Fribourg.  La 
princesse,  dé|K>uillée  de  son  héritage,  recourut  au  pape.  Celui-ci 
envoya  à  HcKiolphe  un  messager  (|ui  devait  lui  rappeler  ses 
«levoirs  et  le  sommer  de  rendre  le  bien  mal  acquis.  I^  légat  du 
pajie  rencontra  d'abord  (iodefroy  de  I^ufenbourg.  cousin  de 
Kridolphe,  et  chargé  j>ar  lui  de  recevoir  le  message  [yontifical. 
(îodelVoy  apostropha  le  prélat  dans  sa  langue  allemande,  en 
termes  si  rudes  et  si  violents  que  celui-ci  prit  peur  et  se  retira 
sans  avoir  rien  obtenu. 

Hodolphe  alla  plus  loin.  Il  déclara  la  guerre  à  Pierre  et 
pénétra  dans  le  Pays  de  Vaud,  appelant  sous  ses  drapeaux  les 
adversaires  de  la  Savoie  (hiver  12()ô-12()()). 

Les  chronicjueurs  de  la  maison  de  Savoie  nous  racontent  de 
la  façon  suivante  les  événements  de  cette  guerre  :  a  Les  ennemis 
du  comte  de  Savoie,  à  leur  léle  le  duc  de  Chophingue,  viennent 
mettre  le  siège  devant  le  château  de  Chillon  (en  février  1266). 
Pierre  avait  en  hâte  quitté  le  Piémont  où  il  se  trouvait.  Il  vint  en 
Valais,  donna  rendez-vous  à  ses  hommes  d'armes  non  loin  de 
Villeneuve.  Là,  du  haut  du  donjon,  il  observa  la  position  de  ses 
ennemis.  Ceux-ci  étaient  campés  sur  les  coteaux  de  Montreux. 
Ignorant  rapproche  de  leurs  adversaires,  ils  n'avaient  pris 
aucune  mesure  de  sûreté.  Les  soldats  étaient  dispersés  dans  les 
villages  et  le  plus  grand  désordre  régnait  dans  leur  camp. 
Pierre  salisfail  remonte  dans  le  petit  bateau  (jui  l'avait  amené  et 
rejoint  ses  gens  à  Villeneuve.  Quand  ceux-ci  le  virent  si  joyeux  : 
((  Quelles  nouvelles?  lui  demandèrent-ils  ».  —  «  Belles  et  bon- 
nes, leur  répondit-il,  car,  à  l'aide  de  Dieu,  si  voulons  être  bon- 
nes gens,  tons  nos  ennemis  sonl  nôtres  ».  A  (juoi  tous  dirent 
d'une  voix  :  «  Seigneur,  il  n'y  a  (jue  de  commander  ».  Ils  s'ar- 
menl,  montent  à  cheval,  IVanchissent  sans  bruit  le  pont  de 
Chillon,  Ibndenl  à  l'iniproviste  sur  le  camp  ennemi.  Ils  en  eurent 
bon  marché;  le  duc  de  Chophingue  el  ses  gens  furenl  trouvés 
désarmés  «(  moilié  veilhinls  vi  moilié  dormants  ».  Le  duc  fut  fait 
prisoiniier  et  avec  lui  les  comtes  de  Nidau,  d'Aarberg,  de  Cruvère, 
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les  barons  de  Moiitfaucon,  de  Giaiidson,  de  Cossonay  et  de  Mon- 
tagny  «  avec  aussi  plusieurs  gentilshommes,  guydoiis,  esten- 
dards.  bannières  et  autres  plusieurs  grands  butins  et  richesses  u. 
La  critique  a  mis  en  doute  la  bataille  de  Cliilloii,  telle  que 
nous  la  racontent  les  chroniqueurs.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
Pierre  resta  le  maître  du  terrain.  Il  apparut  vii^torieux  à  Lau- 
sanne, Romonl,  Moudon,  Morat  et  Yverdon.  11  vainquit  aussi 


l 
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l'évèque  de  Sion.  La  paix  avec  Rodolphe  lut  conclue  au  château 
de  Lœwenbcrg,  prés  de  Morat.  Le  douaire  de  la  comtesse  Mar-  ' 
guérite  lui  fut  rendu.  Mais  il  devait,  après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, taire  retour  aux  Habsbourg. 

Berne  avait,  en  cette  occasion,  lidclenient  servi  le  comte 
Pierre,  elle  lui  avait  envoyé  500  guerriers  qui  se  distinguèrent 
dans  la  guerre,  C'est  en  récompense  de  ce  service  proiiable- 
menl  que  Pierre  rendit  aux  Bernois  l'autonomie  qu'ils  avaient 
aliénée. 

Tant  de  lulk's,  tant  de  courses,  de  rati[>ucs  avaient  épuisé  la 
robuste  constitution  du  comte  de  Savoie.  Il  se  retira  dans  son 
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château  de  Chillon  (Fig.  117,  118,  121,  122),  cherchant  un  peu  de 
repos.  Le  poêle  nous  Vy  montre  écoutant  les  chansons  d'un  trou- 
badour fidèle  qui  célébrait  ses  exploits  : 

I^  vaillant  comte  Pierre 
Avait  un  troubadour. 
Et  quand  la  batelière 
Fasse  au  pied  de  sa  tour. 
Peut-être  elle  répète 
De  l'antique  poète 
Un  antique  rondeau, 

Sur  l'eau, 
Sur  le  bord  de  Teau, 
Un  antique  rondeau. 

Sur  Teau. 

Pierre  mourut  en  12(58,  à  Pierre-Chàtel  sur  le  Rhône,  au 
retour  d'un  voyage  (ju'il  avait  dii  faire  en  Italie.  Il  fut  in- 
humé dans  Tabbave  de  Hautecombe,  sur  les  bords  du  lac  du 
Bourget. 

Pierre  n'avait  (juiine  fille,  Béatrice.  Il  désigna  comme  prin- 
cipal héritier  son  frère  PhilipfH^  qui  prit  le  titre  de  comte  de 
Savoie  et  de  seigneur  de  Vaud.  Sa  nièce  Eléonore  hérita  des 
biens  qu'il  possédait  en  Angleterre,  à  l'exception  de  son  palais 
de  Londres  (pi'il  donna  à  l'hospice  du  Grand-Saint-Bernard.  Sa 
fille  Béatrice,  héritière  du  Faucigny,  était  mariée  au  seigneur  du 
Dau])hiné. 

Pierre  de  Savoie  a  mérité,  par  son  génie  con([uérant,  le  sur- 
nom (le  Petit  CharteiiKujne.  11  Ta  peut-être  mieux  mérité  encore 
par  son  génie  législateur.  Au  moment  où  il  devint  comte  de 
Savoie,  ses  Klals  se  comj)osaienl  d'éliniieiils  fort  divers,  soit  par 
leur  organisation,  soit  })ar  leurs  usages.  Pierre  de  Savoie  chercha 
il  mellre  un  [)eu  (runilé  dans  celle  bigarrure,  à  centraliser  l'ad- 
ministralion. 

L'ensemble  des  l^lals  l'ut  divisé  en  provinces  :  Savoie,  Pavs 
de  Vaud,  (ienevois,  vald'Aosle,  etc.  A  la  UMe  de  clia((U(»  [)rovince 
élail  un  juge  cl  un  bailli.  Le  juge  e\i*rce  le  pouvoir  judiciaire. 
Le  bailli  (iélicnl  raulorilé  adminislralive  et  financière.  Hugues 
de  Palézieux  lui  le  premier  bailli  de  Vaud.  La  province  conlient 
un  certain  nombre*  de  cbâlellenies.  A  la  lèle  de  chacune  d'elles 
est  un  chàlelain,  chargé  à  la  lois  du  })()Uvoir  exéculif,  de  ladmi- 
nistration  des  (inances.  de  l'nulorilé  judiciaire  el  du  comman- 
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dément  militaire.  Les  villes  avaient  leurs  mélraux,  qui  repré- 
sentaient le  comte,  percevaient  ses  revenus,  administraient 
la  justice  en  sou  nom  et  avaient  aussi  ([uelquefois  des  attribu- 
tions municipales. 

Les  finances  furent  réorganisées.  Il  esl  diflicile  lie  se  recou- 
naitre  dans  la  multiplicité  des  reoenux  qui  composaient  le  bud- 
get des  recettes  du  comte  de  Savoie.  En  voici  une  simple  énu- 
méralion,  peut-être  encore  incomplète.  Il  y  avait  d'abord  le 
revenu  des  domaines  ;  le  produit  des  droils  d'alTouage,  payé  pour 
l'usage  des  forets,  de  pacage,  pour  l'utilisation  des  prairies, 
d'alpage,  pour  l'utilisation  des  hauts  pâturages  ;  les  nombreuses 
redevances  féodales  des  non  libres  établis  sur  les  terres  seigneu- 
riales; les  redevances  payées  par  les  sujets  pour  échapper  à 
certaines  prestations  personnelles  :  corvées,  obligation  d'accom- 
pagner ou  d'héberger  le  prince;  les  droits  de  mutation  sur  les 
fiefs,  les  maisons;  les  impôts  locaux,  d'origine  indéterminée, 
sur  certains  objets  ou  sur  certaines  sources  de  revenus  :  ainsi  le 
ferrage^  à  Chillon  et  le  jardinage'  k  Yverdon  :  l'impôt  de  la 
loise,  impôt  foncier  perçu  sur  chaque  maison  proportionnel- 
lement à  l'étendue  de  sa  façade  ;  impôt  sur  certaines  industries, 
sur  les  cordonniers,  par  exemple  ;  droits  de  mainmorte  sur  les 
serfs  et  droits  analogues  :  droit  d'hériter  des  étrangers  ;  pro- 
duit des  amendes,  des  contiscntïons,  des  biens  des  criminels 
dévolus  au  seigneur  ;  impôts  spéciaux  perçus  sur  les  Juifs,  les 
banquiers  lombards,  les  usuriers  ;  produit  de  la  régale  des  mon- 
naies ;  redevances  pour  la  protection  des  églises  et  des  couvents; 
lK)ur  la  tutelle  des  veuves  cl  des  orphelins  ;  droits  de  chancel- 
lerie, d'enregistrement,  de  sceau,  exigé  pour  les  actes  notariés,  les 
actes  juridiques,  lors  de  l'octroi  des  chartes  et  privilèges  ;  droits 
sur  la  pèche,  la  navigation,  le  flott.qge;  droit  d'épave  ou  de  prise 
sur  les  objets  trouvés  ;  droits  perçus  pour  assurer  la  police  des 
routes  ou  droit  de  garde;  droits  importants  prélevés  sur  les  mar- 
chandises qu'on  achète  et  qu'on  vend  dans  les  foires  ;  droits  de 
péage,  de  pontonnage  sur  les  marchandises  en  transit  ;  les 
leydes  ou  gabelles,  redevances  prélevées  sur  les  denrées  alimcn- 

■  Impdl  peri;u  sur  cliiii}uc  maison  itoasêdunt  ilvt  liœurh  uu  dcB  chevaux  lie  labour. 
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taires,  sel,  viande,  pain,  etc.  ;    plus  les  aides  dont  le  comte 
Pierre  ne  parait  pas  avoir  fait  usage*. 

Le  nombre  de  ces  redevances,  leur  quotité  variait  de  ville  à 
ville,  de  village  à  village,  d'une  chàtellcnie  à  Taulre.  Pierre  mil 
un  peu  d'ordre  dans  cette  diversité,  autorisa  le  rachat  de  cer- 
taines redevances,  leur  transformation  en  impôts  fixes.  Les  châ- 
telains et  mélraux  chargés  de  les  percevoir  étaient  strictement 
surveillés.  Ils  devaient  tenir  une  comptabilité  exacte  de  toutes 
les  sommes  perçues,  des  dépenses  faites,  et  verser  l'excédent  au 
prince.  Ces  comptes  des  châtelains,  écrits  sur  parchemin  et 
conservés  jusqu'à  nos  jours,  sont  remarquables  par  leur  bonne 
tenue  et  le  soin  avec  lequel  ils  ont  été  établis.  Les  revenus  en 
argent  sont  soigneusement  indiqués,  comme  aussi  ceux  en 
nature  :  grains,  légumes,  fromage,  vin,  fers  à  cheval  même  et 
clous,  châtaignes,  chanvre,  cire,  chapons,  œufs,  bétail,  etc. 

Des  commissaires  spéciaux,  accompagnés  de  scribes,  parcou- 
raient les  provinces  et  visitaient  la  comptabilité.  D'autres  com- 
missaires parcouraient  également  le  pays,  revisaient  et  complé- 
taient les  registres  de  l'impôt,  rédigeaient  les  a  extentes  »  indi- 
quant la  cote  d'impôt  à  percevoir.  Dans  chaque  province,  il  y 
avait  un  receveur  général  qui  percevait  les  sommes  à  verser  par 
les  employés  inférieurs,  châtelains  ou  métraux.  Une  cour  des 
comi)tes,  siégeant  à  Chamhéry,  surveillait  toute  radministration 
des  finances  et  contrôlait  les  einj)loyés  du  fisc. 

La  perception  de  toutes  ces  redevances  donnait  lieu  à  bien  des 
abus,  exactions,  violences,  corruptions.  Pierre  [)arait  y  avoir  mis 
ordre.  Les  plaintes  à  ce  sujet  sont  très  nombreuses  sous  ses  suc- 
cesseurs. Il  n'en  est  j)as  fait  mention  pendant  son  règne. 

Au  temps  de  Pierre  de  Savoie,  ses  châteaux  contenaient  tou- 
jours une  [)rovision  de  vivres  et  de  grains.  C'était  une  réserve 
en  temps  de  guerre.  Cette  réserve  servait  aussi  à  soula^^er  en 
teni[)s  de  disette  les  populations  malheureuses. 

Pierre  manfua  également  de  son  empreinte  Vonjanisation  //?///- 
tdirc  de  ses  Ktals.  Son  armée,  comme  toutes  celles  du  temps,  se 
com[)osait  des  vassaux  nobles,  formant  la  cavalerie  et  du  ï)etit 
peuple  formant  Tinfanterie.  Les  villes  lui  devaient  la  chevauchée 

*  Voir  Wiirstenil)or«;er,  Peter  der  Zwcite  von  Savni/cii.  III.  p.  170  et  suiv. 
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dans  certaines  limites.  Le  service  était  gratuit  dans  l'élendue 
du  pays  ;  le  soldat  devait  pourvoir  à  son  entretien.  Mais  Pierre 
prit  en  outre  ji  sa  solde  des  mercenaires  anglais,  la  première 
armée  permanente  dans  la  Savoie.  Ses  nombreuses  forteresses 
étaient  bien  entretenues,  pourvues  de  machines  de  guerre,  occu- 
pées souvent  par  une  petite  garnison  de  mercenaires.  Les  bour- 
geois des  villes  devaient  aussi  pourvoir  à  la  défense  de  leurs 
murailles.  Pierre  n"a  pas  vraiment  fondé  tous  les  châteaux  qu'on 
lui  attribue,  mais  il  les  a  agrandis,  améliorés  et  embellis.  Le 
ch.iteau  de  Chillon  en  olfre  un  remarquable  exemple. 

Pierre  de  Savoie  sut  faire  régner  l'ordre  dans  ses  Etats.  A 
l'époque  de  l'interrègne,  les  routes  en  général  étaient  souvent 
presque  impraticables.  Dans  toute  l'étendue  de  l'empire,  le  vol 
et  le  brigandage  se  pratiquaient  sur  une  large  échelle.  Ce  fut 
une  des  plaies  du  XIII'"''  siècle. 

Les  seigneurs  eux-mêmes  pillaient  et  détroussaient  les  voya- 
geurs. Pierre  de  Savoie  y  mit  bon  ordre.  Il  surveilla  la  police  des 
routes  et  veilla  k  ce  que  ses  vassaux  en  lissent  autant,  sous  leur 
propre  responsabilité.  Ce  fut  un  immense  bienfait  pour  le  Pays 
de  Vaud.  Avant  la  domination  savoyarde  les  routes  étaient  peu 
sûres.  Le  château  des  Clées,  qui  commandait  si  étroitement  le 
passage  de  Jougne,  était  un  repaire  de  chevaliers  brigands.  Avec 
Pierre  de  Savoie,  les  plaintes  à  cet  égard  cessent  tout  k  fait.  Plus 
que  jamais  les  seigneurs  firent  usage  à  cette  époque  de  leur 
droit  abusif  de  guerre  privée.  De  semblables  faits  ne  paraissent 
pas  s'être  produits  dans  nos  contrées;  Pierre  de  Savoie  dut  y 
être  pour  quelque  chose. 

On  a  aussi  attribué  à  Pierre  de  Savoie  l'organisiition  des  Hlnls 
du  Pays  tie  Vaud,  qui  auraient  été  dès  lors  une  véritable  repré- 
sentation nationale.  Cela  n'est  pas  exact.  Il  se  peut  fort  bien  que 
le  prince  ait  consullé,  dans  certaines  occasions,  la  noblesse  du 
pays,  et  même,  dans  certaines  limites,  la  bourgeoisie.  Un  des 
actes  importants  de  ce  régne,  les  Statuts  sur  la  procédure  et  les 
notaires,  a  été  promulgué  «  du  consentement  et  par  la  volonté 
des  nobles  et  non  nobles  du  comté  de  Savoie  et  Bourgogne  ».  Il  a 
fallu  qu'ils  s'assemblassent  pour  donner  leur  approbation  à  cet 
acte   du   souverain.   Au   temps  de    Pierre,   les  vassaux   de   la 
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maison  de  Savoie  se  rendaient  chaque  année  à  Moudoii,  où 
siégeait  le  receveur  général  du  Pays  de  Vaud,  et  acquittaient  en 
ses  mains  leurs  redevances.  Les  châtelains  rendaient  aussi  leurs 
comptes  qui  étaient  examinés  par  les  commissaires  du  prince. 
Mais  de  là  îi  une  véritable  assemblée  nationale,  il  y  a  loin. 

Sous  les  successeurs  de  l^ierre,  ces  assemblées  gagnèrent  en 
importance.  Klles  devinrent  une  espèce  de  représentation  natio- 
nale et  furent  consultées  en  diverses  occasions.  Hàtons-nous  de 
dire  qu'elles  étaient  surtout  consultées  quand  le  prince  avait 
besoin  de  soldats  ou  d'argent.  Leur  activité  et  leur  influence 
sur  la  marche  des  alTaires  consista  surtout  à  voter  des  sub- 
si<h»s. 

Linlluence   du   Petit  (Iharlemagne  se  fait   sentir  également 
dans  le  droit  mnnuifHil  et  les  franchises  des  villes  de  ses  Etats.  Il 
donna  à  la  ville  de  Moudon  une  charte  qui  ne  nous  a  pas  été 
conservée,  mais  cpii  fut  confirmée  cpielques  années  plus  tard 
0285),  sans  doute  dans  les  mêmes  termes.  Les  clauses  de  cette 
charte,  rapprochées  de  celle  d'Evian  (accordée  à  cette  ville  en 
12()r), également  par  Pierre  de  Savoie),  sont  instructives.  Outre  les 
dispositions  habituelles  ({ui  se  retrouvent  dans  les  documents 
analogues,   certains   traits  de  Tune  ou  Tautre  charte  accusent 
rintervention  directe  de  Pierre,  et  cela  dans  un  sens  libéral. 
Ainsi   les  facilités  accordées  à  celui  qui   veut  ((uiller  la  ville. 
Ainsi  surtout  des  (lis})osilions  très  louables  vis-à-vis  des  étran- 
gers el  (les  voyageurs,  des  pauvres  aussi  et  des  faibles.  L'étran- 
ger a  le  droit  de  disposer  de  ses  biens  par  testament  :  s'il  meurt 
intestat,  ses  biens  doivent  être  tenus  à  la  disï)osilion  de  ses  héri- 
tiers peiKJanl  un  an  et  un  jour.  Les  étraiif^ers  venus  au  marché 
el  ((ui  tombent  malades  doivent  être  s()ii;nés  par  la  ville.  Elle 
doit  les  ramener  chez  eux  lorsrpi'ils  entrent  en  convalescence. 
Les  successions  vacantes  sont  écbues  au  seigneur  (fui  en  dislri- 
bue  les  biens  suivant  sa  volonté  :  cela  l'engage  à  l'aire  des  charités. 
Le  pain  (|ui  esl  biisé  faute  de  poids  revient  aux  pauvres.  Même 
l'usurier,  classe  méprisée  et  honnie,  jouit  d'une  certaint'  protec- 
tion ;   le  seigneur  n'hérite  de  l'usurier  (jue    si  cehii-ei  est  mort 
sans  entant  et    n'a  pas  l'ait  sa  iM^'oneiliation  avec  Tf^j^lise.  Ces 
dispositions,  en  plein  moyen  âge,  ne  sont  pas  très  communes  ; 
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elles  iiidi(|iienl  un  adoiicisseiiu-nt  dans  les  mœurs  cl  dans  la 
législation. 

Le  Petil  Cliarlemagne  a  marqué  également  de  son  empreinte 
le  droit  et  iadniinistmlion  de  lajaslice. 

Le  droit  était  le  droit  coutumier;  il  procédait  surtout  des  lois 
burgondes,  de  la  loi  Gomhette  en  particulier.  Dès  le  XII""^  siècle 
on  avait  commencé  à  étudier  de  nouveau  le  droit  romain,  et  il 
était  particulièrement  en  honneur  au  XIll""^  siècle,  Son  înlluence 
se  lit  sentir  aussi  sur  le  droit  de  notre  pays.  Ainsi  dans  le  droit 
germanique,  le  crime  ou  l'attentat  sont  poursyivis  seulement  par 
la  personne  intéressée  ou  ses  ayants  droit.  La  justice  moderne 
part  d'une  conception  toute  différente.  C'est  l'Etat,  chargé  de 
faire  régner  l'ordre,  qui  poursuit  le  délinquant.  La  Justice  a 
l'ohligation  de  punir  le  crime.  La  procédure,  nccusatoire  autre- 
fois, devient  inquisiloire.  La  transformation  est  sensible  dans  la 
charte  de  Moudon  ainsi  que  dans  les  Statuts.  On  y  prévoit  la 
procédure  nouvelle,  mais  en  la  limitant  aux  causes  d'injures  et 
de  violences.  Toutefois  h  côté  de  ces  principes  du  droit  romain 
subsistèrent  longtemps  encore  d'anciennes  formes  empruntées  à 
la  loi  Gombelte.  ainsi  le  jugement  de  Dieu  et  le  duel  judiciaire. 

Un  des  plus  beaux  titres  de  Pierre  de  Savoie  est  d'avoir  pro- 
mulgué îles  S/o(u(s.ïiir  M  firticédiire  et  les  noliiires,  statuts  des- 
tinés h  faire  cesser  les  abus  trop  nombreux  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  la  pratique  du  droit,  statuts  édictés,  dit  le  préambule, 
a  pour  le  bien  de  tous  les  habitants  du  comté  de  Savoie,  nobles 
ou  non  nobles,  clercs  ou  religieux,  bourgeois  ou  paysans  n. 

Le  bul  de  ce  code  est  tout  d'abord  de  simplilier  la  procédure, 
de  la  rendre  moins  coûteuse  et  surtout  accessible  aux  pauvres, 
aux  déshérités,  aux  étrangers.  Il  pose,  bien  avant  l'époque 
moderne,  le  principe  tout  moderne  de  l'assistance  judiciaire 
gratuite.  «  Les  causes  des  paysans,  des  veuves  et  des  orphelins, 
des  pèlerins,  des  voyageurs  et  des  marchands,  des  étrangers  et 
des  pauvres  doivent  se  juger  et  se  terminer  promptement  et  sans 
écritures  ni  inscription,  par  le  ministère  de  notre  juge,  si  la 
somme  en  litige  est  inférieure  il  trente  sols  ». 

Si  quelqu'un  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  plaider,  soit  à 
cause  de  sa  pauvreté,  soit  à  cause  de  la  puissance  de  son  adver- 
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saire,  le  juge  doit  s'informer  d'office  de  ses  griefs,  mander  la 
partie  adverse  devant  lui  et,  après  l'avoir  entendue,  rendre 
justice  à  l'homme  pauvre.  Le  juge  ne  doit  permettre  aucun 
retard,  aucune  chicane,  aucun  moyen  destiné  à  prolonger  le 
procès. 

Les  paroles  injurieuses  ou  calomniatrices  prononcées  devant 
le  juge  ou  le  tribunal  seront  punies  sur  le  champ  d'une  amende 
de  quarante  sols,  ou,  si  le  condamné  ne  peut  les  payer,  de  la 
flagellation  par  la  ville  ou  du  pilori,  ou  de  l'exil,  suivant  les  cas. 

Lorsqu'une  partie  a  prêté  serment  de  dire  la  vérité,  l'avocat 
ne  doit  plus,  dans  la  suite,  lui  donner  conseil  sur  les  réponses  à 
faire. 

Il  est  interdit  de  gager  ou  de  faire  une  saisie  sans  autorisation 
juridique,  sous  peine  de  soixante  sois  d'amende  et  de  restitution 
de  l'objet  saisi.  La  même  peine  est  applicable  à  celui  qui  s'em- 
pare, de  sa  propre  autorité,  du  bien  d'autrui  —  meuble  ou 
immeuble  —  ou  en  dispose. 

En  cas  d'injure  ou  de  violence,  le  juge  procédera  sommaire- 
ment, sans  écritures  ou  inscription,  et  d'office.  Il  interviendra 
sur  dénonciation  ou  même  s'il  est  nanti  par  la  voix  publique,  et 
punira  le  délinquant  suivant  sa  personne  et  la  nature  du  délit. 

Viennent  ensuite  d'excellentes  prescriptions  concernant  les 
notaires,  a  Quiconque  prétend  exercer  la  profession  de  notaire 
ou  tabellion  doit  être  examiné  par  notre  juge  ».  Il  doit  justifier 
d'une  connaissance  suffisante  de  la  grammaire  et  du  latin  ainsi 
que  de  la  pratique  du  notariat  ;  sinon  on  doit  le  renvoyer  jusqu'à 
ce  qu'il  soil  suffisamment  instruit.  Il  doit  être  examiné  sur  la 
science  du  droit  par  (pielque  jurisconsulte  et  être  reconnu 
capable. 

Les  notaires  doivent  donner  connaissance  aux  j)arlics,  par 
devant  lénioins,  de  leurs  minutes  ou  abréviations  et  rédiger  les 
minutes,  sous  forme  d'acte  public,  dans  le  délai  d'un  mois,  sous 
peine  d'une  amende  de  cinq  sols  pour  cliaciue  mois  de  relard. 
Les  minutes  doivent  êlre  inscrites  dans  un  registre  afin  (ju'on 
puisse  en  tout  temps  les  collationner.  Les  notaires  doivent  j)er- 
cevoir  des  émoluments  fixes  j)our  leurs  actes  ;  en  moyenne  les 
honoraires  sont  fixés  à  un  denier  par  livre.  Qui  demande  au 
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delà  sera  puni  comme  voleur.  Les  notaires  doivent  en  instru- 
mentant s'enquérir  des  servitudes  et  droits  qui  peuvent  grever 
un  immeuble,  principalement  des  droits  du  comte  de  Savoie.  Il 
est  interdit  de  l'aire  un  acte  sur  un  parchemin  ayant  déj:!  servi  et 
dont  l'écriture  aurait  été  grattée. 

Les  dernières  dispositions  de  la  loi  ont  trait  aux  Irais  de  jus- 
tice (qui  sont  évalués,  l'un  dans  l'autre,  à  six  deniers  par  livre), 
à  l'expédition  des  actes  notariés  qui  doivent  être  livrés  sur 
réquisition  dans  les  huit  jours  au  plus  tard,  —  et  enfin  à  la  res- 
titution des  choses  mises  en  gages,  qu'on  ne  peut  vendre  ou 
acheter  qu'après  un  laps  de  temps  déterminé. 

Telles  sont  les  dispositions  générales  des  statuts,  un  des  plus 
précieux  monuments  que  le  moyen  âge  nous  ait  laissés".  Dans 
chaque  ligne  presque  on  reconnaît  la  sagesse  et  la  prudence 
du  législateur,  le  souci  de  l'ordre  et  d'une  bonne  organisation, 
mais,  par  dessus  tout,  ce  désir  de  j)rotéger  le  faible,  le  pauvre, 
l'opprimé,  qui  caractérise  plusieurs  princes  de  la  maison  de 
Savoie. 

Pierre  de  Savoie  est  une  des  plus  brillantes  figures  du  moyen 
âge.  Sa  persoane  et  son  caractère,  sa  rapide  et  étonnante 
fortune,  son  activité  dévorante,  son  génie  de  conquérant  et 
d'administrateur  eu  font  un  des  grands  hommes  de  l'époque  et 
un  des  héros  les  plus  populaires  de  notre  histoire. 

Quels  étaient  ses  lointains  projets?  Rêvait-il  de  s'agrandir 
encore  et  toujours,  un  peu  au  hasarddescirconstances?  Avait-il, 
au  contraire,  le  sentiment  exact  de  ce  qu'il  pouvait  raisonnable- 
ment demander  à  la  fortune  et  savait-il  à  quelles  limites  il  devait 
s'arrêter  '?  Tout  ce  que  nous  connaissons  de  lui  nous  porte  à 
croire  que  le  Petit  Charlemagne  était  mieux  qu'un  simple  assem- 
bleur de  terres,  acquérant  pour  le  seul  plaisir  de  posséder.  Nous 
l'avons  vu  s'arrêter  :i  temps  dans  sa  marche  vers  le  nord  et  rcn- 
lire  aux  Bernois  leur  liberté.  Nousl'avons  vu  surtout  cherchant  à 
organiser,  ii  unifier.  S'il  eût  vécu,  la  maison  de  Savoie  aurait 
pu  créer,  au  moyen  âge  déjà,  un  état  puissant  et  autonome, 
semblable  à  l'ancienne  Confédération,  s'étendant  comme  elle 
des   sauvages  vallées  qui   furent   son   berceau  jusqu'aux  lacs 
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riants  et  aux  plaines  hospitalières,  placé  comme  elle  aux  pieds 
des  géants  des  Alpes,  gardant  aussi  les  grands  passages  qui 
font  communiquer  le  nord  avec  le  midi,  la  France  et  TAllemagne 
avec  ritalie.  Pierre  ne  vécut  pas  assez  pour  compléter  son 
œuvre  ;  son  héritage  se  divisa  et  le  centre  de  gravité  de  la  Savoie 
fut  reporté  vers  le  sud. 

Le  Pays  de  Vaud  restait  formé  de  corps  politiques  manquant 
de  cohésion  et  de  fermeté,  d'un  centre  de  ralliement  et  d'attrac- 
tion, d'une  capitale.  Il  n'eut  pas  la  gloire,  contestable  du  reste, 
de  faire  partie  d'une  puissante  monarchie.  Mais  tout  n'a  pas 
été  perdu  dans  l'œuvre  du  comte  Pierre  ;  sa  législation  bienfai- 
sante a  porté  des  fruits  au  delà  de  son  temps  et  jusqu'en  pleine 
époque  moderne. 


CHAPITRE  XVI 

Les  successeurs  du  Petit  Charlemagne. 

Philippe  de  Savoie.  —  Lutte  avec  la  maison  de  Habsbourg.  —  Aiuédée  V  comte  de 
Savoie  (1285-1323)  et  Louis  baron  de  Vaud  (1285-1302).  —  La  Savoie  redevient  con- 
quérante. Prise  de  Nyon  et  ruine  des  sires  de  Prangins.  —  Louis  II,  baron  de 
Vaud  (1302-1349).  La  nol>lesse  vaudoise  verse  son  sang  pour  la  Siivoie.  —  Les 
villes  afTennissent  leurs  libertés.  —  Retour  de  la  baronnie  de  Vaud  à  la  Savoie.  — 
Amédée  VI  le  a  comte  vert  d.  Amédée  VII  le  a  comte  rouge  ».  Aventures  au  delà 
des  monts.  Progrés  des  libertés  communales.  —  Amédée  VIII  (1301-1439).  Bonne  de 
Bourbon  régente.  Oton  de  Grandson.  Sa  fin  tragique.  I^  Siivoie  s'empare  de  ses 
biens.  —  Fin  des  sires  de  Cossonay.  —  Amédée  VIII  duc  de  Savoie  (1416).  —  Trou- 
bles dans  léglise.  Les  conciles  de  Constance  et  de  Bâle.  —  Retraite  d'Amédée  VIII 
à  Ripaille.  —  II  devient  pape  sous  le  nom  de  Félix  V.  Concile  de  Lausanne.  Abdi- 
cation de  l'élix  V.  Sa  mort. 

Sous  les  successeurs  du  comte  Pierre,  rabsori)lion  du  Pays 
de  Vaud  continue  à  travers  des  vicissitudes  diverses  ;  la  Savoie 
y  étend  et  y  consolide  sa  domination  et  brise  toute  velléité  de 
résistance. 

Philippe,  frère  de  Pierre,  lui  succéda  ;  il  fut,  connue  lui,  com/e 
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de  Savoie  et  seigneur  de  Vaud  (1268-1285).  L'histoire  de  son  règne 
est  remplie  par  les  luUes  qu'il  eut  l'i  soutenir  coutre  la  maison 
de  Habsbourg.  C'était  au  moment  où  Rodolphe  venait  d'être  élu 
empereur.  Rodolphe  réussit  à  ramener  un  peu  d'ordre  en  Alle- 
magne, à  faire  respecter  l'autorité  impériale.  Mais  il  prohia  de 
sa  situation  pour  augmenter  la  piiissaiict'  de  sa  ramille.  Il  vain- 
quit k-  roi  Otiokar  l\l-  tînliénu-  cl  aliiibua  à  ses  fils  U-s  fK-fs 


Piu.  I2i.  -  Cliâ» 


impériauxderAutrichectdelaStyrie  ;  îl  fonda  ainsi  la  puissance 
de  sa  maison  sur  les  bords  du  Danube. 

Cependant  il  ne  perdait  pas  de  vue  l'Helvt-lie  allemande  t-t  la 
Transjurane. 

Pour  contrebalancer  l'inHuence  de  la  Savoie  dans  ces  con- 
trées, il  s'appuya  sur  le  prince  évèque  de  Lausanne,  le  seul 
dynaste  qui,  dans  le  Pays  de  Vaud.  eût  conservé  quelque 
autonomie  vis-à-vis  des  comtes.  Rodolphe  lui  témoigna  une 
bienveillance  toute  spéciale  en  assistant  à  la  consécration  de  la 
cathédrale  de  Lausanne. 

L'antique  église  avait  été  détruite  en  1235  par  un  incendie. 
Jean  de  Cossonay  la  fit  rebâtir  et  le  pape  lui-inénie  vint  bénir  la 
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nouvelle  cathédrale.  La  cérémonie  eut  lieu  le  19  octobre  1275 
avec  une  solennité  exceptionnelle.  Le  pape,  accompagné  de  sept 
cardinaux,  de  dix-sept  évéques,  d'une  foule  d  abbés  et  de  reli- 
gieux, s'y  montra  avec  l'empereur,  sa  famille  et  sa  suite,  sept 
ducs  ou  princes  régnants,  quinze  comtes,  une  foule  de  barons 
et  de  nobles  \  Les  fêtes  furent  particulièrement  brillantes.  Les 
princes  laïques  comme  les  princes  ecclésiastiques  déployèrent 
un  faste  inouï.  On  remarqua  Tabsence  des  princes  de  Savoie. 

Mais  tôt  après,  Philippe  apparaît.  Il  réussit  à  exciter  les  bour- 
geois de  Lausanne  contre  leur  seigneur,  à  provoquer  dans  la 
Franche-Ck)mté  une  levée  de  boucliers  contre  l'empereur  et  son 
partisan,  l'évéque  de  Bàle.  Rodolphe  accourut  d'Autriche,  où  il 
venait  d'établir  solidement  sa  puissance,  réduisit  la  Franche- 
Comté  et  dirigea  ses  armes  contre  Philippe.  Il  s'empara  de 
Fribourg,  Laupen,  (luminen,  puis  de  Morat,  et  vint  assiéger 
Payerne.  La  ville  fit  une  longue  et  héroïque  résistance.  Elle 
allait  succomber  quand  un  arbitrage  mit  fin  à  la  lutte.  Le  confite 
cédait  à  l'empereur  Morat,  Guminen,  l'avouerie  de  Payerne* 
(27  décembre  1283).  C'était  un  échec  pour  la  Savoie  qui  se  trou- 
vait ainsi  considérablement  diminuée  du  coté  du  nord. 

Philippe  mourut  sans  enfants  (1285).  Ses  trois  neveux,  seuls 
héritiers  mâles  de  la  famille,  se  partagèrent  son  héritage. 
Philippe  reçut  le  Piémont  ;  Aniédée  V  devint  comte  de  Savoie 
et  reçut  l'hommage  des  grands  feudataires  du  Pays  de  Vaud. 
Avec  les  autres  fiefs  et  villes  de  ce  j)ays,  fut  constituée  la 
baronnie  de  Vaud  qui  fut  attribuée  au  cadet,  [j^nis  *. 

La  mort  de  Rodolphe  de  Habsbourg  (121)1)  j)ermit  à  la  Savoie 
de  relever  la  tèle.  Elle  recomiiiença  la  guerre  dans  le  nord, 
tandis  que  dans  le  sud  elle  écrasait  un  partisan  des  Habsbourg. 
L'anti(iue  maison  de  Prangins  avait  eu  des  démêlés  avec  les 

'  A  cette  occasion,  fiirenl  reiiferiiiées  dans  le  grand  autel  les  reli(ju<*s  suivantes  : 
un  morceau  du  bois  de  la  croix  du  Seigneur  ;  des  cheveux  tle  la  bienheureuse  Vierge 
Marie;  un  morceau  de  la  côte  de  la  bienheureuse  Marie-Magdelaine  ;  un  morceau  de 
la  côte  du  bienheureux  Saint-I^urent  ;  un  morceau  du  séi)ulcre  du  Seigneiu-;  un 
morceau  du  sépulcre  de  la  Sainte  Vierge  ;  un  morceau  de  la  sainte  crèche,  etc. 

-  Après  diverstïs  vicissitudes,  elle  lit  dèfiniti\«'ment  retour  à  la  Savoie  en  l'Mi. 

^  La  baronnie  de  Vaud  comprenait,  dans  sa  plus  grande  extension  :  Moudon,  Morat, 
Montagny-les-Monls.  Romont,  lUie,Yverdon.(!;udrelin.  Siiinte-Ooix,  Les  Clèes,  (^ossonay, 
Morges,  Nyon,  Grandcour.  Corbières,  Lstavayer,  Surpierre,  Payerne. 
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comtes  de  Savoie.  Ayiiion  de  Prangins,  seigneur  de  Nyon,  était 
intervenu  dans  les  querelles  de  Inniillo  di"  la  Savoie  ;  Jean  de 
Praugius  avait  embrassé  le  parti  de  Rodolphe  de  Habsbourg. 
Les  deux  frères,  Amédée  et  Louis,  leur  déclarèrent  la  guerre. 
Les  châteaux  de  Mont  et  de  Prangins,  la  forteresse  de  Nyon 
furent  pris.  La  famille  de  Prangins  fut  dépossédée  de  tous  ses 
biens  (1293),  Nyon  re<.'ut  d'Amédée  V  les  franchises  de  Moudon. 
Les  iîefs  de  la  maison  de  Prangins  échurent  à  Louis. 


Les  cinquante  années  qui  suivirent  comptent  parmi  les  plus 
mouvementées  de  l'histoire  de  l'empire  et  parmi  les  plus 
glorieuses  de  l'histoire  de  la  Suisse.  C'est  l'époque  ou  Albert 
d'Autriche  triomphe  de  son  rival,  Adolphe  de  Nassau,  et  fait 
reconnaître  son  autorité  en  Allemagne  et  en  Helvélie.  C'est 
ensuite,  pour  la  jeune  Suisse,  l'époque  glorieuse  de  Morgarten 
et  la  fondation  de  l'ancienne  Confédération. 

L'histoire  vaudoise  contraste  étrangement  avec  ces  pages 
héroïques. 

Alors  que  les  démocraties  de  la  Suisse  allemande,  par  un 
nt  elTorl,  arrivent  à  l'autonomie,  la  noblesse  du  Pays  de 
Vaud  sépuise  en  luttes  slériles,  ou  bien  elle  prend  parti  parmi 
les  adversaires  des  Suisses,  ou  bien  encore  elle  s'en  va  prodiguer 
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sur  de  lointains  champs  de  bataille  un  sang  généreux  el   une 
valeur  inutile. 

C'est  à  cela  que  se  résume  1  histoire  du  j^ays  jusqu  à  la  mort 
de  Louis  I",  baron  de  Vaud,  puis  sous  son  fils,  Louis  II  <13P2- 
Kil9  .  Fendant  ce  temps  régnent  parallèlement  en  Savoie 
Amédée  V  l!Ôô-1323.  Edouard  i;«3-K«« ,  A>Tnon  .1329-1343» 
et  Amédée  VI  .1343.i:«V. 

Les  luttes  locales  éclatent  déjà  sous  Ijl^iîs  /'.La  noblesse 
vaudoise  avait  mille  griefs  contre  le  baron  de  Vaud  :  elle  lui 
reprcH-hait  des  injustices  de  toute  nature,  de^  \iolences,  des  abus 
de  j>ouvi>ir.  L*év«>que  de  L;ius:inne.  les  Mres  d  AulK>nne.  de  Cos- 
sonav,  de  Grandsun.  de  Champvent.  d  Kslavaver,  de  La  Sarra, 
prirent  les  armes  contre  lui.  Tn  arbitnige  ti-nnina  la  querelle  en 
12iC  Le  iKiron  de  Vaud  s'engagea  à  rosjH-cter  les  droits  des 
seigneurs  et  des  villes  et  indemnis;i  révinpie. 

On  vit  aussi  la  noblesse  du  Pays  de  Vaud  dans  les  rangs  des 
advers;îires  de  Ik^rne.  Le  lKin>n  Louis  Tent raina  dans  la  guerre 
contre  cette  ville  que  la  Savoie  avait  comptée  autrefois  parmi  ses 
plus  fidèles  alliées.  Mais  les  IWrnois  triomphèrent  sur  le  champ 
de  bataille  du  IXtrnlnihl  ^2  mars  12^18  . 

Quarante  ans  plus  tard,  la  noblesse  n>mande  se  coalisait  de 
nouveau  contre  Herne  ;  Tévèque  de  L:iusiinne,  les  comtes  de 
Neuchàtel  el  de  Valangin,  le  comte  de  Gruyère  entrèrent  dans  la 
ligue.  Celle  fois-ci,  le  baron  de  Vaud,  Ij'Uis  II.  refusa  d'y  pren- 
dre pari.  Il  solTrit  même  connue  médiateur  et  envoya  dans  ce 
but  son  fils  Jean  auprès  des  nobles.  N'ayant  pas  alH>uti,  le  jeune 
homme  allait  se  relirer,  lorsque,  nous  disent  les  chroniqueurs, 
les  chevaliers  rengagèrenl  à  rester  avec  eux.  à  prendre  part 
à  la  bataille,  puis,  sur  son  relus,  saisirent  son  coursier  par 
la  bride  el  renq)èehèrenl  tle  partir.  Le  lendemain,  soit  le 
21  juin  VXWK  la  nt»blesse  fut  \aineue»  ,lean  de  Vaud  fut  tué,  et 
avec  lui  (léranl  de  Valangin,  trois  (iruyère.  le  sire  d'Lstavayer, 
et  plusieurs  aulres. 

Les  Vaudois  se  dislinj^uèrenl  lians  les  batailles  au  delà 
des  monts.  D'inlerniinahles  nuerelles  intestines  divisaient  la 
niaisi>n  de  SaNoie  depuis  la  nuut  du  comte  Pierre.  La  fille  de 
ce  dernier,  nêalriee.  avail   eptuisê  le  dauphin  du  Viennois,  et 
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celui-ri  se  prétendait  lésé  dans  le  partage.  Il  soutenait  ses  pré- 
tentions, les  armes  ii  la  main,  contre  le  baron  de  Vaud  et  le 
comte  de  Savoie  ;  il  en  résulta  une  guerre  de  dévastation  et  de 
pillage,  remplie  d'escarmouches,  de  sièges,  de  massacres.  Les 
troupes  vaudoises  y  prirent  une  part  active.  Les  détails  impor- 
tent peu  et  nous  ne  voulons  pas  les  relater  ici.  Il  en  est  un  cepen- 
dant qui  mérite  une  mention.  Les  troupes  vaudoises  prirent 
part,  en  1321 ,  au  siège  de  Corbiéres  en  Bugey  ;  la  liste  des  contin- 
gents envoyés  à  cette  occasion  nous  a  été  conservée  ;  elle  nous 
montre  quels  étaient  les  elTectifs  des  milices  appelées  à  la  che- 
vauchée. La  châlellenie  de  Moudon  fournit  556  hommes, 
Romont  ."lOO,  Rue  300,  Les  Clées  256,  Yver- 
don  5fi2.  Marges  337.  Mont  114,  Nyon  et 
Frangins  280,  Bonmont  300,  Payerne  60. 
Morat  42,  Châtel-St-Denis  56.  La  Tour  de 
Peilz  37. 

Avant  de  succomber  à  Laupen,  Jean  de 
Vaud  s'était  signalé  par  sa  bravoure  dans 

les  guerres  de  Savoie.  Louis  II,  son  nère,         ^    ,„ 

'-'  '  t         '  nu,  i£ti  —  Aigle. 

prit  part,   avec   plusieurs  gentilshommes, 

ses  vassaux,  ii  la  guerre  de  cent  ans.  Il  combattait  dans  les  rangs 
français  à  la  bataille  de  Crécy  (1346^  et  soutint  avec  ses  hommes 
d'armes  la  retraite  de  l'armée  en  déroute. 

Ces  grands  coups  d'épée  importaient  peu  à  la  patrie  vau- 
doise.  Par  contre,  les  successeurs  du  comte  Pierre  furent  animés 
comme  lui  d'intentions  bienveillantes  envers  le  peuple,  Louis  I" 
fonda  Morges  (1286-1287)  ;  Amédée  V  confirma  les  franchises  de 
Moudon  (12S5)  ;  il  accorda,  nous  l'avons  vu,  des  franchises  ana- 
logues il  Nyon  (1293)  ;  il  accorda  aux  bourgeois  d'Aigle  les  fran- 
chises de  Villeneuve  (18  mai  1314):  le  comte  Aymon  confn-ma 
les  libertés  de  Payerne  (16  février  1336).  Mais  Louis  II  surtout 
montra  une  grande  bienveillance  envers  ses  sujets  :  il  confirma 
les  franchises  d'Yverdon  (1328),  de  Romont  (1328),  L'e^^emple  du 
souverain  était  contagieux.  Le  prieuré  de  Romainmôtier  concéda 
aux  habitants  d'Apples  un  plaid  général  fixant  les  droits  réci- 
proques dn  couvent  et  de  ses  sujets  (1 327-1 3.')5|.  Humbert  de 
Billens  accorda  à  ses  sujets  de  Palézieux,  Ecotaux,  Maraconune 


leur  vaillance.  A  l'iillaque  de  Sion,  les  troupes  valaisannes  firent 
une  fort  lielle  résistance.  Le  combat  durait  depuis  le  matin,  et 
l'on  parlait  de  faire  sonner  la  retraite.  Alors  Humbert  de  Colom- 
bier, bailli  de  Vaud,  court  auprès  des  soldats  de  Vaud  et  de 
Fribourg;  il  leur  dit  que  la  ville  est  prise  de  l'autre  côté,  qu'ils 
doivent  se  hâter  s'ils  veulent  avoir  une  part  du  butin.  Aussitôt 


jj __  i 


les  Vaudois  et  les  Fribourgeoîs    s'élancent  sur  la  muraille  et 
emportent  la  ]>osttion. 

Ces  guerres  locales  ne  suffisaient  point  aux  instincts  belli- 
queux des  Savoyards.  Nous  les  trouvons  mêlés  aux  guerres 
européennes.  Amédée  VI  combattit,  et  plusieurs  barons  vaudois 
avec  lui,  pour  son  cousin,  le  roi  de  France,  contre  les  troupes 
anglaises.  En  13.59,  il  lait  la  guerre  en  Italie,  et  réunit  le  Piémont 
à  ses  Etats.  En  13(>6  et  i;Kî7.  nous  trouvons  Amédée  VI  et  toute 
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la  noblesse  vaudoise  en  Turquie,  où  elle  se  bat  pour  Tempereur, 
Jean  Paléologue,  parent  du  comte  de  Savoie.  A  peine  de  retour 
dans  leur  pays,  le  comte  et  ses  chevaliers  rentrent  en  campagne. 
Cette  fois  c'est  contre  le  Milanais  Galéas  de  Visconti.  Puis  ce 
fut  à  Naples.  Un  compétiteur,  Charles  de  Duras,  disputait  ici  la 
couronne  à  Louis  d'Anjou,  soutenu  par  la  France.  Une  année 
fut  rassemblée  contre  lui.  Deux  mille  lances  des  Etais  de  Savoie, 
sous  la  conduite  d'Amédée  VI,  prirent  part  à  l'expédition.  C'est 
en  Italie  que  le  «  comte  vert  »  mourut  de  la  peste. 

Amédée  VII  avait  hérité  de  l'humeur  belliqueuse  de  son  père. 
Il  courut  des  aventures  dans  la  guerre  contre  les  communes  de 
Flandre. 

Pour  honorer  la  valeur  guerrière  et  l'exciter  encore, 
Amédée  VI  avait  Fondé  Tordre  du  Collier,  appelé  plus  tard  ordre 
de  V Aniumviade.  On  n'y  admit  que  quinze  chevaliers,  parmi  eux 
un  Vîuidois,  (lulllaume  de  (irandson-Sainte-Croix. 

Dans  le  Pays  de  Vaud,  les  libertés  municipales  continuèrent 
à  prospérer  pendant  la  seconde  moitié  du  XIV""'  siècle.  Cela  est 
d'autant  plus  reman|ual)le  (pie,  presque  partout  en  Europe,  un 
mouvrnient  de  réaction  se  produisait  contre  les  libertés  popu- 
lair<'s.  I )ansrnelvétie  allemande,  Léopold  et  la  noblesse  tentent  un 
i\i'V\\\i'V  cHort  pour  écraser  les  ligues  suisses  et  faire  rentrer  les 
Waldslallcn  sons  la  domination  autrichienne.  Les  victoires 
(!<•  S«iii|»;ich  (1I{H())  cl  (!(»  Na^l'els  (l.'iSS)  mirent  à  néant  ces  tenta- 
lis  «-s  Moins  hrmcuscs  étaient  la  ligue  de  Souabe  et  la  ligue  du 
Mliiii  lillcs  succonibèrenl  sur  les  champs  de  bataille  de 
D/'illiiigcn  <•!  de  VVornis.  Va\  l'Iandre,  les  comtes  et  la  noblesse 
r;iis:iiciil  :iux  villes  une  guerre  sans  merci.  Va\  V'rance,  la  bour- 
geoisie (le  Paris  élail  persécutée  par  le  roi  :  Ninies,  Montpel- 
lier', Houeii  lurent  liorriblenienl  niallrailées. 

Hieii  (Ir  pareil  clie/  nous.  Les  comtes,  à  leur  avènement, 
conlii  iiM'iil  les  eliarles  de  leurs  villes,  ou  les  renouvellent 
(piaiid  MM  iiMCMdie  les  a  (lélruiles.  Vev(\v  reçut  (TiVuiédée  VI 
une  eliarle  en  l.'iTO,  la  'ï'oMr-de-Peilz  en  lli7<S.  Les  habitants  du 
bourg  (les  CJées  pnreMl  se  racheter,  moyennant  une  somme  de 
cent  llorins  (Tor,  de  Ioms  péages,  gabelles  et  tributs  à  eux 
réclamés  il.'iTl).  I^challens  recul  de  (lérard  de  Monlfaucon  et  de 
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Jaquette  de  Grandson.  sa  femme,  une  lettre  de  franchises  (1351). 
Guillaume,  abbé  de  Saint-Claude,  accorda  à  ses  gens  de  Saint- 
Cergues  des  libertés  étendues  (1357). 

Ce  n'est  pas  Ji  dire  que  les  sujets  Fussent  dispensés,  vis-îi-vis 
de  leur  seigneur,  des  prestations  habituelles,  ordinaires  et  même 
extraordinaires.  En  1365,1a  ville  de  Moudon  doit  faire  au  comte 
Amédée  VI  un  don  de  cinq  cents  florins  d'or,  à  l'occasion  de 
la  venue  de  l'empereur  Charles  IV;  en  1390.  elle  donne  h 
Amédée  VII  sept  cents  florins.  Mais  dans  l'un  et  l'autre  cas  une 
lettre  réversale  spécifle  que  ce  don  ne  constitue  pas  un  précé- 
dent et  que  les  gens  de  Moudon  ne  subiront  de  ce  fait  aucun 
dommage  à  l'avenir. 

Une  charge  qui  pesait  lourdement  sur  les  villes  était  l'obliga- 
tion du  service  militaire,  de  la  chevauchée.  Les  chartes  en 
fixaient  les  limites,  mais  celles-ci  étaient  souvent  dépassées,  et 
les  sujets  devaient  marcher  quand  même.  Durant  les  guerres  du 
Valais,  les  villes  vaudoises  avaient  fourni  au  delfi  de  leurs  obli- 
gations. Elles  ont  soin  de  le  faire  constater.  Amédée  VI  recon- 
naît que  c'est  de  pure  grâce  que  les  gens  du  Pays  de  Vaud  ont 
accordé  une  chevauchée  en  Valais  (1352).  Bonne  de  Bourbon, 
comtesse  de  Savoie,  dut  consigner,  dans  un  acte,  les  obligations 
précises  des  gens  d'Yverdon,  pendant  la  guerre  du  Valais  (1387). 
Enfin  Amédée  VII  dul  octroyer,  à  ce  sujet,  une  lettre  réversale 
aux  villes  vaudoises  (1391).  a  Ce:sl  de  leur  bon  vouloir  que  celles-ci 
ont  consenti  à  nous  servir  o  leurs  dépens  contre  les  rebelles  et 
nos  ennemis  du  Valais,  pendant  l'espace  de  cinq  semainex,  y 
compris  les  huit  jours  qu'ils  nous  doivent,  et  i\  dépasser  les  limites 
de  la  chevauchée.  Nous  voulons  et  concédons  que  ces  conces- 
sions ne  puissent  les  grever  ou  leur  être  à  charge  dans  les 
temps  futurs,  ni  porter  préjudice  à  leurs  franchises  et  libertés  ». 

On  objectera  peut-être  que  ces  promesses  ne  coûtaient 
guère  au  seigneur,  puisqu'à  la  première  occasion  il  exigeait  de 
nouveau  des  contributions  extraordinaires  ou  une  chevauchée 
dépassant  les  limites  prescrites.  Mais  le  seul  fait  de  l'impor- 
tance donnée  h  chacune  de  ces  dérogations,  le  seul  fait  qu'on  a 
pris  soin  de  les  signaler  et  de  faire  à  leur  égard  toutes  les 
réserves    nécessaires    prouve    combien    elles    étaient   rares    et 
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#fxir#;|#tiorinHI#r>.  I^  l^irlure  de  ces  documents  montre,  d'une 
part,  un^  U/urger>isie  t^rmre  a  maintenir  ses  droits,  d'autre  part, 
un  vi^jtfrur  |^s  trop  exigeant  et  animé  envers  son  peuple  de 
ittptttit'S  inl^-ritions, 

(Ui  ol/vrvera  que  l'acte  de  1391  est  accordé  à  une  collecti- 
vité' <\t'  vj|le%  du  Pavs  de  Vaud,  soit  ensemble  aux  villes  de 
Moudon,  ftomont.  Vverdon,  Rue,  Ix*s  Clées,  Corbières,  Morges 
el  Nyon,  ('Ats  villes  aiaient  évidemment  présenté  des  réser\'es  en 
commun.  A  plusieurs  reprises,  elles  se  concertent  pour  agir 
uniformément.  Il  v  eut  entre  \'MK,\  et  1Î388  des  réunions  de 
délégués  â  Moudon,  à  Romont,  à  Nyon,  dans  ]esc[uelles  on 
examina  les  demandes  du  comte  au  sujet  des  subsides  et  des 
frou|Hrs,  l>irM|u1l  s'agit  plus  tard  de  régler  la  succession 
d  Amédée,  les  communes  du  Pavs  de  Vaud  se  réunirent  à 
plusieurs  reprises  |K>ur  donner  leur  avis  à  cet  égard.  De  plus, 
elles  envoyèrent  aussi  des  délégués  aux  Etats  généraux  de 
(Ihambéry.  Ainsi  nos  villes  ne  vivent  pas  isolées,  elles  se 
sentent  réunies  par  une  communauté  d'intérêts;  elles  com- 
prennent que  l'union  Tait  la  Torce. 

Amédée  mourut  en  l.'Wl,  de  mort  mvsléricuse.  Amédée  VIII, 
son  fils  (\'M\-\W*)),  n'avait  (|ue  huit  ans.  Sa  grand'mère,  Bonne 
de  Hourbon,  fut  déclarée  régente  de  Savoie  pendant  sa  minorité. 
La  veuve  d'Amédée  VU,  Bonne  de  Berry,  élevait  des  prétentions 
à  la  régcrnce.  La  lutte  entre  les  deux  princesses  troubla  les  Etats 
de  Savoie. 

Mais  le  pays  fut  bien  autrement  agile  par  les  diverses  ques- 
tions (pie  soulevait  la  mort  d'Aniédée.  Le  bruit  se  répandit  que 
le  «  comte  rouge  >»  avait  été  empoisonné  par  son  niéderin  (irand- 
ville,  et  Topinion  piiblicpie  désignait  coninie  complices  de  très 
liants  personnages  de  la  eour,  entre  autres  le  chevalier  Oton  de 
(Initidsoti. 

Ode  ou  Olon.  seigiKMirdeCiiaiidson,  était  un  desj)lus  puissants 
chevaliers  du  P:iys  de  Vand  ;  il  possédait,  outre  (irandson,  les 
seigneuries  de  Sainle-Cjoix,  (irandcour,  (uidretin,  Auhonne  et 
(4op|)eL  et  il  s'étail  ac(|uis  dans  plusieurs  guerres  une  réj)ula- 
tioii  (le  liauh'  bravoure.  Mais  sa  maison  n'était  pas  populaire 
dans  le    Pavs   de    Vaud.    L(*s   (irandson    s'étaient,    en    maintes 
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Circonstances,  montrés  ambitieux,  tyrannîques  et  cruels,  soute- 
nant envers  et  contre  tous,  par  le  fer  et  par  le  feu,  leurs  préten- 
tions légitimes  ou  injustes.  Ils  avaient  pour  ennemis  la  petite 
noblesse  et  les  bourgeois  des  villes.  En  outre,  leur  puissance 
offusquait  la  maison  de  Savoie,  et  leurs  richesses  étaient  pour 
elle  un  appât. 

Dans  ces  conjonctures,  l'accusation  prit  corps  et  trouva  du 
crédit.  Bonne  de  Bourbon  fit  instruire  une  enquête.  On  reconnut 


la  culpabilité  de  Grandville.  Le  médecin  avait  échappé;  un 
iimocent  apothicaire,  Pierre  de  Lompues,  qui  avait  fourni  les 
remèdes,  fut  condamné  k  mort  et  exécuté. 

Mais  l'opinion  publique  n'était  pas  encore  satisfaite.  Otou 
fut  toujours  désigné  comme  complice.  Les  délégués  des  com- 
munes vaudoises,  réunis  à  Moudon,  le  déclarèrent  coupable, 
et  ses  biens  furent  conlisqués  au  profit  de  la  Savoie.  Oton  avait 
quitté  le  pays  et  il  s'était  rendu  en  Angleterre.  Il  refusa  de 
reconnaître  la  sentence  qui  le  condamnait.  Il  en  appela  au  roi 
de  France.  Celui-ci,  assisté  des  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne, 
d'Orléans,  de  Bourbon,  fil  lui-mèmo  une  sérieuse  enquête,  et 
reconnut  l'innocence  du  sire  de  Grandson.  Il  le  déclara  a  pur. 
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iH*t  (*t  non  ooiipsible'  ».  li  est  vrai  que,  entre  temps,  Grandville 
c'iait  loinlu'  entre  les  mains  du  due  de  Bem'.  Mis  à  la  torture, 
il  déelani,  pour  échapper  aux  tourments,  que  le  t  comte  rouge  » 
avait  été  empoisonné  par  Bonne  de  Bourbon,  avec  la  complicité 
d'Olon  de  (irandson.  Mais,  à  son  lit  de  mort,  il  rétracta  ces 
aveux,  et  allirma  solennellement  Tinnoeence  de  ceux  qu'il  avait 
aerusés.  l/ad'aire  pouvait  être  considérée  comme  terminée  ;  Oton 
l'envisageait   ainsi.    Fort  de  son  innocence,  il  rentra  dans  sa 

patrie. 

Mais  ses  enniMuis  n'avaient  pas  désarmé.  Les  villes  niain- 
tinn'ut  leur  accusation-,  (iérard  d'Kstavayer,  seigneur  de  Cugy, 
se   (il   leur  champion,   et   oUVit   de  prouver,   par  jugement   de 
Dirii,  la  culpahililé  d'Olon.  Les  deux  adversaires  comparurent  à 
Hour^-en-Bressc,  (h'vanl  Aniédée  VIII.    (iîrandson  se  dérendit 
avrc  ixaucoup  de  noblesse  et  de  dij^nité.  Il  invo([ua  le  jugement 
du  roi  de  l'r.incc  et  de  son  conseil.  Il  lit  observer  que  l'accu- 
salion  iT^vail  pas  créance  en  Savoie,  sinon  il  y  aurait  eu  autour 
du  princf  assez  de  nobles  et  vaillants  chevaliers  qui  tenaient  de 
pus   :i    la   maison  du  comte,  et  ne  s'en  seraient  pas   remis    à 
(i»r;ii(l  (lu   soin  de  vcnj^er  leur  maître  défunt.  Ses  accusateurs 
«'•l.iicnl  drs  I:irhrs.  |>uis(prils  n'osaient  se  présenter  eux-mêmes, 
on  des  iniposirnrs  ipii  savaient  la  fausseté  de  leur  calomnie. 

"  Il  srnd)I('.  dil-il.  cpi  ils  aient  bien  trouvé  souliers  en  leur 
pi»  f|    i|ii.iii(l  ils  oui  Ironvé  niessire  (Iérard,  nécessiteux  et  plein 
d<   <«ni\<.ilisr  r|  r:ijbl«'nienl  avisé  ;...  on  dit  (pi'ils  lui  ont  promis 
dr  hiJM  ses  d«  |MMs,  ri  (lonué  xuw  somme  d'argent  pour  prendre 
r«ll(' i|innllr  .,    p,iiM  (|n'il(*ûl  pu  diMïiander  un  délai  de  quarante 
joins.  (iiiiiKJsnn  sr  (h'claia  |)rél  à  cond)allre  aussitôt  parce  que, 
dil  il,  "  ni.i  «(ucMJIr  rsl  bonne  cl  vray(»  cl  ay  grand  cause  de  moy 
d<n«'M(lir     cl   loiicli.inl   ma  conscience...  je  suis  en    la  miseri- 
coi<|r  (le  crlliiy  «pil  rsl  |)lns  plains  de  mercy  <iue  je  ne  puis  estre 
I>«'<*li*'-d)l«' ri  jr  si'us  mon  cor[)s  et  mes  nuMnbres  en  santé  et 

'  A.   I'i.i;'.<l.   Ohm  fil-  (iinuiisiiii  l'I  si's  iitusirs. 

-  ni. .ri  lui  iMiiiir  «iifci  iiH'  :i  (.liillon.  M.  A.  Nju-I' a  CDUstaU-  (jiu'  le  prisonnier  cssaj'a 
i\r  tiiiiln  iivir  le  tumli-  ;iii  suji'l  il«-  s;i  lilici  Mliou.  \  trois  n-priscs.  le  elifitelain  se  rend, 
:i  crt  rfr<L  vi\  halcaii  a  lUp.-nllc  :  liirlii.s.  r.vi,vi,s,  pcr  liictuin  hailliniim  /iiitis  cum  eju» 
fanului  et  ;  nniitis,  eniii{.>  /••/•  ri  rniruihlo.  uii  nuinisitUuifiii  dicii  duinini  OUumis,  a  loco 
Chillumis  hjukI  HipimiUmm  ml  tlnminnm  rt  tlnminuin  pro  fucto  Ubrratumis  ipsitts  domini 
(Jthotiis.  12  fJnr.       r.oinpt.s  «liâlclU  nie  <1<'  Cliillon,  du  2,')  avril  V.VJi  au  Ki  mai  IIVX}. 
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en  aloyne  S  et  suis  pourveuz  d'arnoix  ',  d'armes  et  de  chevaulx 
en  ceste  vilie  ii .  En  relevant  le  défi  et  en  jetant  son  gage,  il  dit  à 
Gérard  :  a  Je  dy  que  tu  mens,  et  as  menti,  autant  de  fois  comme 
tu  l'as  dit,  et  devant  mon  souverain  seigneur,  qui  cy  est  présent, 
je  m'en  dctTendray  a  l'ordonnance  de  luy  et  de  son  sage  conseil, 
et  en  Feray  si  avant  que  mon  tionneur  y  sera  tresbien  et  Iresgran- 
dement  gardé,  et  tu  en  demourras  et  seras  menteur  par  devant 
vous  et  vostre  Iresnolile  seiguorie,  hors  du  païs  de  Vuaiid...  n 

Le  duel  fut  ajourné,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  au  25  jan- 
vier 1397,  puis  au  dernier  juin.  Enfin  il  eut  lieu  le  7  août  ù 
Bourg-en-Bresse.  Une  foule  immense,  accourue  de  très  loin,  se 
pressait  dans  la  ville. 

Si  l'on  en  croit  Olivier  de  la  Marche,  le  duel  aurait  eu  lieu 
dans  des  circonstances  particulièrement  tragiques.  Au  moment 
de  monter  il  cheval.  Olon  de  Grandson  fit  enlever  une  lame  de 
sa  cuirasse  qui  le  gênait;  un  des  assistants  était  l'ami  de  Gérard 
et  l'avisa  de  cette  particularité.  Au  début  du  combat,  Oton 
enferra  son  ennemi  d'un  coup  de  lance  à  la  cuisse,  mais  il  le 
laissa  a  defîerrer  ».  Gérard  finit  par  trouver  le  défaut  de  la  cui- 
rasse et  enfonça  son  épée  dans  le  ventre  de  son  adversaire.  Alors 
qu"Oton  était  à  terre  son  ennemi  lui  leva  la  visière  de  son  casque 
et  lui  creva  les  yeux  en  lui  disant  :  a  Rends-toi  et  te  dédis  t.  Le 
chevalier  ne  voulut  l'aire  ni  l'un  ni  l'autre.  Jusqu'au  dernier 
moment  et  tant  qu'il  put  parler  il  dit  :  «  Je  me  rends  h  Dieu  et  k 
ma  dame  Sainte  Anne  ».  u  Comme  il  était  mort  sans  se  dédire 
ou  se  rendre,  dit  encore  Olivier,  un  maréchal  de  France  qui 
assistait  incognito  au  combat  judiciaire,  se  fit  reconnaître, 
réclama  le  corps  du  chevalier,  l'obtint  et  le  fit  ensevelir  en  terre 
sainte.  > 

Avec  lui,  la  maison  de  Grandson  disparait  de  notre  histoire. 
La  Savoie  bénéficia  de  ces  événements.  Les  biens  des  Grandson 
furent  confisqués  ù  son  profit,  ainsi  les  seigneuries  d'Aubonne 
et  de  Coppet,  les  terres  et  les  châteaux  de  Grandson,  Monlagny, 
Belmont  et  Sainte-Croix-. 

Une  autre  grande  maison  du  pays  disparaissait  à  la  même 
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époque,  celle  des  Cossonay.  Louis,  dernier  représentant  de  cette 
famille,  mourut  en  1394  sans  laisser  d'héritier  mâle.  La  maison 
de  Savoie  s'empara  de  tout  son  héritage  (1421).  Ces  acquisitions 
étaient  vues  sans  déplaisir  par  la  bourgeoisie  des  villes,  sympa- 
thique à  la  Savoie  et  par  les  petits  seigneurs  qui  préféraient  être 
directement  vassaux  de  la  Savoie  plutôt  que  de  prêter  hommage 
à  la  haute  noblesse  indigène. 

La  puissance  de  la  Savoie  augmenta  encore,  grâce  à  l'amitié 
de  l'empereur  d'Allemagne.  Sigismond  visita 
Amédée  VIII  de  Savoie  dans  ses  Etats,  lui  con- 
féra la  dignité  de  dac,  et  lui  donna  le  vica- 
riat impérial  dans  toute  l'étendue  de  son 
duché  {1416). 

La  Savoie  et  le  Pays  de  Vaud  furent  mêlés, 
indirectement  d'abord,  puis  d'une  façon  toute 
directe  aux  troubles  religieux  qui  agitèrent  la 
chrétienté  à  la  lin  du  XIV""'  et  dans  la  première 
moitié  du  XV""^  siècle.  Le  schisme  avait  éclaté 
en  1378.  Dès  lors,  plusieurs  papes  se  dispu- 
tèrent la  couronne  pontificale.  Sigismond,  sou- 
cieux de  rétablir  l'unité  de  l'Eglise,  convoqua  le 
Concile  de  Constance  (1414-1418).  Jean  Huss, 
*'xiv^ip7ie"^!^pr1."  1^  réformateur  de  la  Bohème,  y  fut  déclaré 
letombeauiiiFran  hérétique  ot  brillé.  Les  papes  schisniatiques 
furent  déposés  et  remplacés  par  Martin  V.  Le 
Concile  avait  ainsi  fait  cesser  le  schisme  et  écrasé  l'hérésie.  Mais 
son  but  principal,  la  réforme  de  l'I-^lglise,  désirée  par  un  grand 
nombre  de  princes  et  de  prélats,  ne  fut  pas  atteint. 

Les  Hussiles  de  Bohême,  apprenant  la  mort  de  leur  a|>ùlre, 
s'étaient  soulevés.  Conduits  par  Jean  Ziska,  ils  pnrlnient  la 
terreur  cl  la  dévastation  dans  toutes  les  contrées  avoisinanles. 
L'ne  croisade  fut  iiirigée  contre  eux.  La  Savoie  y  participa  et 
i'cvè(fue  de  Lausanne  envoya  sis  lances  à  rex|)édilioii.  Les 
Hussites  trioini)hèrenl  ;  les  croisés  savoyards  et  vaudois  furcnl, 
comme  les  autres,  mis  en  déioule  jiar  les  tronpes  fanatisées  des 
Bohémiens.  On  dul  trailer  avec  eux. 

Cet  échec  alVecla  le  duc  de  Savoie.  D'autre  |)arl,  les  luttes  qui 
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déchiraient  l'Eglise  le  chagrinaient.  11  perdit,  en  outre,  son 
épouse,  Marie  de  Bourgogne.  Il  faillit  èlre  assassiné,  en  1434, 
par  un  gentilhomme  bressois.  C'est  alors  qu'il  résolut  de  se 
retirer  du  monde.  Il  convoqua  à  Ripaille  une  assemblée  de  sei- 
gneurs laïques  et  ecclésiastiques,  et  y  prit  des  dispositions  pour 
régler  les  affaires  de  son  duché.  Tout  en  se  réservant  les  décisions 
dans  les  questions  les  plus  importantes,  Amédée  remit  la  lieule- 
nance  générale  de  ses  Etats  à  son  fils  Louis,  Il  créa  le  second 
de  ses  tils  comte  de  Genevois.  Puis  il  donna  la  bénédiction  à  sa 
famille,  revêtît  l'habit  d'ermite  et  se  relira  avec  six  compagnons 
dans  la  paisible  retraite  qu'il  s'était  choisie,  a  en  son  pavillon 
de  Ripaille  d. 

Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du  repos.  Le  Concile  de  Bâie 
siégeait  depuis  1431  pour  accomplir  les  réformes  que  n'avaient 
pas  réalisées  le  Concile  de  Constance.  Le  pape  Eugène  IV,  crai- 
gnant l'esprit  réformateur  des  prélats  assemblés  à  Bâle,  essaya  de 
s'opijoser  à  leurs  décisions.  Le  conflit  prit  un  caractère  aigu.  Le 
pape  fut  déposé  et  le  Concile  offrit  la  tiare  à  l'ermite  de  Ripaille, 
Amédée  VIII.  Amédée  accepta  et  devint  pape,  sous  le  nom  de 
Félix  V.  Il  en  résulta  un  nouveau  schisme.  Eugène  IV,  soutenu 
par  l'empereur,  intrigua  conlre  le  Concile  de  Bàle.  Celui-ci,  ne  se 
sentant  plus  en  sûreté  dans  celte  ville,  se  retira  i\  Lausanne,  où  il 
siégea  pendant  deux  ans  encore.  A  la  fin,  par  gain  de  paix,  pour 
faire  cesser  te  schisme  et  sur  les  instances  des  rois  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Sicile,  Félix  V  abdiqua  solennellement.  Il  con- 
servait cependant  ses  hautes  dignités  ecclésiastiques  et  le  second 
rang  dans  l'Eglise  romaine.  Il  mourut  en  1451. 

Après  lui,  la  puissance  de  la  Savoie  dans  nos  contrées  décline 
rapidement. 
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CHAPITRE  XVII 

Déclin  de  la  puissance  savoyarde. 
Les  guerres  de  Bourgogne. 

Louis  I.  Amédée  IX.  Jaques  de  Savoie,  comte  de  Romont  et  Baron  de  Vaud  (14C5-1476). 
—  Causes  des  guerres  de  Bourgogne  :  le  besoin  d'expansion  des  Suisses  ;  ambition 
de  Cliarles  le  Téméraire  ;  Louis  XI.  —  Rapports  des  Suisses  avec  la  Bourgogne,  la 
France  et  l'Autriche.  —  I^  Savoie.  Yolande  régente.  Intrigues  des  voisins.  Le  parti 
bourguignon  et  le  parti  français.  —  l^s  Suisses  se  rapprochent  de  TAutriche.  La 
pitix  perpétuelle  (1474).  L'Alsace  est  reprise.  —  Déclaration  de  guerre  au  duc  de 
Bourgogne.  —  Iléricourt.  —  Invasion  de  la  l'ranche-Comté.  Prise  de  (irandson. 
Orbe,  Ivchallens  (printemps  1475).  —  Déclaration  de  guerre  au  comte  de  Romont. 
Expédition  dans  le  Pays  de  Vaud  (automne  1475).  —  Grandson  (2  mars  1476).  —  Le 
duc  Charles  à  Lausanne.  —  Morat  (22  juin).  —  Les  Bernois  à  Lausanne.  I^ur 
retraite.  Trêve  avec  la  Savoie.  —  Traité  de  Fribourg  (13  août  147(5).  —  Nancy.  — 
Conclusion. 

Louis  Z*^',  fils  (rAniédée,  avait  été  nommé  liculenanl  gcMiéral 
en  1434,  et  prit  le  titre  de  duc  de  Savoie  a  partir  de  1439.  Faible 
et  débonnaire,  il  se  laissa  gouverner  par  sa  femme,  la  belle  Anne 
de  Lusignan.  Cette  princesse  intrigante,  capricieuse  et  prodigue, 
vivait  entourée  de  favoris  cypriotes  auxquels  elle  livra  les  finan- 
ces et  radministration  du  duché  de  Savoie.  Quant  au  duc  Louis, 
a  il  se  consolait  plus  vite  de  la  perte  d'un  château  (jue  de  l'ab- 
sence d'un  joueur  de  HTite  »,  et  (c  il  ne  sut  faire  à  propos  ni  la 
guerre  ni  la  paix  »  ^  Des  troubles  agitèrent  la  Savoie.  Les  annales 
ne  mentionnent  (jue  prises  d'armes,  conjurations,  meinlres,  assas- 
sinats judiciaires.  Les  peuples  furent  opprimés,  pressurés,  écra- 
sés sous  la  masse  des  redevances  et  des  demandes  de  sul)sides. 

Deux  enfants  de  Louis  s'étaient  unis  par  le  mariage  à  la 
maison  royale  de  France.  Amédée  avait  épousé  Yolande,  fille  de 
Charles  Vil,  et  Charlotte  de  Savoie  avait  épousé  le  dauphin 
Louis,  le  futur  Louis  XL  Les  intrigues  de  la  France  vinrent  com- 
pli(juer  une  situation  déjà  difficile  et  accentuer  la  décadence  de 
la  Savoie. 

IV,  de  Sainl-Genis,  Histoire  de  Savoie,  I,  447,  451. 
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Le  Pays  de  Vaud  semble  avoir  un  peu  moins  soulTerl  que  les 
autres  Etats  du  duc.  Au  reste,  ce  dernier  lit  cession  des  sei- 
gneuries vaudoises  à  son  fils  Amédée,  qui  garantit  au  Pays 
ses  libertés,  franchises,  droits,  us  et  coutumes  (1406).  Après  la 
mort  de  son  père  (1465).  ce  prince  devint  à  sou  tour  duc  de 
Savoie,  sous  le  nom  d'AméiliV  IX  (14(ir>-147!Ji  "  k'  l)ii'iiliiii- 
reux  ».  Il  donna  en 
apanage  à  son  frère 
Jaques  le  Pays  de 
Vaud,  avec  le  tilre 
de  comte  de  Romoril 
et  de  baron  de  Vami 

Pendant  le  rég]u> 
des  ducs  Amédée  IX 
(14115-1472)  et  Phili- 
bert I-'  (1472-1482), 
Jaques  de  Savoie  fut 
comte  de  Romont  et 
baron  de  Vaud  (1465- 
1476)  '.  Ce  fut  une 
époque  nialhcureusi- 
et  agitée,  durant  la- 
quelle d'épouvanla- 
bles  calamités  vin- 
rent affliger  la  pairie 
vaudoise,  jusque  l:i 
paisible  el  prospère, 
ébranler  la  puissance 
de  la  Savoie,  prépa-  *"'"■  '^  "  ■'"i"^*'  ^'"""  ■''■  *■""' 

rer  la  conquête  du  pays  par  Berne  el  Frlbourg.  Ce  fut  lépoque 
des  guerres  de  Bourgogne  '. 

'  Lji  iNironnie  de  Voud  romprpnail  :  Maadon:  —  Morale  —  Monlogny-les  Monti  ; 

—  Ramonl:  —  Rue;-  Yvcrdon  ;  —  Cudrelln;—  Saliile-CroU;  — les  Clétsj—  Coiionay; 

—  Marges;—  Nyon  ;  —    Gratideour;    —    Corbi^rei;  —    Estavnyerj  —   Surplerre;   — 
PHyeroei  —  ovec  1»»  eirconscrip lions  qui  en  dépendalenl. 

•  Saurees  :  I«)  ehroiil<|ueun  :  Etlerlin,  Schilling,  Ansholm.  Knebel.  Olivier  de  la 
Marche.  Pli.  de  Comniines.  —  Sur  le»  causes  ;  dlsserlulions  de  Dindilher,  Mândrot,  21e- 
gler,  P.  Vnucher,  Delbruck,  Melslar.  —  F.  de  GlnKlni,  Ilépàhet  det  aaihataadfuri  mlla- 
nali,-du  même  nuleur.  liplndei  drs  giitrm'dr  Dourgosnf,  (Echsii,  Bezlehaligm  der 
Schivtlt:  EldgtnoiniiKliaft  :itin  liflehr.  M.  de  Dlfsbnch,  Chronique  du  chrimUtr  IjmU 
dt  Dleihruh.  Ochienbcin,  Ole  l'rhmdfii  der  Brlagei-\mq  iiiid  ScMacbl  wii  Wutlen. 
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La  Confédération  des  huit  cantons  s'était  afTermie  durant  le 
XIV"'«  siècle.  Elle  avait  d'abord  défendu  contre  l'Autriche  son 
principe  et  son  existence  même.  Après  Sempach  et  Na;fels,  elle 
passe  de  la  défensive  à  roffensive.  Un  besoin  de  conquête  et 
d'expansion  anime  les  Suisses.  Ils  s'agrandissent  au  détriment 
des  Habsbourg;  ils  font  la  conquête  de  l'Argovie  (1415),  de  la 
Thurgovie  (1460),  envahissent  la  Souabe.  En  même  temps,  ils 
passent  les  Alpes  et  portent  leur  ardeur  belliqueuse  dans  la 
vallée  du  Tessin  et  jusque  sur  les  bords  du  lac  Majeur.  En  eux 
bouillonne  la  sève  d'un  peuple  jeune  et  fort,  dont  la  vigueur 
demande  à  s'exercer  au  détriment  des  voisins.  C'est  un  torrent 
impétueux  qui  déborde  de  tous  côtés,  au  midi,  au  nord,  à  l'ouest. 
Le  Pays  de  Vaud  se  trouvait  sur  le  passage  de  ce  flol  envahis- 
seur :  il  en  subit  les  cruelles  atteintes. 

Le  besoin  d'expansion  des  Suisses,  leur  ardeur  conquérante 
fut  une  des  causes  des  guerres  de  Bourgogne.  Il  faut  en  voir  une 
autre  dans  l'ambition  de  Charles  le  Téméraire,  qui  rêvait  de 
constituer  une  nouveau  royaume  entre  la  France  et  rAllemagne, 
et  dont  les  projets  d'agrandissement  inquiétaient  à  la  fois 
Louis  XI,  le  duc  de  Lorraine,  l'Allemagne,  l'Autriche,  les 
Confédérés. 

La  politique  habile  du  roi  de  France  sut  rapprocher  les  uns 
des  autres,  sut  grouper  les  ennemis  du  Téméraire  en  vue  d'une 
résistance  commune  à  son  ambition  ;  Louis  XI  jeta  sur  le  duc 
les  terribles  soldats  qu'étaient  les  Suisses,  et  consomma  à  son 
profil  la  ruine  de  la  maison  de  Bourgogne. 

Jusqu'au  milieu  du  XV""'siècle,  les  rapports  entre  la  Suisse  et 
la  Bourgogne  avaient  été  excellents.  Il  était  dans  rinlérél  des 
deux  nations  de  vivre  sur  un  pied  d'amitié  et  d'entretenir  des 
relations  de  bon  voisinage.  Des  mercenaires  suisses  combattirent 
dans  les  armées  bourguignonn(»s.  Les  Cantons  liraient  de  la 
Bourgogne  certaines  denrées  de  première  nécessité.  Le  duc 
recherchait  Talliance  (l(»s(>)nié<lérés.  Le  22  mai  MOT,  les  I^talsde 
Fribourg,  Berne,  Soleure  et  Zurich  conclurent  un  traité  d'amitié 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  et  son  lils.  le  comte 
deCharolais^  D'autre  part,  l'alliance  avec  la  France  avait  été 

1  EitU}.  AbschÎP(h',  U,  H(>r»,  S'.K). 
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renouvelée,  le  27  novembre  14i>3  '.  Les  Hgues  helvétiques  se  sen- 
taient ainsi  en  parfaite  sécurité  du  côté  de  l'ouest. 

Elles  l'étaient  beaucoup  moins  du  côté  de  l'est.  Ici  l'Autriche, 
l'ennemie  héréditaire,  gardait  une  attitude  menaçante.  Toujours 
prête  à  revendiquer  les  territoires  qu'on  lui  avait  pris,  elle 
avait  contre  les  Suisses  des  griefs  plus  récents.  Ils  avaient 
envahi  ses  possessions  de  la  Souabe,  assiégé  Waldshut,  exigé 
une  forte  indemnité  de  guerre  (1468).  Pour  résister  à  leurs  armes, 
rAutriche  chercha  aide  et  assistance  auprès  du  roi  de  France, 
puis  auprès  du  duc  de  Bourgogne.  Charles  profila  de  celte  dis- 
position d'espril.  Il  signa  avec  l'Autriche  le  traité  de  Saint-Omer, 
par  lequel  il  lui  prêtait  cinquante  mille  florias,  et  recevait  en 
échange,  à  titre  d'hypothèque,  les  possessions  autrichiennes  de 
l'Alsace  et  du  Brîsgau  (1409), 

Mais  aucune  des  deux  parties  ne  retira  de  ce  contrat  le  profit 
qu'elle  en  avait  espéré.  L'alliance  auslro-hourguignonne  irrita 
les  Cantons  et  les  remplit  de  méfiance  envers  le  duc.  La  prise  de 
possession  de  l'Alsace  et  du  Brisgau  les  inquiétait.  Charles 
envoya  dans  ces  contrées,  en  qualité  de  bailli,  Pierre  de  Hagen- 
bach,  son  fidèle  serviteur,  qui  délestait  les  Suisses  et  qui  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  les  molester,  eux  ou  leurs  amis. 
Par  sa  tyrannie,  Hagenhach  se  rendit  impopulaire  ainsi  que  son 
mailre  dans  toute  l'Alsace  et  dans  les  contrées  voisines. 

L'horizon  s'assombrissait  également  du  côté  du  sud.  Ici,  les 
événements  de  Savoie  engendrèrent  des  complications  nouvelles 
entre  les  diverses  puissances  qui,  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre,  s'intéressaient  aux  alTaires  de  ce  pays  :  la  France,  la 
Bourgogne,  tes  Cantons. 

En  Savoie,  la  décadence  continuait.  Les  faclions  rivales  se 
déchiraient  et  appelaient  l'étranger  à  leur  secours.  Amédée  IX, 
atteint  d'épilepsie,  avait  renoncé  à  l'exercice  du  pouvoir.  Son 
épouse,  la  duchesse  Yolande,  sœur  du  roi  de  France,  était 
régenle  à  sa  place.  Mais  elle  avait  à  lutter  contre  ses  beaux- 
frères.  La  guerre  civile  éclata.  La  duchesse  fut  poursuivie 
par  les  troupes  de  ses  ennemis,  enfermée  à  Monlmélian  (1471). 
De  nouveaux  troubles  éclatèrent  lorsque,  après  la  mort  d'Amé- 

I  liùlg.  AhsFliliilr.  H.  S'JÏ. 
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dée  IX  (1472),  Yolande  assuma  de  nouveau  la  régence,  cette  fois 
au  nom  de  son  jeune  fils,  Philibert  I^%  âgé  de  sept  ans.  Dans  ce 
désordre,  Tintrigue  étrangère  avait  beau  jeu.  Louis  XI  ne  deman- 
dait qu'à  pécher  en  eau  trouble  ;  Charles  le  Téméraire  avait  aussi 
des  motifs  pour  intervenir;  les  Suisses  enfin  cherchaient  à  éten- 
dre leur  influence  dans  le  sud.  Berne  songeait  déjà,  peut-être,  à 
la  conquête  du  Pays  de  Vaud.  Le  traité  de  pacification  de  1471 
avait  été  conclu  en  présence  et  avec  Tassentiment  des  délégués 
de  Berne  et  de  Fribourg  ^  A  cette  occasion,  Louis  XI  se  rappro- 
cha des  Bernois,  tandis  que  la  duchesse  s'appuyait  sur  la  Bour- 
gogne. La  Savoie  se  trouvait  ainsi  partagée  entre  deux  factions 
rivales  :  le  parti  bourguignon,  à  la  tête  duquel  se  trouvaient  les 
beaux-frères  de  la  duchesse.  Jaques,  comte  de  Romont,  et  Jean- 
Louis,  évêque  de  Genève,  et  le  parti  français,  appuyé  par  Berne, 
et  dont  les  chefs  étaient  deux  autres  des  beaux-frères  d'Yolande, 
Philippe  de  Bresse  et  Janus,  comte  de  Genevois  et  seigneur  de 
Faucigny. 

Ici  encore,  Berne  entrait  en  compétition  avec  Charles  le  Témé- 
raire. 

Tandis  que  le  duc  s'éloignait  des  Suisses,  le  roi  de  France  fai- 
sait tout  pour  se  rapprocher  d'eux.  Ses  agents  dévoués,  Nicolas 
et  Guillaume  de  Diesbach,  Jost  de  Silinen  lui  gagnaient  des  adhé- 
rents toujours  plus  nombreux.  L'alliance  entre  le  roi  et  les  Con- 
fédérés avait  été  resserrée  ■  (1470).  Mais  le  triomphe  de  la  politique 
de  Louis  XI  fut  de  réconcilier  les  cantons  avec  l'Autriche,  pour 
leur  permelliT  de  tourner  sans  réserve  leurs  forces  contre  la 
Bourgogne.  Le  11  juin  1474  fut  signée  la  jxiix  perpétuelle  entre  les 
Suisses  et  ^Aulriche^  L'Autriche  abandonnait  sans  réserve  les 
contrées  dont  les  Suisses  l'avaient  dépouillée  autrefois.  Ceux-ci 
promettaient  en  retour  de  l'aider  à  reprendre  les  gages  remis  au 
Bourguignon  à  la  suite  du  traité  de  Saint-Omer.  Kn  même  temps, 
on  faisait  alliance  avec  les  évêques  de  Bàle,  de  Strassbourg,  et  avec 
les  villes  de  Baie,  de  Strassbourg,  de  Colmar,  de  Schlettstadt*. 

1  (îuichenon,  Preiwes,  p.  412,  413.  V.  de  Saint-Genis,  I,  p.  465.  De  Gingins,  épisodes... 
p.  19,  21. 

•  Abschicde,  II,  413,  908. 
>  Ibid,  II,  491,  913. 

*  Ibid,  II.  482,  911.  912. 
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I^e  résultat  ne  se  fil  pas  attendre.  La  somme  nécessaire  an 
renibonrscmcnt  de  l'hypothèque  fut  aussitôt  réunie  et  Charles 
mis  en  mesure  de  rendre  les  gages  qu'il  détenait.  Comme  il  tar- 
dait un  peu,  ces  pays  se  soulevèrent.  Hagenbach  fut  fait  prison- 
nier, jugé,  exécuté  (9  mai  1474).  L'Alsace  et  le  Brisgau  firent 
retour  il  l'Autriche. 

Charles  avait  répondu  par  des  menaces;  il  était  pour  le  mo- 
ment occupé  au  siège  de  Ncuss,  dans  l'archevêché  de  Cologne. 
Les  Suisses  le  prévinrent.  Le  25  octobre  1474,  Berne,  au  nom 
des  Confédérés,  envoya  au  duc  sa  déclaration  de  guerre. 

Aussitôt  l'on  se  met  en  campagne  :  les  nouveaux  alliés,  Autri- 
chiens et  Suisses  pénètrent  dans  le  Pays 
de  Montbcliard  et  se  dirigent  sur  Héri- 
court.  lis  y  remportent,  le  13  novembre 
1474,  une  éclatante  victoire  sur  les  Bour- 
guignons. 

Le  contre-conp  de  cesévénements  s'était 
fait  sentir  dans  le  Pays  de  Vaud.  La 
noblesse,  en  majorité,  était  hostile  aux 
villes  de  Berne  et  de  Frihourg.  Le  peuple 
des  campagnes,  par  contre,  était  indilTérent  à  cette  querelle. 
Quant  aux  villes,  elles  n'avaient  pas  d'animosité  contre  leurs 
voisines.  Bien  au  contraire,  des  rapports  de  bon  voisinage 
s'étaient  établis;  des  alliances  avaient  été  conclues  :  en  1239, 
entre  Fribonrg  et  Avenches  ;  en  12ft4,  entre  Fribourg  et  Morat; 
en  1297,  entre  Fribourg  et  Moudon.  Kn  1225,  Fribonrg  avait  pris 
sous  sa  protection  la  ville  et  l'église  de  Payerne.  Celte  dernière 
ville  était  unie  à  Berne  par  un  traité  de  combourgeoisie,  conclu 
en  1343. 

Mais  les  temps  étaient  changés.  Le  Pays  de  Vaud  allait  être 
malgré  lui,  entraîné  dans  la  guerre.  L'ambition  bernoise  s'éten- 
dait, d'une  façon  générale,  à  tous  les  pays  voisins,  Chablais, 
Savoie,  Franche-Comté,  mais  en  particulier  au  plus  proche,  à 
celui  dont  la  conquête  était  la  plus  facile. 

Jaques,  comte  de  Romont  et  baron  de  Vaud,  était  un  des 
chauds  partisans  de  Charles  le  Téméraire;  il  était  son  ami  per- 
sonnel,   son   lieutenant,   et    le   chef  du   parti   bourguignon  en 


Fio.  130.  —  Avenclips 
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Savoie.  La  noblesse  vaudoise,  dans  sa  majorité,  suivait  le  comte 
de  Romont.  Il  y  avait  là,  pour  Berne,  un  prétexte  suffisant  à 
porter  la  guerre  dans  le  Pays  de  Vaud.  De  plus,  il  importait  aux 
Suisses  de  posséder  les  passages  du  Jura,  principalement  les 
cols  de  Jougne  et  de  Sainte-Croix,  ainsi  que  les  places  fortes  qui 
en  défendent  l'accès  :  Grandson,  Yvcrdon,  Orbe,  les  Clées,  la 

Sarraz.  Enfin  le  duc  recru- 
tait ses  mercenaires  en  Italie, 
et  ceux-ci,  pour  rejoindre 
son  armée,  traversaient  la 
Savoie  et  le  Pays  de  Vaud. 
Benie  devait  empêcher  ces 
communications. 

Cependant  les  hostilités 
ne  commencèrent  pas  tout 
d'abord.  Au  contraire,  dans 
le  courant  de  Tannée  1474, 
le  comte  de  Romont  et  la 
duchesse  Yolande  avaient 
essayé  d'amener  un  rappro- 
chement entre  Berne  et  le 
Téméraire.  De  nouvelles  dé- 
marches furent  tentées  au 
commencement  de  l'année 
suivante  (janvier-mars  1475), 
mais  sans  succès.  A  la  fin 
do  l'hiver,  les  Bernois  entrent 
FiG.  131.  -  Arnurs  suisses,  XV'  siècle.         ^j^»  nouvcaii  cu  campagnc.  Ils 

pénètrent  dans  la  Franche-Conilé,  où  ils  commeltent  d'alTreuses 
déprédations.  Ensuite  ils  attaquent  (irandson  ;  la  ville  d'abord, 
puis  le  château  capitulent.  Puis  les  Suisses  j)rennont  Monta- 
gny-le-Corhoz,  Champvent,  Orbe,  dont  la  garnison  est  massacrée, 
Echallens,  Jougne.  S'étant  ainsi  rendus  maîtres  des  coinnuini- 
cations  entre  le  Pays  de  Vaud  et  la  Bourgogne,  ils  rentrent  dans 
leurs  foyers  par  Yverdon  et  Payerne  (avril  et  mai  IIT.')). 

Cette  expédition  ne  visait  pas  directement  la  duchesse  Yolande 
et  le  comte  de  Romont.  (irandson.  Orbe,  Montagny,  Echallens 


appâVfen aient  à  la  maison  de  Châlons-Arlay.  Cependant  des  vas- 
saux de  la  Savoie  avaient  été  attaqués.  En  outre,  des  garnisons 
bernoises  avaient  été  placées  dans  les  forteresses  que  l'on  avait 
prises.  Les  soldats  entrèrent  eu  conflit  avec  les  populations  voi- 
sines, qu'ils  molestaient  cl  pillaient.  Ces  actes  de  violence  pro- 
voquaient des  représailles.  Les  a  Allemands  »  et  les  Vaudois  en 
venaient    fréquemment    aux 
mains  et  ces  querelles  finis- 
saient parfois  d'une  manière 
sanglante  '.  Les  Confédérés  se 
plaignaient  aussi  du  passage 
de  nouveaux  mercenaires  ita- 
liens   qui     se    rendaient    en 
Bourgogne    en    traversant   le 
PaysdcVaud,  Tous  ces  griefs 
réunis  suflisaient  k   motiver 
une  prise    d'armes  et   Berne 
déclara  la  guerre  au  comte  de 
Romont  {lii  octobre  147â). 

Les  Bernois  entrèrent  im- 
médiatement en  campagne 
avec  leurs  fidèles  alliés  de 
Fribourg.  La  ville  de  Moral 
n'opposa  aucune  résistance. 
A  Payerne,  le  prieur,  les  reli- 
gieux el  toute  la  ]x>pulation 
vinrent  h  la  rencontre  des 
envahisseurs  et  leur  oITrirent      ^'°'  '^'  ' 

les  clefs  de  la  ville.  Cudrefln,  Grandconr,  Avenches  se  sou- 
mirent également.  Seule  Estavayer  fit  une  héroïque  résistance. 
Elle  en  fut  punie  par  le  massacre  de  ses  défenseurs  et  d'une 
partie  de  sa  population.  Tout  fut  a  haché  et  cbapelé  »  si  bien 
que,  longtemps  encore,  on  parla  de  la  «  maie  journée  de  Sla- 
vayer.  n 

Cel  exemple  jeta  la  terreur  parmi  les  populations  vaudoises. 
Moudon,  Yverdonse  rendirent  aussitôt.  Les  Suisses  se  perlèrent 

■  Eiemplrs  dans  Gingins,  Lpiamlr, 
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alors  sur  les  Clées  ;  le  château  fit  une  héroique  résistance.  Mais 
il  fut  pris  d'assaut.  Une  partie  de  la  garnison  fui  immédiatement 
massacrée.  Le  reste  fut  emmené  à  Orbe,  oti  les  prisonniers  furent 
exécutés  le  lendemain,  avec  leur  chef,  Pierre  de  Gjssonay,  Le 
château  de  La  Sarraz  iil  aussi  une  belle  mais  inutile  résistance. 
Ossonay  se  racheta  en  payant  une  forte  rançon.  Jaques,  comte 
de  Romont  et  baron  de  Vaud,  avait  rassemblé  à  Morges  quelques 
hommes,  mais  ces  troupes  se  dispersèrent  à  l'arrivée  des  Suisses. 
De  Morges,  les  conquérants  se  portèrent  sur  Genève.  Lausanne 
fut  rançonnée  ;  Genève  également.  Après  avoir  fait  la  con- 
quête du  pays,  les  Confédérés  se  retirèrent  par  Rue,  Romont 
el  Fribourg;  ils  rcntrèrenl  à  Berne  le  2  novem- 
bre (147ÔI.  Ils  avaient,  en  moins  de  trois 
semaines,  pris  seize  villes  et  quarante-trois 
châteaux.  Ils  avaient  surtout,  pillé,  saccagé, 
mis  le  pays  à  feu  et  à  sang,  rançonné  les  popu- 
lations, fait  de  nombreuses  victimes. 

A  peu  près  à  la  même  époque  (août  1475), 
les   montagnards  du   Gessenay,  de  Châleau- 


en  armes  dans  la  vallée  du  Rhône  et,  avec 
quelques  IJernois,  pillèrent  et  saccagèrent  le  bourg  et  le  châ- 
teau d'Aigle.  Berne  s'était  aussi  alliée  avec  l'évèque  de  Sîon 
et  les  Ilauls-Valaisans.  Os  derniers,  unis  au\  bandes  du  Gesse- 
nay  et  du  Sinimenllial.envaliirenl  et  jiillèrent  le  lias- Valais  mal- 
gré la  résislaufc  de  la  Savoie  inovcmbrc  147'n. 

l'cndaiil  que  ses  ennemis  l'aisaionl  rngL-,  Charles  s'attardait 
toute  une  année  au  siège  de  Neuss  i  juillet  M74-juin  1475).  Knfinil 
se  résoud  à  su  mettre  en  campagne.  Au  («iinniencement  de  juin, 
il  levait  le  siège  et  s'apprêtait  à  marclier  vers  le  sud.  Le  i:(  se|)- 
lembre,  Louis  XI  abandonnait  ses  alliés  et  concluait  avec  If  duc 
une  trêve  de  neiiT  ans'.  L'enii)ereiir  signait  égaU-nienl  une  trêve 
avec  Charles -i  17  novembre  147.')).  Les  Confédérés,  entriiinésdans 
cette  guerre  par  la  France  et  l'enipirc,  étaient  réduits  à  leurs 
scuU's  forées.   Charles   s'avançait   menaçant,   avec   une   année 
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redoutable.  Le  comie  de  Ronioiit,  sortant  un  peu  lard  de  son 
inactiou,  altacjuait  les  places  fortes  qu'avaient  occupées  les  Ber- 
nois, en  chassait  les  garnisons  trop  Faibles,  et  reprenait  le  Pays 
de  Vaud  (janvier  et  février  1476).  Seule  la  garnison  de  Grandson 
opposa  une  résistance  énergique. 

Charles  passa  à  Jougne  le  8  février  ;  le  13,  il  était  à  Orbe  ;  le  19, 
il  mettait  le  siège  devant  la  ville  de  Grandson.  La  ville  fut  prise 
déjà  le  21.  La  garnison  se  défendit  dans  le  château  jusqu'au  28, 
A  ce  moment,  se  croyant  abandonnée  par  les  Confédérés,  elle 
se  rendit  à  discrétion.  Charles  voulut  faire  un  exemple.  Il  avait 
aussi  k  venger  les  populations  vaudoises  des  cruautés  com- 
mises il  Estavayer  et  aux  Clées.  I.,cs  défen- 
seurs de  Grandson  furent  noyés  ou  pendus. 

Pendant  ce  temps,  les  Confédérés 
s'étaient  rassemblés  h  Neuchâtel,  au  nom- 
bre de  18  000  environ.  lis  avaient  mis  le 
siège  devant  Vaumarcus,  comptant  sur 
l'impatience  du  duc  pour  l'attirer  sur  un 
terrain  défavorable.  Au  malin  du  2  mars 
14715,  les  deux  armées  se  rencontrèrent  yme  ti'c''(ir7imihon. 
entre  Grandson  et  la  Lance,  dans  la  plaine 

qui  s'étend  entre  le  Jura  et  le  lac  de  Neuchâtel,  non  loin  du 
village  actuel  de  Concise.  L'armée  bourguignonne  fut  mise  en 
déroule,  Charles  dut  aussi  battre  en  retraite;  il  regagna  précipi- 
tamment son  camp  de  Grandson,  puis  s'enfuit  par  les  défilés  du 
Jura.  Le  5  mars,  il  était  il  Nozeroy,  où  il  cherchait  à  rallier  les 
fuyards. 

Le  duc  perdit  peu  de  soldats  dans  cette  journée,  un  millier 
d'hommes  environ,  et  sept  gentilshommes  de  marque.  Mais  celte 
défaite  ruinait  son  prestige  et  affirmait  la  valeur  guerrière  des 
Ojnfédérés  ainsi  que  Ja  supériorité  de  leur  tactique. 

Les  Suisses  trouvèrent  de  grandes  richesses  dans  le  camp  du 
duc  de  Bourgogne.  Charles  aimait  le  luxe  et  le  faste  ;  il  voyageait 
avec  SCS  trésors,  des  tentes  de  velours  et  de  soie,  des  bijoux  et 
des  reliques;  ses  chevaliers  faisaient  comme  lui, emmenant  avec 
eux  des  femmes,  des  bateleurs  et  des  musiciens.  Les  témoins 
oculaires,  surtout  du  côté  suisse,  ne  tarissent  pas  dans  le  témoi- 
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gnage  de  leur  admiration.  La  tente  de  Charles  était  la  plus  belle 
de  l'Europe  après  celle  du  sultan.  Les  vainqueurs  emportèrent 
le  trône  d'or  du  duc,  son  chapeau,  garni  de  pierres  précieuses  ; 
son  épée  de  parade  ornée  de  diamants,  d'autres  pierres  pré- 
cieuses et  de  perles;  la  toison  d'or;  le  chapelet  de  Philippe  le 
Bon,  dont  chaque  grain  était  une  pierre  précieuse  ;  des  reliques, 
aussi  recherchées  que  de  l'or  à  cette  époque  '  ;  des  livres  d'heures 
richement  enluminés,  des  manuscrits  rares,  l'ostensoir  en  or 
massif,  appartenant  h  l'autel  du  duc,  le 
grand  sceau  de  la  maison  de  Bourgogne 
et  le  sceau  du  grand  bâtard,  de  la  vais- 
selle, des  étoffes  de  luxe  et  des  tapis, 
(le  l'or  et  de  l'argent  à  profusion,  des 
provisions  de  bouche  en  abondance. 
I  Lnuméralion  pourrait  se  prolonger 
indéfiniment.  Le  pillage  du  camp  dura 
trois  jours. 

I  es  Confédérés  apprécièrent  davan- 
t^^,c  (iicore  rïmmcnse  matériel  de  guerre 
tb-indonné  pat*  le  duc,  plus  de  quatre 
cents  canons,  huit  cents  arquebuses, 
trois  tents  tonneaux  de  jwudre,  une 
(jii  mille  innombrable  de  lances,  de 
haches  d'armes,  des  masses  d'armes, 
"I  ,  des  arcs  et  des  arbalètes,  —  toutes  les 
i>annières  iibandoiinées,  vin^'l-sept  ban- 
el  plus  de  cinq  cent  cini|iiank>  drapeaux  — 


iiîèrcs  principales 

enfin  \irvs  de  dix  i 

lOii  arrivant  dai 

Imrrcur  leurs  frèri 


ille  chevaux  de  trait. 

i  le  camp  du  duc,  les  Suisses  avaient  vu  avec 

.  dannes  jR-ndus  aux  arbres  environnants. 


Ils  se  vengèrent  Mir  la  garnison  bourguignonne  du  ehàleaii  qui 
fui  iieiidue  aux  mêmes  arbres  ol  avec  les  mêmes  cordes. 

La  bataille  de  (îrandson  ne  mit  pas  lin  au  duel  engagé  entre 
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Charles  el  les  Suisses.  Ces  derniers,  contrairement  à  l'avis  de 
Berne,  renoncèrent  à  poursuivre  leurs  succès.  Ils  refusèrent 
d'envahir  la  Franche-Comté,  qui  leur  était  ouverte.  Satisfaits 
d'avoir  délivré  leur  pairie,  ils  se  souciaient  peu  de  contribuer, 
par  leurs  conquêtes,  à  l'agrandissement  de  la  puissance  bernoise. 
Tôt  après  la  bataille,  ils  regagnèrent  leurs  foyers. 

Louis  XI,  de  son  côté,  attendait  à  Lyon  avec  une  armée,  tout 
prêt  à  profiter  des  événements.  «  Le  roi,  dit  Com- 
mines,eut  très  grande  joie,  et  ne  lui  déplaisait  que 
le  petit  nombre  de  gens  que  le  duc  avait  j)erdu.  » 
Quant  au  Téméraire,  il  se  mit  en  devoir  de 
rassembler  une  nouvelle  armée.  Jamais  il  n'avait 

déployé  une  aussi 
fébrile  activité.  Le 
14  mars  déjà,  il  était 
à  Lausanne.  La  du- 
chesse de  Savoie  s'é- 
tait, celte  fois,  dé- 
clarée ouvertement 
pour  lui.  Les  deux 
alliés  se  rencontrè- 
rent dans  la  cité 
épiscopale.  Yolande 
el  ses  gens  logeaient 
en  ville.  Le  duc  avait 
établi  son  canq)  sur  les  plaines  du  lA)up.  Il  y  réunit  vingt-cinq 
mille  hommes,  deux  cents  pièces  de  canon  et  plus  de  dix  mille 
chevaux.  Il  avait  en  même  temps  réorganisé  son  année  et  se 
préparait  à  une  vigoureuse  atla(|ue  contre  les  Confédérés. 

Malheureusement  celte  armée  était  l'ormée  (rélémenls  (lis[)a- 
rates,  indisciplinés,  que  l'énergie  du  duc  ne  i)ouvail  contenir 
qu'à  grand'j)eine.  De  graves  désordres  se  produisaient  dans  le 
camp.  Les  Lombards  en  venaient  aux  mains  avec  les  Anglais  et 
les  Picards.  Des  rixes,  de  véritables  batailles  éclataienl.  Des 
corps  entiers  se  mutinèrent.  Il  fallut  faire  des  exécutions  pour 
ser\'ir  d  exemple.  Un  jour,  cpiinze  r<)uj)al)Ies  furent  batlus  de 
verges  el  mis  à  mort.   Le  séjour  i)rolongé  dune  j)areille  .solda- 
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lesque  ruinait  le  pays.  D'incroyables  actes  de  rapine  furent 
commis.  Au  camp,  les  provisions  commençaient  à  manquer  ;  de 
plus,  les  troupes  ne  recevaient  pas  régulièrement  leur  solde,  ce 
qui  augmentait  le  mécontentement.  Des  bandes  entières  de 
soldats  s'enfuyaient.  Un  jour,  il  fallut  ramener  trois  mille  déser- 
teurs. Celte  inaction  de  onze  semaines,  à  Lausanne,  affaiblit  et 
énerva  Farmée  bourguignonne. 

Ces  retards  s'expliquent  en  partie  par  la  maladie  du  duc.  Le 
chagrin  qu'il  avait  éprouvé  au  lendemain  de  Grandson,  mais 
surtout  l'intempérie  du  climat  et  la  fatigue,  avaient  terrassé  sa 
vigoureuse  nature.  Charles  voulait  tout  faire  par  lui-même,  et 
n'accordait  à  ses  lieutenants  qu'une  compétence  restreinte.  Il  en 
résultait  pour  lui  un  vrai  surmenage,  et,  d'autre  part,  comme  il 
ne  pouvait  être  partout  à  la  fois,  le  désordre  dans  son  armée.  Une 
partie  du  temps  avait  été  perdue  aussi  en  réceptions  superbes, 
en  conférences  avec  les  délégués  du  pape  et  de  l'empereur.  La 
paix  avec  ce  dernier  avait  été  solennellement  proclamée.  L'armée 
avait  paradé  dans  une  splendide  revue.  11  avait  fallu  s'occuper, 
en  outre,  des  affaires  du  Valais,  les  Haut-Valaisans  ayant  à 
nouveau  envahi  la  vallée  inférieure  du  Rhône. 

Enfin,  le  lundi  avant  la  Pentecôte,  soit  le  27  mai  1476,  Charles 
leva  son  camp.  L'expédition  était  dirigée  contre  Berne  avant 
tout,  et  le  premier  objectif  était  la  ville  de  Moral.  L'armée  du 
duc  passa  par  Thierrens  et  la  vallée  de  la  Broyé  ;  le  11  juin. 
Moral  était  complètement  investie.  L'artillerie  du  duc  ouvrit 
contre  la  place  un  feu  terrible,  auquel  la  garnison  bernoise, 
commandée  par  Adrien  de  Bubenberg,  ripostait  avec  énergie. 

Berne  se  sentait  dangereusement  menacée.  Klle  fit  appel  à 
ses  alliés.  Ceux-ci  mirent  d'abord  quelque  tiédeur  à  rentrer  en 
campagne.  Depuis  Grandson,  la  guerreleur  paraissait  concerner 
seulement  les  cantons  occidentaux,  Soleine,  Berne  et  Kribourg. 
A  grand'peine,  on  put  les  décidera  envoyer  une  i)etite  garnison 
dans  celte  dernière  ville.  lùifin  cependant,  le  duc  ayant  attaqué 
Laupen,  les  Confédérés  comprirent  que  le  danger  menaçait  non 
seulement  Berne,  mais  aussi  la  Suisse  dans  son  ensemble.  Ils  se 
décidèrent  à  envoyer  des  troupes.  Celles-ci  se  rassemblèrent 
autour  de  Guminen  ;  les  Bernois  s'y  trouvaient  déjà  le  12  juin. 
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Le  17,  on  vit  arriver  les  troupes  dUnterwald  :  les  jours  suivants, 
les  Lucernois,  les  Schwytzois,  les  Uranais,  les  Bàlois.  puis  les 
troupes  de  Zoug  et  de  Glaris  ;  le  20,  on  se  mit  en  marche  pour 
Morat  ;  le  21  enfin,  le  contingent  de  Zurich  rejoignît  l'armée. 

Au  matin  du  22  juin,  l'armée  du  duc  sortit  de  son  camp, 
attendant  une  attaque  des  Suisses.  Ceux-ci  ne  se  pressaient 
pas,  et  ce  n'est  que  vers  midi,  au  moment  où  l'armée  du  duc  se 
préparait  à  rentrer,  que  les  Confédérés  débouchèrent  de  la  Torét 
et  se  précipitèrent  sur  les  Bourguignons.  La  matinée  avait  été 
pluvieuse.  Les  troupes  bourguignonnes  étaient  mouillées,  démo- 
ralisées par  une  longue  attente,  et  de  plus,  fort   indisciplinées. 

L'action  fut  toutefois  plus  chaude  qu'à  Grandson.  Sur  plu- 
sieurs points,  les  troupes  du  duc  firent  une  vigoureuse  résis- 
tance, La  déroute  n'en  fut  pas  moins  complète.  Charles  fut 
entraîné  dans  la  fuite.  La  retraite  fut  désastreuse.  Les  cavaliers 
purent  encore  se  sauver.  Mais  les  fantassins  tombèrent  entre  les 
mains  des  vainqueurs.  Ceux-ci  ne  firent  aucun  quartier.  Tout 
fut  impitoyablement  massacré,  et,  bien  longtemps  après, 
l'expression  a  cruel  comme  ii  Morat  u  fut  proverbiale  en  Suisse. 
Les  pertes  bourguignonnes  s'élevèrent  à  dix  mille  hommes  au 
bas  mot. 

Après  Morat  comme  après  Grandson,  les  Suisses  ne  surent 
pas  profiter  de  la  victoire.  Les  cantons  orientaux  considéraient 
la  campagne  comme  terminée,  Berne,  à  grand'peine ,  put 
entrainer  une  partie  des  troupes  confédérées  dans  le  Pays  de 
Vaud.  Cette  malheureuse  contrée,  que  ruinait  également  le  pas- 
sage des  Bourguignons  et  celui  des  Suisses,  subit  de  nouveau 
les  désastres  de  l'invasion.  Moudon  s'était  immédiatement  sou- 
mise, elle  fut  néanmoins  livrée  au  pillage  durant  trois  jours. 
Les  Frlbourgeois  s'emparèrent  de  Romont  qu'ils  réduisirent  en 
un  monceau  de  ruines  et  dont  ils  massacrèrent  les  défenseurs. 
La  ville  de  J^ausanne  fut  doublement  mise  à  contribution. 
D'abord  par  les  niontagnards  de  la  Gruyère;  ceux-ci,  conduits 
par  leur  comte,  allié  des  Bernois,  pénétrèrent  sans  résistance 
dans  la  cité  épiscopale  ;  la  ville  fut  pillée  et  frappée  en  outre 
d'une  contribution  |26  juin).  Les  Gruyériens  se  retirèrent  le  len- 
demain, traînant  après  eux  une  longue  file  de  chariots  chargés 
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d'un  riche  hiitin.  Vinrent  ensuite  les  Bernois.  Ils  entrèrent  par 
une  porte,  tandis  que  le  comte  et  ses  gens  sortaient  par  l'autre. 
La  ville  l'ut  une  seconde  fois  mise  à  sac  ;  les  églises  et  les  couvents 
ne  furent  pas  même  éparf^nés.  A  la  Madelaine.  où  étaient  conser- 
vés de  nombreux  titres  sur  parchemin,  les  soldats  arrachèrent  les 
cordons  de  soie  auxquels  pendaient  les  sceaux  n  pour  en  l'aire 
des  aiguillettes  à  leurs  chaussures  »  '. 

De  LV  les  Bernois  allaient  marcher  sur  Genève,  lorsqu'ils 


pju.  t»8.  -  l^hAleau  d'Aigle. 

s'arrêtèrent  tout  à  coup  dans  leur  course  victorieuse  ;  leur 
armée  évacua  subitement  Lausanne,  le  30  juin,  et  rentra  rapide*! 
ment  il  Berne.  C'est  que,  entre  temps,  de  singulières  complica7-, 
lions  avaient  surgi  du  côté  de  la  Savoie,  de  la  Bourgogne  et  de,l 
la  France.  Le  duc  Charles,  incertain  quant  aux  intentions  de  la.4 
Savoie,  avait  fait  enlever  la  duchesse  et  le  jeune  duc  Philibert  3 
sur  la  route  de  Genève.  Le  coup  n'avait  qu'à  moitié  réussi.  Phi—" 
lihert  avait  pu  s'échapper.  Il  fut  amené  à  Cliambéry,  tandis  q 
sa  mère  restait  prisonnière  du  duc  de  Bourgogne,  puis,  quelques.* 
mois  après,  du  roi  de  France  '. 


ninglns 


A  Pie»- 
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Ces  événements  avaient  ramené  la  Savoie  dans  le  parti  de  la 
France,  Les  ambassadeurs  savoyards  arrivèrent  à  Lausanne  le 
29  juin.  Ils  étaient  appuyés  par  Louis  XI.  Une  trêve  tut  conclue 
entre  la  Savoie  et  Berne,  jusqu'au  2.5  juillet.  Telles  étaient  les 
circoitstances  t[ui  avaient  amené  la  soudaine  retraite  des  troupes 
liernoises.  Un  congrès  devait  avoir  lieu  à  Fribourg  et  réglerait 
le  sort  de  la  Savoie  et  du  Pays  de  Vaud. 

Une  brillante  assemblée  se  réunit,  en  efTet,  Ji  Fribourg,  le 


Fia.  139.  -  Oiateou  d'EchB liens. 

2,5  juillet  I47ti.  Louis  XI  s'était  prudemment  tenu  à  l'écart  pen- 
dant que  les  Confédérés  soutenaient  le  choc  du  Téméraire.  Il  se 
pose  maintenant  en  médiateur,  presque  en  maître.  Ses  ambas- 
sadeurs vinrent  nombreux  à  Fribourg  et  escortés  d'une  suite 
imposante.  Etaient  également  présents,  le  duc  de  Lorraine,  les 
délégués  de  l'Aulriche,  des  villes  du  Rhin,  des  évêques  de 
Strassbourg  et  de  Bàle,  le  comte  de  Gruyère  '.  Les  délégués 
de  la  Savoie,  révéïpie  de  Genève  entre  autres,  y  prirent  place 
également. 

Berne  avait  de  hautes  prétentions.  Elle  réclamait  pour  sa  part 
Genève  et  le  Pays  de  Vaud.  Il  fallut  en  rabattre. 
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Le  traité  qui  fut  signé  le  13  août  1476  stipulait  que  le  Pays 
de  Vaud  ferait  retour  à  la  Savoie,  lorsque  cette  puissance  aurait 
payé  la  somme  de  50  000  florins,  à  l'exception  de  Morat  qui  res- 
terait définitivement  entre  les  mains  des  Confédérés.  Berne 
abandonnait  ainsi  le  meilleur  de  sa  conquête.  Tout  n'était  pas 
terminé  ;  cependant  après  maintes  délibérations,  conventions  et 
pourparlers,  les  guerres  de  Bourgogne  aboutirent  à  la  situation 
suivante  : 

Berne  et  Fribourg  gardaient  Morat,  Illens,  Everdes,  Cerlier  ; 
elles  gardaient,  en  commun  avec  les  sept  cantons.  Orbe,  Eclial- 
lens,  Montagny  et  Grandson  ;  les  sept  cantons  abandonnèrent 
plus  tard  leurs  prétentions  moyennant  une  somme  d'argent. 
Berne  garda  Aigle,  Ollon,  Bex  et  les  Ormonts.  —  Le  Bas- Valais 
devenait  sujet  des  Hauls-Valaisans  et  de  l'évéque  de  Sion.  — 
Genève  payait  une  contribution  de  28  000  florins.  —  Fribourg, 
reconnue  libre  de  toute  souveraineté,  recevait,  en  outre,  une 
somme  de  26  000  florins. 

Les  troupes  de  Berne  et  de  Fribourg  occupèrent  encore  pen- 
dant vingt  mois  le  Pays  de  Vaud,  où  elles  vécurent  à  discrétion. 
On  se  figure  aisément  les  maux  que  durent  causer  la  présence 
de  ces  soldats  dans  nos  contrées.  Enfin  la  moitié  de  Tindemnité 
fut  versée  par  la  Savoie  entre  les  mains  des  délégués  des  Can- 
tons, le  21  février  1478.  Les  (Confédérés  se  retirèrent  et  le  Pavs 
de  Vaud  rentra  sous  la  domination  savovarde. 

On  jHUivail  croire,  à  première  vue,  que  tout  allait  retomber 
dans  rétal  antérieur,  et  que  Berne  perdait  le  fruit  de  ses  vic- 
toires. En  réalilé,  la  conquête  n'était  que  différée.  Berne  avait 
aflirnié  sa  puissance,  la  Savoie,  sa  faiblesse.  Berne  avait  pris 
pied  dans  le  j)ays,  matériellement  et  moralement.  La  guerre  de 
Bourgofçne  n'étail  que  le  prélude  de  l'invasion  délinilive. 

L'éj)ilogue  des  guerres  de  Bourgogne  ne  concerne  pas  direc- 
tement notre  pays.  Le  troisième  acle  de  la  trilogie  se  déroula  sur 
le  champ  de  bataille  de  Nancy.  Le  duc  (>harles  y  perdit  la  cou- 
ronne et  la  vie  (5  janvier  1477).  La  duchesse  Yolande  mourut  peu 
après  (29  août  1478).  Apivs  avoir  été  prisonnière  du  duc  de 
Bourgogne,  puis  (\v\  roi  de  France,  elle  avait  regagné  ses  Etats. 
Princesse  habile  autant  qu'avisée,  elle  lit  ce  cjui  était  en  son  pou- 
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voir  pour  soutenir  la  fortune  chancetante  de  la  maison  de  Savoie. 
Les  êvénemenls  furent  plus  forts  que  sa  volonté.  Quant  au  comte 
de  Romont,  il  poursuivit  sa  carrière  au-delà  de  nos  frontières,  à 
la  cour  de  Marie  de  Bourgogne  et  de  Maximilien  d'Autriche.  Il 
mourut  en  I48().  Les  acteurs  du  drame  disparaissaient  peu  à 
peu  :  les  maux  i|u'i!s  avaient  déchaînés  sur  la  ninlheureuse  terre 


vaudoise  déployèrent  longtemps  encore  leurs  elTcts,  Le  pays 
ruiné,  dévasté,  rançonné  oflrait  le  plus  lamentable  aspect.  Une 
partie  de  la  population  avait  été  anéantie,  une  autre  s'était  réfu- 
giée dans  les  forêts  et  les  montagnes.  Il  fallut  de  longues  années 
pour  décider  les  timides  à  regagner  leurs  foyers  et  à  rebâtir  leurs 
maisons. 

Au  point  de  vue  politiigue,  la  situation  était  très  désavanta- 
geuse. Le  Pays  de  Vaud  se  trouva  désuni,  désorganisé,  divisé, 
Berne  et  Fribourg  possédaient  Morat,  Grandson.  Kchallens, 
Orbe.  Berne  avait  les  quatre  Mandements.  Le  comte  de  Gruyère, 
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ami  des  Cantons,  occupait  Aubonne  et  Oroii.  Les  terres  de 
l'évêque,  dans  le  Jorat  et  la  vallée  de  la  Broie,  formaient  un  tout 
à  part,  sans  lien  avec  le  reste  du  pays.  Ces  éli5ments  divers,  loin 
de  faire  cause  commune  contre  l'ennemi  commun,  étaient  au  con- 
traire en  lutte  perpétuelle,  les  villes  avec  la  noblesse,  les  bour- 
geois avec  l'cvèque.  I^  Savoie  possédait  le  reste,  mais  à  des  titres 
divers  ;  son  autorité  y  était  plus  nominale  que  réelle.  La  maison 
de  Savoie  déclinait,  et  son  influence,  dans  le  Pays  de  Vaud  allait 
chaque  jour  en  diminuant.  Le  malheur  semblait  s'acharner  sur 
les  descendants  du  petit  Charlemagne.  On  vit  se  succéder,  avec 
une  très  grande  rapidité,  une  série  de  princes,  les  uns  encore 
enfants,  les  autres  trop  jeunes  pour  bien 
gouverner  ',  jusqu'au  moment  où  Charles  111 
prit  les  rênes  du  pouvoir.  Sous  ce  prince 
devait  se  produire  le  dénouement  fatal. 

lîerne  et  Fribourg,  par  contre,  affir- 
maient leur  prépondérance.  Les  différends 
qui  divisèrent  les  Cantons  après  Morat  et 
Nancy  s'étaient  dissipés.  La  diète  de  Stanz 
(!481)  avait  ramené  la  concorde  parmi  les 
Confédérés.  La  guerre  de  Souabe  prouva,  une  fois  de  plus,  la 
valeur  des  guerriers  suisses  et  leur  supériorité  militaire.  Us 
s'affriinchirent  tout  à  fait  de  la  tutelle  de  l'empire  allemand. 
Ils  firent  ensuite  des  conquêtes  au-delii  des  Alpes  et  s'illus- 
trèrent sur  les  champs  de  bataille  de  l'ftidie.  Berne  et  Friliourg 
pouvaient  désormais  sans  crainte  consacrer  leurs  forces  à  l'ac- 
quisition du  Pays  de  Vand. 

La  bourgeoisie  des  villes  synqiathisait  avec  ces  deux  can- 
tons. Klle  eut  retours  à  eux  dans  ses  querelles  avec  la  noblesse 
et  surtout  avee  l'évêque.  (^cst  ainsi  qu'en  liiSn  Herne,  Fribourg 
et  Soieure  s'interposèrent  entre  les  bourgeois  de  Lausanne  el 
l'évêque.  De  celte  inlervenlioii  résulta  le  compromis  lie  Iâ2.ï. 
En  même  tem])s,  Lausanne  contracta  une  alliance  avec  Berne 
et  l'ribourg   (décembre   l.Vi.'n.   Payerne   el  Avenches  firent  ou 

1  Uinrtes  I"  (IDtM-Haij.  <lil  Ir  ywniVr.  iivail  i|unlurzc  ans  lurs  de  son  nvi'iiementi 
Charlc>(-JeDn-Aiii«il.'i',  <1il  r.harlfs  l[  (141111-14%),  nvj 
i-oliKG  ll«  Uressu.  lie  n'alla  rgiit  1H  mois  {H<JIJ-14UTl: 
rtrul  lii  coiininne  a  17  omn;  Charles  lit  (lâlll-l.'.ra),  I 
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renouvelèrent  de  semblables  alliances.  La  ville  de  Lausanne 
s^organisa  d'une  manière  indépendante.  Nous  trouvons  au  com- 
mencement du  XVI'»*"  siècle  un  Conseil  des  Deux-Cents  (Fig.  140), 
solidement  constitué  et  présidé  par  un  bourgmestre.  Berne 
et  Fribourg  intervinrent  également  à  Genève,  contre  Tévéque 
et  en  laveur  des  bourgeois.  La  Savoie  assistait  impuissante  à 
cette  prise  de  possession. 

La  Réforme  et  les  luttes  qui  en  furent  la  conséquence  directe 
et  indirecte  vinrent  achever  la  ruine  d'un  édifice  déjà  croulant  et 
porter  un  coup  mortel  à  la  domination  savoyarde  dans  nos 
régions. 


'1^ 


LIVRE  SIXIÈME 


La  Domination  bernoise. 


CHAPITRE  XVIII 

La  Réforme  et  la  conquête. 

L'Eglise  au  XVr  siècle,  le  dogme  et  les  mœurs.  Premières  prédications.  Décision  des 
Etats  du  Pays  de  Vaud.  —  Intervention  de  Berne.  Farel  à  Aigle.  Troubles  à  Orl>e, 
à  (irandson.  Avenclies,  I^usanne.  Le  pays  est  hostile  à  la  Réforme.  —  Préludes  de 
la  conquête.  Attaques  de  la  Savoie  contre  (îenève.  Cette  ville  adopte  la  Réforme.  Ia 
Cuiller.  —  Berne  met  j)eu  d'empressement  à  soutenir  Genève.  La  France  offre  ses 
services.  Berne  change  d'attitude.  —  Expédition  à  (ienéve,  conquête  du  Pays  de 
Vaud  (16  janvier-2  mars  1536).  —  Deuxième  expédition.  Chillon,  I^vaux,  I.4iusanne. 
—  Organisation  de  la  conquête.  —  La  Réforme  introduite.  Dispute  de  I^usanne 
(octobre  1536).  —  La  Réforme  a  Orbe  et  à  (irandson.  —  LEdit  de  Réformat  ion.  Orga- 
nisation ecclésiastique.  —  Actiuisitioii  du  comté  de  Gruyère  (1554).  —  Conclusion. 

Nous  ne  saurions  faire  ici  une  histoire  générale  <ie  la  réforme 
religieuse  du  XVÏ""  siècle  \  Les  causes  universelles  du  mouve- 
ment (jui  bouleversa  le  monde  et  exerça  une  si  profonde 
intluence  sur  la  viepoliti(iue,  morale  et  intellectuelle  d'une  partie 
de  TEurope  se  firent  sentir  aussi  dans  notre  pays.  Mais  elles  n'y 
ont  pas  molivé  une  révolution  profonde  comme  en  Allemagne  et 
dans  la  Suisse  allemande.  La  Réforme  chez  nous  n'a  i)oint  été 
une  OLHivre  de  conviction  el  de  croyance.  Elle  a  été  imposée  au 
peuple  par  une  volonté  supérieure. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  abus  signalés  ailleurs  ne  se  soient 
pas  fait  sentir  égalemenl  dans  le  Pays  de  Vaud,  Le  clergé  n'était 

*  Ranke,  Deutsche  Geseh.  un  ZeituUer  d.  livfhrnuition.  Merle  ci'Aubignè,  Histoire  de  la 
Réforniaiion  en  Europe,  A.  Rucliat,  Histoire  de  la  liéfonnation  de  la  Suisse,  édit.  de 
Vulliemin.  L.  Vullieiiiin.  Le  Chroniqueur.  Liilhx.  Die  lieforniation  in  der  l^«r/^  A.-L. 
Herminjard,  Correspondanee  des  réformateurs. 
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m  meilleur  ni  pire  dans  sa  doctrine  et  dans  sa  conduite  (]ue  celui 
des  contrites  voisines.  On  pouvait  lui  faire  en  général  les  mêmes 
reproches,  siins  qu'il  se  soil  signalé  d'une  façon  particulière  par 
un  relâchement  plus  grand.  Malgré  quelques  frotlenienls  avec  la 
population,  malgré  les  querelles  entre  l'évêque  et  les  bourgeois, 
le  clergé,  tant  régulier  que  séculier,  jouissait  d'une  certaine  popu- 
larité. 

L'organisation  religieuse  du  pays  n'avait  pas  subi  de  très 
grandes  modifications  depuis  le  XIII"  siècle.  Les  terres  de  l'évèché 
et  leur  constitution,  au  temporel  comme  au  spirituel,  sont  res- 
tées les  mêmes.  Le  nombre  des  couvents  n'a  pas  beaucoup  varié, 
ni  l'étendue  de  leurs  possessions.  Les  nou- 
veaux ordres,  apparus  au  XIII""'  siècle, 
étaient  venus  s'ajouter  aux  maisons  déjà 
existantes.  Les  dominicains  ou  frères  prê- 
cheurs avaient  établi  un  couvent,  celui  de 
la  Madelaine,  k  Lausanne  (1234),  et  les 
franciscains  avaient  élu  domicile  vers 
l'église  qui,  aujourd'hui  encore,  porlc  le 
nom  de  Saint-François,  il  y  avait  en 
outre  des  maisons  relevant  tte  cet  ordre  k  Grandson,  Morges, 
Nyon. 

L'ignorance  était  grande  partout  et  la  superstition  profonde. 
Dans  les  documents  relatifs  à  l'ancien  évêché  de  Lausanne,  on 
trouve,  à  la  date  de  1509.  une  formule  de  monitoire  contre  les  vers 
et  autres  animaux  nuisibles,  dans  laquelle  rofficial  somme,  au 
nom  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  ces  bêtes  de  «  se  retirer  sans 
retard  et  de  se  transporter  dans  d'autres  lieux,  où  elles  ne  j)our- 
ront  plus  causer  aucun  dommage  au  genre  humain  '  n.  Les 
mœurs  étaient  relâchées,  du  haut  en  bas  de  l'échelle  sociale.  Les 
statuts  faits  par  la  grande  cour  séculière  de  Lausanne  pour  remé- 
dier à  cet  état  de  choses  (1455)  en  disent  long  ù  cet  égard  '.  Mais, 
sur  ces  points  encore,  le  Pays  de  Vaud  souffrait  d'un  mal  uni- 
versel à  cette  époque,  et  il  ne  paraît  pas  que  l'on  ait  plus  vivement 
senti  le  besoin  d'une  réforme  morale  que  d'une  réforme  religieuse. 


'  Ibid,  \n.  M3. 
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Le  premier  précurseur  de  la  Réforme  à  Lausanne  fut  un 
moine  cordelier  d'Avignon,  nommé  Lambert,  qui  prêcha  devant 
l'évéque.  Sa  doctrine  ne  déplut  pas,  mais  il  ne  fit  que  passer  à 
Lausanne.  Lorsque  la  propagande  religieuse  venue  d'Allemagne 
commença  à  agiter  le  Pays  de  Vaud,  le  pouvoir  laïque  et  le  pou- 
voir ecclésiastique  s'en  émurent.  Le  bailli  de  Vaud  réunit  les 
Etats  à  Moudon  et  ceux-ci  prirent  avis  «  sur  les  mauvaises, 
déloyales,  fausses  et  hérétiques  allégations  et  opinions  de  ce  mau- 
dit et  déloyal  hérétique  et  ennemi  de  la  foi  chrétienne,  Martin 
Luther,  par  lesquelles  ont  été  faits  de  gros  esclandres  et  abus 
contre  la  foi  chrétienne  ».  On  décida  de  sévir  énergiquement. 
Quiconque  sera  convaincu  de  pratiquer,  de  favoriser  ou  de 
répandre  ces  a  fausses  et  décevables  opinions  »  sera  condamné  à 
un  emprisonnement  de  trois  jours,  plus  trois  estrapades  de  corde. 
En  cas  de  récidive  il  sera  brûlé,  lui  et  son  livre,  a  comme  faux 
et  déloyal  hérétique  »  ^ 
.  Toute  velléité  de  Réforme  était  ainsi  proscrite  du  Pays  de 
V^aud  proprement  dit.  Il  n'en  fut  pas  de  même  dans  les  posses- 
sions bernoises.  La  ville  de  Berne,  après  s'être  montrée  fervente 
adepte  de  la  foi  catholique ,  avait  complètement  changé  d'opi- 
nion. Le  Petit  conseil,  trop  attaché  aux  anciennes  idées,  fut  épuré, 
aux  élections  de  Pâques  1527,  et,  à  la  suite  d'un  colloque  reli- 
gieux (janvier  1528),  Berne  adopta  la  Réforme.  Ses  sujets  durent 
en  faire  autant.  Le  Hasli  ayant  fait  mine  de  s'opposer  aux  idées 
nouvelles  fut  occupé  militairement  et  obligé  de  se  soumettre. 

Les  quatre  mandements  essayèrent  aussi  de  résister.  En  1526, 
un  réfugié  français,  Farel,  était  venu  s'établir  à  Aigle,  en  qualité 
de  maître  d'école,  sous  le  faux  nom  d'Ursinus.  Puis,  protégé 
ouverlenienl  par  LL.  EE.,  il  fut  nommé  pasteur  et  prédicateur  à 
Aigle.  Après  la  dispute  de  Berne,  le  gouvernement  publia  VEdit 
de  Hcforuudion,  «  rejetant  à  jamais  le  joug  des  cvèques,  qui  n'ont 
su  (lue  nous  tondre  et  non  pas  nous  paître  »,  abolissant  le  culte 
des  images  et  remplaçant  la  messe  a  par  une  prédication  assidue 
de  la  parole  de  Dieu  ». 

A  l'abri  de  celle  ordonnance,  Farel  voulut  ouvertement  prê- 
cher la  Uéforme  à  Aigle.  Mais  une  émeute  éclata  ;  on  battit  du 

»  lUli'hat  I,  .'i(iIK>(î7. 
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tambour  en  pleine  église,  les  vociférations  couvrirent  la  voix  du 
pastenr.  Ce  fut  bien  pis  encore  h  Ollon.  Les  Temmes  assaillirent  le 
prédicateur  et  faillirent  lui  faire  un  mauvais  parti.  Des  délégués 
furent  envoyés  à  Berne  pour  protester  de  rattachement  du  pays  i\ 
l'ancienne  croyance.  Les  gens  des  Ormonts  étaient  les  plus  dé- 
voués il  la  doctrine  catholique.  Ils  déclarèrent  vouloir  choisir  un 
nouveau  souverain,  iilutôt  que  de  renoncer  à  la  foi  de  leurs  pères. 


LL.  EK.  n'avaient  pas  l'habitude  de  laisser  discuter  leurs 
ordres.  Berne  leva  des  troupes;  Aigle  fui  occupée  militairement, 
les  fauteurs  des  troubles  furent  punis  et  la  Rélorme  fut  imposée 
de  force  aux  récalcitrants  (1528).  Les  Ormonts  se  montrèrent 
tenaces  dans  leur  opposition.  Ils  désertaient  le  prêche  et  conti- 
nuaient il  vénérer  leurs  vieux  saints.  11  fallul  beaucoup  de 
patience  et  d'énergie  pour  les  convertir  entièrement. 

D'Aigle.  Farel  voulut  faire  une  nouvelle  tentative  sur  Lau- 
sanne. Mais  l'autorité  spirituelle  de  l'évéque  y  était  solidement 
établie.  Le  réformateur  fut  insulté  et  dut  s'éloigner.  LL.  EE. 
essayèrent  d'intervenir  oflîcîeusemenl.  Elles  prirent  le  jiasteur 
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SOUS  leur  protection  :  ■  Si  on  lui  Tait  le  moindre  mauTais  Iraile- 
menl,  dous  nous  en  ressenliroas  tout  de  même  que  s'il  élail  fait 
à  nous-mêmes  :  et  nous  nous  en  vengerons;  prenez  donc  garde 
qu'on  ne  tfiuche  â  un  de  ses  cheveux  '.  ■  Mais  l'inlervention  ami- 
cale de  Berne  fut  inutile.  Farel  ne  fut  pas  admis  à  prêcher.  Il  se 
rendit  alors  à  Morat.  à  Bienne.  dans  l'êvêchê  de  Bàle  et  à  Neu- 
châtel  où  il  fut  mieux  reçu.  Les  Neuchàlelois  abolirent  la  messe 
et  détruisirent  les  imaf^es. 

Farel  revint  encore  une  fuis  dans  le  Pays  de  Vaud.  Mais  les 
Vaudoîs  étaient  aussi  tenaces  à  repousser  la  Réforme  que  Farel 
à  la  prêcher.  I>a  présence  du  réformateur  excita  de  nouvelles 
séditions.  C'était,  cette  fois,  à  Avenches. 
Farel  y  courut  de  sérieux  dangers.  La  ville 
était  à  la  fois  sujette  de  révéque.  alliée  de 
FriJjourg,  et  trop  près  de  Berne  pour  ne  pas 
ressentir  son  influence.  Les  Bernois  enjoi- 
gnirent «aux  nobles,  saiges,  pouneables  et 
discrets,  chasielaîn  et  conseil  d'Avenches, 
leurs  tKtns  amis  et  chers  voisins  »  d'écou- 
1er  le  ])redicaleur  et  de  t  laisser  annoncer 
la  parole  de  Dieu  »;  «  en  ce  ferez  votre  devoir  envers  Dieu  el 
les  hommes,  et  à  nous  grands  plaisirs'  ■.  Mais  d'autre  part 
les  FrilM>urgeoîs  intervinrent  et  défendirent  aux  gens  d'Aven- 
ches d  Viilcndre  et  d'écouter  Farel,  sous  peine  d'être  mis  en  prison 
et  tniilés  roninie  hérétiques:  L'évèquo,  de  son  coté,  envoya  un 
docli'ur  p<iiir  réfuter  la  nouvelk'  doctrine.  Le  réformateur  et  le 
prêtre  sinjiirii'-n'iil  réc-iiiriMjuenienl.  Farci  dut,  en  lin  de  compte, 
quitter  Avenches. 

O  fut  p(uir  se  rendre  à  Orhc,  ville  sujette  ii  la  fois  de  Berne 
et  de  l'rilxiurf^,  tiraillée  ét^alcinenl  entre  le  ciilholicisme  et  la 
Réforme.  L;i  ville,  dans  su  lunjorilé,  était  allachéc  à  l'ancienne 
foi.  Klle  possédail  île  iKiinhri-tiscs  et  belles  églises,  un  hôpital  de 
l'onire  de  Saint-.leiiii  i-t  un  conveni  de  religieuses  clarisscs  qui 
jouissait  d'une  grande  céléliiilé.  Les  réformés,  protégés  par 
Berne,   s'v   ni(nitr;iient   rciiiuaiits.   Un   d'entre   eux,    mécontent 
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d'une  allusion  faite  du  haut  de  la  chaire  par  un  frère  mineur, 
rinterronipit en  plein  sermon  et  s'écria:  «Vous  en  avez  menti!  a 
Cette  intervention  malheureuse  faillit  lui  coûter  la  vie.  Les 
femmes  Uii  arrachèrent  la  barbe  et  le  déchirèrent  avec  leurs 
ongles.  A  titre  de  représailles,  le  bailli  bernois  fit  enfermer  le 
prédicateur  catholique.  Il  en  résulta  im  t'(lMiiii;r  lie  notes  entre 

Berne  et  Fribourg.  Sur ^ 

ces  entrefaites  arrive 
Farel,  accompagné  de 
députés  bernois.  Il  veut 
prêcher,  le  jour  ili 
Pâques  fleuries  ( l*>^i  1 
un  affreux  tumulte  n 
cueille  aussitôt  ses  prc 
mières  paroles.  Il  per- 
siste néanmoins  ;  les 
assistants  se  ruent  sur 
lui,  et  le  bailli  doit 
l'emmener  par  le  bras 
pour  le  mettre  en  lieu 
sûr.  Le  lendemain  ma- 
tin, sur  la  place  publi- 
que, nouvelle  tentative 
du  prédicateur,  nou- 
veau tumulte.  Le  soir, 
à  l'issue  du  conseil,  k-s 
femmes  attendent  Fa- 
rel. le  jettent  à  terre; 

on  doit  l'arracher  de  leurs  mains.  Finalement,  ce  fut  la  ville  dOrbe 
qui  paya  les  frais  de  t'aventure.  Berne  la  condamna,  pour  émeutes 
séditieuses,  à  une  amende  de  deux  cents  écus  d'or  au  soleil, 

Farel  demeurait  dans  la  place  et  continuait  à  prêcher.  On 
n'osait  plus  l'interrompre,  mats  on  refusait  de  l'entendre.  LL,  EE. 
lui  procurèrent,  de  force,  des  auditeurs.  Elles  ordonnèrent  que 
chaque  père  de  famille  allât  au  sermon.  On  obéit  le  premier  jour; 
on  fut  moins  empressé  le  lendemain;  au  troisième  jour,  on 
déserta  l'église. 
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De  nouveaux  troul)Ies  eurent  lieu  en  juillet.  Les  novateurs 
avaient  accusé  les  prêtres  de  tentatives  homicides  à  leur  égard  : 
lorsqu'on  voulut  arrêter  ceux-ci,  une  mutinerie  éclata  ;  pendant 
six  jours,  le  peuple  en  armes  garda  les  églises  et  les  prèlres.  Le 
banneret  Pierrelleur  consulta  alors  la  communauté  sur  ses  senti- 
ments. Tous  jurèrent  de  rester  fidèles  au  catholicisme  (juillet 

Pendant  ce  temps,  Berne  et  les  réformés  d'Orbe  persécutaient 
les  religieuses  de  Sainte-Cllaire.  La  porte  de  leur  église  fut 
enfoncée.  Une  garde  de  jeunes  protestants  fut  placée  à  l'entrée 
du  couvent.  Dix-sept  nonnes  réussirent  à  s'échapi)er  et  gagnèrent 
la  Fraiiche-(j)mté  où  elles  furent  recueillies  par  la  princesse 
d'Orange. 

Des  troubles  analogues  eurent  lieu  dans  le  bailliage  de 
(irandson.  Fribourg  et  Berne  finirent  par  adopter  un  moiins 
niuendi  (IM)  '}i\n\'wr  \7hV2),  permettant  aux  protestants  de  célébrer 
leur  culte,  mais  interdisant  de  part  et  d'autre  les  injures  et  voies 
de  fait. 

Berne  essava  encore  d'exercer  une  pression  sur  Pavcrne,  son 
alliée.  l'oussé  par  I^L.  F2K.  un  ministre  des  Ormonts,  maître 
Michel,  vint  aussi  à  Lausanne  dans  Tintention  d'y  prêcher  la 
Héforme.  Les  conseils  le  renvoyèrent  brutalement  *.  Ainsi,  malgré 
rinlluencf  bernoise,  le  Pavs  <le  Vaud  restait  fermement  attaché 
au  catholicisme.  Il  fallut  de  graves  événements  politi([ues  pour 
l'arraclifr  à  sji  crovance. 

(a-  (jui  s<*  passîiit  à  (icnèvc  Iburnil  à  Berne  le  prétexte  cher- 
ché |)Oiir  inlcrvinir. 

(Charles  III  <!«•  Savoir  '  scniblail  n'avoir  d'énergie  que  pour 
|)<-iséculri-  (icnèvi-:  il  xoulail  à  loiil  |)rix  la  soumettre  à  sa  donii- 
nation,  au  monK-nt  nicnic  ou  h'  Pays  (le  Viiud  lui  échappait.  Le 
(lue  iiihr\inl  umv  xuAi'un-  (l;ms  les  affaires  genevoises:  il 
Ix'-iK'lra  en  arnu-s  <l:ins  \.i  |)l:i<«-  'l.')!!»..  lit  ;nrèter  les  opposants. 
juf^ci'  <•!  cxi-ciit»  r  les  j)lus  •'•iM-r.L;if|iics.  La  l)()nr';eoisie  de  Genève 
lut  soumisr  ;i  l;i  Sa\oi<'  pf-ndaiit  (|url(pn'  temps:  mais  cette 
siijr-tioii  in-  tuf  (\\\f  ji;»^ -:i;^ti  c.  lue  lois  In  tourmente  éloignée, 

'  l.ri  |):i'.  .iiii  I  I.iiif.  .  !'•  \''.*-U>  i:»  J-ii  :ilt;i'j;i<  .  |i"inMn\i.  ^ri«-vcment  maltraité.  l\ 
(:iiilit  y  l'iis-.<-i-  >;i  ji<-;iii 
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les  Genevois  se  ressaisirent,  les  Eidegnols  chassèreni  les  Mame- 
loas,  ou  partisans  du  duc. 

Ces  derniers  trouvèrent  un  refuge  auprès  des  nobles  du  voi- 
sinage et  en  particulier  chez  les  gentilshommes  de  la  Côte. 
Ceux-ci,  réunis  au  château  de  Burshiel,  célébraieul  dans  un  ban- 
quet leurs  succès  futurs.  «  Aussi  vrai  que  je  la  tiens,  dit  un  jeune 
gcnlilhonime  en  élevant  sa  cuiller,  nous  avalerons  Genève  n.  Le 
mot  fit  l'orlune  :  on  nomma  l'alliance  la  ligue  de  la  cuiller  (1527). 

Genève  avait  cherché  du  secours  auprès  de  Berne  et  de  Fri- 
bourg;  elle  contracta  avec  ces  villes  une  alliance  ou  traité  de 
coin  bourgeoisie  (12  mars  152fi).  Alors  la  noblesse  savoyarde  et 
vaudoise  redoubla  ses  attaques.  Son  armée  vînt  assiéger  Genève. 
Mais  les  alliés  lirent  preuve  de  solidarité.  Une  armée  composée 
de  Bernois,  de  Fribourgeois  et  de  Soleurois  marcha  au  secours 
de  la  ville  du  Rhùne.  Tout  céda  devant  la  valeur  des  troupes 
suisses.  Le  Pays  de  Vaud  fut  envahi  une  fois  de  plus.  Les  villes, 
les  villages,  les  châteaux  furent  pillés.  Les  Bernois  témoignaient 
leur  zèle  religieux  en  renversant  les  croix  et  les  images.  Les 
populations  fuyaient  dans  les  forêts  et  les  montagnes.  Les  temps 
mauvais  des  guerres  de  Bourgogne  semblaient  revenus.  Enfin,  le 
10  octobre  153(1,  les  troupes  de  Berne  et  de  Fribourg  entrèrent 
dans  Genève.  La  ligtte  s'était  aussitôt  dispersée. 

Les  cantons  catholiques  et  le  Valaisofl'rirentalorsleur  média- 
tion qui  fut  acceptée.  Le  19  octobre  lôJîO  fut  signé  le  traité 
de  Saint-Julien'.  Le  duc  de  Savoie  s'engage, pour  lui  et  pour  ses 
vassaux,  h  ne  plus  molester  Genève.  En  cas  de  non  observation 
du  traité,  Berne  et  Fribourg  pourront  s'emparer  du  Pays  de  Vaud, 
lequel  leur  restera  en  toute  propiiété,  tel  que  ce  prince  le  pos- 
sède. Les  habiles  diplomates  bernois  prévoyaient  sans  doute  ce 
qui,  fatalement,  devait  arriver  dans  le  suite  ;  il  faut  penser  que, 
de  son  côté,  le  duc  de  Savoie  cédait  à  la  nécessité  ou  qu'il  ne 
tenait  plus  beaucoup  au  Pays  de  Vaud  puisqu'il  admettait  une 
clause  de  cette  nature.  De  toutes  façons,  la  patrie  vaudoise  lui 
échappait. 

Le  traité  de  Saint-Julien  fut  confirmé,  le  'M  décembre  lô3(l,  par 
le  prononcé  de  Payerne,  qui  fixait  le  montant  de  l'indemnité  due 
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par  la  Savoie  à  Berne,  Fribourg  et  Genève.  Ce  jugement  fut  rendu 
par  les  délégués  des  Etats  médiateurs  :  Zurich,  Lucerne,  Schwytz, 
Uri,  Obwald,  Zoug,  Bàle,  Soleure,  Schaflfhouse,  Saint-Gall,  Valais^ 
En  acceptant  ce  traité,  la  Savoie  avait,  du  même  coup,  signé  la 
déchéance  de  sa  domination  au  nord  du  Léman.  Le  faible 
Charles  III  comptait  cependant  encore  sur  l'appui  de  Tempereur 
d'Allemagne,  Charles-Quint,  pour  relever  sa  puissance.  Il  fit, 
en  1532,  une  tournée  dans  son  Pays  de  Vaud.  Il  fut  reçu  en 
grande  pompe  à  Vevey  et  à  la  Tour-de-Peilz,  où  lui  furent  offerts 
les  présents  d'usage.  A  Morges,  il  présida  les  Etats  de  Vaud 
et  encouragea  ses  sujets  à  faire  bonne  résistance  aux  Confé- 
dérés et  à  défendre  la  foi  catholique.  II  visita  ensuite  quelques- 
uns  de  ses  vassaux  et  plusieurs  villes  du  pays.  Lausanne  hési- 
tait sur  l'attitude  à  prendre;  en  fin  de  compte,  elle  le  reçut  avec 
déférence  et  respect.  La  Côte  se  montra  fort  bien  disposée,  la 
confrérie  de  la  cuiller  y  était  encore  toute  puissante.  Satisfait  de 
son  voyage,  le  duc  se  rendit  à  Bologne,  où  s'organisait  une  ligue 
catholique  contre  François  h^  et  les  idées  nouvelles. 

Aussitôt  les  hostilités  recommencèrent  contre  Genève.  Les 
Etats  de  Vaud  reçurent  de  Charles  III  Tordre  de  fournir  des 
troupes.  Mais  Berne  veillait.  Elle  commandait  déjà  presque  en 
souveraine.  Elle  menaça  les  Vaudois  de  sa  vengeance.  Ceux-ci 
se  tinrent  prudemment  sur  la  réserve. 

La  noblesse  avait  moins  de  scrupules.  La  ligue  de  la  cuiller 
rentra  en  campagne.  La  Réforme  avait,  pendant  ce  temps,  fait 
de  sérieux  progrès  à  Genève.  L'évcque  avait  quitté  la  ville,  Farel 
et  Virct  y  prêchaient  avec  succès  la  nouvelle  doctrine;  enfin  une 
dispute  religieuse,  organisée  en  mai  1535,  aboutit  au  triomphe  de 
la  Réforme.  Genève  devint  protestante. 

Sa  conversion  la  priva  de  l'appui  des  Fribourgeois.  Ceux-ci, 
irrites  des  progrès  que  faisaient  les  nouvelles  doctrines,  avaient 
rompu  leur  alliance  avec  Genève  (1534).  La  ville,  molestée  par 
les  chevaliers  de  la  cuiller,  privée  du  secours  d'une  des  cités 
combourgeoises,  se  trouvait  fort  malheureuse.  L'enthousiasme 
de  r3erne  à  son  égard  s'était  subitement  refroidi.  Cet  Etat  était 
occupé  ailleurs;  il   n'entrait  du  reste  pas  dans  ses  vues  d'aller 

•  Abschieiie  IV.  1.  h.  1310. 


^mmm 


I^    DOMINATION    BERNOISE 


227 


Irop  vïlie  en  besogne.  Poussés  à  bout,  les  Genevois  se  jetteraient, 
pensail-oii,  |iliis  volontiers  dans  les  bras  de  leurs  alliés  bernois. 
Les  sujets  de  LL.  EE.  montrèrent  plus  de  zèle  pour  la  cause 
réformée.  Une  petite  armée  de  cinq  cents  volontaires  suivit  les 
hautes  vallées  du  Jura,  du  Val  de  Travers  à  Saint-Cergues,  et 
déboucha  dans  la  plaine,  à  Gingins.  Elle  y  rencontra  un  corps 
de  trois  mille  Savoyards  qui  l'attendait  dans  une  embuscade. 
Malgré  leur  infériorité  numérique,  les  Suisses  résistèrent  héroï- 
quement et  mirent  en  fuite  leurs  agresseurs.  Mais  ils  se  retirèrent 
ensuite,  sur  les  injonctions  des  députés  bernois,  accourus  en 
hâte  h  la  nouvelle  de  cette  expédition  (octobre  153ô). 

La  tiédeur  de  Berne  plaçait  les  Genevois  dans  une  situation 
d'autant  plus  déplorable  que  François!^'  méditait  la  conquête 
de  la  Savoie.  La  prise  de  Genève  aurait  été  le  prélude  de  l'expé- 
dition. Dcj)"!  un  envoyé  du  roi  avait  pénétré  dans  Genève  et  fait, 
au  nom  de  son  maître,  de  fort  belles  promesses.  Sî  les  Genevois, 
disait-il.  se  mettent  sous  la  protection  de  la  France,  celle-ci 
saura  bien  les  défendre  contre  leurs  ennemis.  En  même  temps, 
des  troupes  françaises  avançaient.  Berne  sentit  qu'il  ne  fallait 
pas  hésiter  davantage.  Le  16  janvier  1536,  la  guerre  fut  déclarée 
à  la  Savoie.  Les  cantons  catholiques  essayèrent  vainement  de 
s'interposer.  Fribourg,  après  de  longues  hésitations,  donna  pas- 
sage aux  troupes  bernoises. 

La  conquête  du  Pays  de  Vaud  fut  une  simple  promenade 
militaire,  sans  danger  pour  les  troupes  bernoises  et  sans  épi- 
sodes sanglants.  Le  duc  de  Savoie,  attaqué  par  le  roi  de  France, 
ne  pouvait  faire  aucune  opposition.  Les  seigneurs  vaudois  étaient 
découragés  par  l'abandon  où  les  laissait  leur  prince  et  par  l'inu- 
tilité de  leurs  efforts  contre  Genève.  La  bourgeoisie  était  sympa- 
thique à  la  politique  bernoise.  Plusieurs  villes  avaient  avec  Berne 
des  traités  de  coni bourgeoisie.  Les  envahisseurs  ne  rencontrè- 
rent presque  aucune  résistance'. 

Sous  les  ordres  du  trésorier  Jean-François  Nœgeli,  un  vaillant 
capitaine,  éprouvé  dans  plusieurs  expéditions  antérieures,  six 
mille  Bernois  se  mirent  en  marche,  le  22  janvier  15315,  Le  général 
avait  donné  à  ses  troupes  les  ordres  les  plus  sévères  pour  le 
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maintien  d'une  &lriclediscipline.  Il  Eallail  ne  pas  effrayer  le  pays, 
el  l'on  voulait  éviler  les  scènes  désastreuses  des  guerres  de  Bour- 
gogne. Le  lendemain,  les  Bernois  entraient  à  Payeme.  où  ils  furent 
accueillis  en  amis  et  en  romlioui^eois.  Mais  ils  parlèrent  aussitôt 
en  maîtres:  ils  nolifiêrenl  à  la  ville  que  Berne  se  substituait  à  la 
Savoie  dans  l'cxercii-e  des  droits  de  souveraineté.  Les  Payernois 
furent  douloureuse- 
ment impressionnés, 
mais,  dit  Nsegeii,  ■  on 
leur  a  montré  ces 
choses  doucement, 
sans  brusquerie  ». 
Payerne  se  soumît. 
«  parce  que  néces- 
site  y  était  ».  De  là, 
le  généiîil  envoya  il 
tout  le  pays  de  Vaud  une 
sommation  enjoignant  au  peu- 
ple   de    prtMer    hommage    à 

Le  ton  était  donné,  el  les 
Vaudois  constatèrent  qu'ils 
changeaienl  simplement  de 
maître.  Ils  s'inclinèrent  de- 
vant la  force  et  songèrent  seu- 
lement a  sauvegarder  leurs 
libertés  et  franchises  locales. 
Grandoour  cl  le  mandement 
de  Cudrefin  obéirent  aussitôt  à  la  sommation.  Le  2.5  janvier, 
l'armée  était  il  Kcballens.  Elle  y  reçut  l'hommage  de  Moudon. 
de  Rue.  Le  27,  on  campait  aux  environs  de  Crissier,  de  Bussi- 
gny  et  de  Henens  ;  un  contingent  d'arquebusiers  lausannois 
avait,  entre  temps,  rejoinl  les  troupes  bernoises.  Lausanne,  après 
avoir  longtemps  hésité,  prenait  parti  contre  son  évèque  et  s'al- 
liait aux  envahisseurs. 

Le  28,  quelques  coups  «ic  fusil  furent  échangés  avec  les  cava- 
liers savoyards,  mais  les  Ironpes  ennemies,  fort  peu  nombreuses 
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du  reste,  s'embarquèrent  aussitùl  pour  la  rive  opposée.  Laissant 
de  côté  Morges,  qui  avait  terme  ses  portes.  Nœgeli  arrive  à  Relie, 
dont  il  essaie  de  briiler  le  château,  puis  à  Divoiine.  Le  2  Tévrier, 
il  entrait  h  Genève.  La  flamme  des  cliàteaux  incendiés  avait 
annoncé  aux  Genevois  son  approche.  Il  fut  reçu  avec  des  trans- 
ports d'allégresse. 

L'armée  s'avança  ensuite  en  Savoie,  jusqu'à  Saint-Julien.  Mais 
les  soldats  manifestaient  moins  d'cnlhousiasme  pour  celte  expé- 
dition lointaine.  De  plus,  François  1"  fit  dire  aux  Bernois  qu'il 
avait  des  vues  sur  la  Savoie.  Ceux- 
ci  cédèrent  prudemment.  Le  16  fé- 
vrier, Nsegeli  rentrait  à  Genève. 
Pendant  qu'il  était  à  Saint-Julien, 
le  général  avait  reçu  la  soumis- 
sion de  Morges.  Rolle,  Villeneuve, 
Thonon,  Cossonay.  Lignerolles, 
Ballaigues,  Gex,  Ternîer,  Il  apprit 
en  même  temps  que  les  Valai- 
sans  s'étaient  mis  en  campagne  et 
s'étaient  emparés  du  Chablais  jus- 
qu'à Thonon.  Les  Fribourgeois  ne 
voulurent  pas  demeurer  en  arrière. 
Ils  prirent  Roniont,  Rue,  Esta- 
vayer,  Chàtel-St- Denis. 

Berne  espérait  traiter  Genève  comme  elle  avait  traité  les  Vau- 
dois,  en  l'aire  une  ville  sujette.  Les  Genevois  repoussèrent  cette 
prétention  avec  énergie,  et  la  ville  conserva  sa  liberté.  Le 
18  février,  Na-geli  quitta  Genève,  traînant  après  lui  un  riche 
butin,  et  se  dirigea  sur  Morges.  Chemin  faisant,  Aubonne  fut 
prise  et  plusieurs  seigneurs  de  la  Côte  firent  leur  soumission. 
A  Morges,  on  rencontra  les  députés  de  Vevey  qui  venaient  égale- 
ment prêter  hommage.  Les  Fribourgeois  avaient  aussi  cherché 
à  s'emparer  de  cette  ville,  mais  ils  étaient  arrivés  trop  tard. 

Sur  le  chemin  du  retour,  les  Bernois  mirent  le  feu  au  château 
de  La  Sarraz,  dont  le  seigneur  s'était  jeté  dans  ï^verdon  où  il 
espérait  faire  bonne  résistance.  I-es  Clécs  se  soumirent.  Le 
23  février,  les  Bernois  campaient  devant  Yverdon.   Le  24,  ils 
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L'armée  de  Niegeli  enlrepril,  dans  ce  but,  une  seconde  expé- 
dition. Elle  se  mil  en  route  le  21  mars.  Elle  courut  d'abord  au 
plus  pressé,  et,  traversant  les  terres  de  Icvèque.  elle  investit 
Chillon.  Une  flotllle  genevoise  bloquait  le  château  du  côté  du 
lac.  Le  28  mars,  l'artillerie  de  Genève  et  celle  de  Berne  ouvrirent 
un  feu  nourri  contre  les  murailles  de  l'antique  donjon.  Le  29, 
la  place  se  rendit.  On  y  trouva  Bonivard,  qui  fut  aussitôt  déli- 
vré. Mais  le  gouverneur.  Antoine  de  Beaufort,  réussit  à  s'échap- 
per avec  une  partie  de  la  garnison  et  à  gagner  la  rive  opposée. 

Restaient  les  terres  de  l'évèclié  de  Lau- 
sanne. L'évèque  Sébastien  de  Montt'au- 
con  avait  pris  la  fuite.  Les  quatre  pa- 
roisses de  I^vaux  furent  conquises  les 
premières.  Le  31  mars.  Nîegcli  passait 
la  Veveyse  et  les  sommait  de  se  rendre. 
Elles  le  firent  aussitôt,  Lutry  après  une 
légère  hésitation.  Enfin,  l'armée  bernoise 
fit  son  entrée  triomphale  h  I,«iu- 
sanne.  '     i  1 

Etaient-ce  des  amis?  Etaient- 
cc  des  conquérants?  Lausanne, 
combourgeoise  de  Berne  et  son 
alliée  dans  la   campacne  nrécé-      Piu- !«.- Sébastien  de  Mi^nifoman, 

1-    o  1  dernier  prince  êv^qm-  lie  Ijiuianne. 

dente,    pouvait  espérer  que   les 

troupes  bernoises  allaient  la  délivrer  de  ta  domination  épisco- 
pale.  L'illusion  fut  de  courte  durée.  Le  1"'  avril  153fi.  Nœgcii  lit 
abattre  l'écusson  de  la  maison  de  Montfaucon  et  proclama  la 
ville  de  Berne  maîtresse  de  tous  les  droits  souverains  exercés 
au  temporel  par  l'évèque.  Dans  ces  circonstances.  Lausanne 
n'eut  pas  l'énergie  de  Genève.  Elle  élait  du  reste  placée  dans  des 
conditions  moins  favorables.  Les  conseils  essayèrent  néanmoins 
de  protester,  mais  tout  fut  inutile.  Na'geli  s'installa  au  château 
et  y  fit  bonne  garde.  Les  députés  des  cantons  médiateurs,  irrités 
de  voir  le  sans-façon  de  Berne,  renoncèrent  à  leur  mission  et 
quittèrent  Lausanne.  Le  reste  des  terres  de  lévéché  fut  rapide- 
ment conquis.  Lucens  ouvrit  ses  portes.  Avenches  fit  mine  de 
résister,  mais  ce  ne  fut  qu'une  velléité  passagère  ;  les  habitants 
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se  soumirent  aussi.  La  terre  ecclésiastique  de  Romainmôtier  fît 
également  sa  soumission,  de  même  Tabbaye  du  lac  de  Joux.  La 
conquête  du  Pays  de  Vaud  était  terminée. 

Restait  à  l'organiser.  Déjà  avant  la  fin  des  opérations  mili- 
taires, une  commission  de  six  membres  avait  été  chargée  de  ce 
soin.  Elle  parcourut  le  pays  dans  ce  but,  reçut  encore  la  soumis- 
sion de  quelques  vassaux,  passa  d'Yverdon  à  Cossonay  et  à  la 
Côte,  puis  dans  le  Pays  de  Gex  et  le  Chablais,  à  Chillon  et  Vevey 
pour  revenir  enfin  à  Lausanne. 

Ici,  elle  prononça  une  sentence  contre  les  gens  de  Lutry. 
Berne  avait  deux  griefs  contre  eux.  D'abord,  ils  avaient  maltraité 
le  pasteur  Michel  ;  ensuite,  dans  une  rixe  qui  avait  éclaté  lors 
du  passage  des  troupes,  le  26  mars,  ils  avaient  tué  un  soldat  et 
en  avaient  blessé  d'autres.  De  fortes  amendes  furent  prononcées 
contre  les  habitants  de  Lutry.  Puis  on  procéda  à  l'organisation. 

Le  bailli  de  Vaud  et  les  hauts  fonctionnaires  furent  sup- 
primés ;  de  même  les  autorités  épiscopales.  Les  pays  conquis 
furent  divisés  en  huit  bailliages  :  Yverdon, —  Moudon  avec  Cos- 
sonay, Morges  et  la  Côte,  —  Lausanne  avec  les  paroisses  de 
Lavaux,  Lucens,  Villarzel,  —  Avenches,  —  Chillon  avec  Vevey, 
—  Thonon  et  le  Chablais,  —  Ternier,  —  enfin  Gex.  Un  trésorier 
devait  percevoir  les  revenus  dans  les  nouveaux  bailliages  et  rece- 
voir les  appels  des  jugements  portés  par  les  cours  bailli vales. 

Une  commission  de  trois  membres  procéda  à  l'installation 
des  baillis.  Elle  mit  quelque  rudesse  à  accomplir  son  mandat. 
De  plus,  la  partialité  avec  laquelle  LL.  EE,  protégeaient  la  foi 
nouvelle  amena  des  troubles  et  des  protestations.  Berne  n'en  éta- 
blit pas  moins  solidement  sa  domination  sur  le  Pays  de  Vaud, 
Gex  et  le  Chablais.  Une  contribution  extraordinaire  de  7759 
couronnes  d'or  leur  fut  imposée. 

Après  avoir  pourvu  au  temporel,  LL.  EE.  s'occupèrent  du  spi- 
rituel. Elles  avaient  promis  de  respecter  la  foi  de  leurs  nouveaux 
sujets,  de  traiter,  tout  au  moins,  les  deux  religions  sur  un  pied 
d'égalité.  Aussitôt  en  possession  du  pays,  elles  violent  leurs  pro- 
messes. Des  pasteurs  réformés  étaient  arrivés  a  la  suite  des  con- 
quérants. Appuyés  par  eux,  ces  ministres  et  leurs  fidèles  parlent 
haut,  brisent  les  images,   profanent  les  temples.  Pierre  Viret 
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s'était  installé  dans  l'église  des  dominicains,  à  la  Madelaine,  el 
y  Taisait  ses  prédications.  Puis,  malgré  la  dérense  du  conseil,  et 
bien  que  la  bourgeoisie  eût,  à  deux  reprises,  décidé  de  vivre 
M  dans  lancienne  religion  n,  des  iconoclastes  avaient  tout  brisé 
dans  cette  église,  autels  el  images.  A  Vverdon,  LL.  EK.  n'y 
avaient  mis  aucun  mcnugemeul.  Klli-s  avaient  décrété  pure- 
ment et  simplement 
l'abolition  du  culte 
catholique.  Desrélbr- 
niés  fanatiques  péné- 
trèrent dans  les  égli- 
ses et  les  mirent  au 
pillage.  Les  statues 
de  la  vierge  et  des 
saints  furent  brûlées 
sur  la  place  publique. 

Lors  de  la  con- 
quête, Berne  avait 
mis  provisoiremenl 
la  main  sur  l'admi- 
nistration des  cou- 
vents, en  attend:Mil 
mieux.  Une  fois  li^ 
baillis  installés.  iK 
protégèrent  ouverli- 
ment  les  ministn-% 
réformés  et  entravèrent  l'exercice  de  la  religion  catholique.  A 
Moudon,  les  citoyens  se  plaignent  qu'on  ait  fait  venir  un  prédi- 
cant  malgré  eux;  le  bailli  a,  de  plus,  défendu  an  vicaire  de 
chanter  la  messe  dans  la  grande  église  paroissiale.  Les  quatre 
paroisses  de  Lavaux  protestent  également  contre  de  semblables 
mesures.  A  Avenches.  le  banneret,  partisan  de  la  Réforme,  fut 
déposé  par  les  bourgeois. 

Mais  Berne  était  tenace.  Toute  la  belle  résistance  des  Vaudois 
se  brisa  contre  la  volonté  bien  arrêtée  de  LL.  EE.  Elles  organisè- 
rent une  dispute  religieuse,  i\  laquelle  furent  convoqués,  par 
ordre,  les  religieux  du  paysel  les  procureurs  itc  chaque  paroisse. 
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La  dispute  eut  lieu  à  partir  du  2  octobre  1536  et  dura  une 
semaine.  Guillaume  Farel  avait,  suivant  la  coutume,  formulé 
des  thèses  qu'il  s'agissait  de  discuter.  Les  combattants  Tureul,  du 
côté  réformé,  Farel,  Viret,  Caroli,  Calvin.  Les  catholiques  ne 
mirent  pas  en  ligne  de  grands  orateurs.  Les  chanoines  se  con- 
tentèrent de  lire  une  protestation  contre  la  dispute  elle-même, 
renvoyant  toute  décision  ù  un  prochain  concile.  A  part  cela,  ce 
fut  un  médecin,  Blancherose,  et  un  jeune  officier,  Ferrand  de 
Loys,  qui  défendirent  le  catholicisme.  Un  vicaire  fit  une  décla- 
ration naïve  :  «  Si  les  prê- 


tres, dit-il,  sont  aussi  igno- 
rants que  vous  le  dites,  ce 
n'est  pas  une  grande  gloire 
à  vous  de  les  avoir  vain- 
cus. Que  navez-vous  eu 
pitié  de  leur  ignorance!  » 
—  Comme  dans  toutes  les 
discussions  de  cette  na- 
ture, la  direction  des  dé- 
bats ne  fut  pas  impar- 
tiale :  «  D'autres  opposans 
y  eust,  dit  Pierrefleur, 
mais  quand  on  cognois- 
sait  qu'ils  voulaient  trop  presser  et  s'advencer  en  disputes, 
incontinent  on  les  faisait  taire.  »  Les  réformés  triomphèrent 
donc.  Plusieurs  assistants  abjurèrent  le  catholicisme  et,  le 
lendemain,  les  nouveaux  convertis  prouvèrent  la  solidité  de 
leur  foi  en  brisant  tout  dans  la  cathédrale,  autels,  images, 
crucifix. 

Aussitôt,  LL.  EE.,  constatant  le  résultanl  de  la  dispule, 
ordonnèrent  que  la  messe  fût  supprimée,  ainsi  que  toutes  les 
cérémonies  du  culte  catholique,  que  les  images,  idoles  et  autels, 
dans  les  églises  et  monastères,  fussent  renversés  :  elles  enjoigni- 
rent à  tous  leurs  sujets  «  d'aller  entendre  la  parole  de  Dieu  a, 
c'est-à-dire  les  prédicateurs  rérormés. 

Les  baillis  se  mirent  à  l'œuvre  aussitôt.  Les  images  furent 
détruites  et  brûlées,  le  culte  réformé  introduit  partout.  Toute 
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résistance  étail  inulile.  On  ohligeail  même  ies  communes  ii  payer 
ceux  qui  saccageaient  leurs  temples  ', 

LL.  EE.  promulguèrent  ensuite  une  Ordonniince  de  réforma- 
lion  (24  décembre  li)3l3),  cléclaraut  à  nouveau  le  catholicisme  aboli 
et  réglant  les  questions  principales  relatives  au  dogme,  aux  sacre- 
ments, aux  biens  ecclésiastiques  et  avix  mœurs.  Un  synode, 
réuni  à  Lausanne,  le  13  mars  l.'i37.  posa  les  bases  de  l'organisa- 
tion ecclésiastique  du  Pays  de  Vaud. 

Les  nouvelles  possessions  de  Berne  sont  divisées  eu  sept 
classes  :  Lausanne-Vevey.  La  Broie,  Yverdon.  Morges-Nyon, 
Orbe,  Gex,  Thonon.  A  hi  tôle  de  chaque  classe  est  un  doijvn  ou 
modérateur ,     avec  . 

des  pouvoirs  très  ^^^  -jVI.  4.  J.  4- -I- q 
étendus;  il  surveille 
ses  frères  dans  leur 
doctrine  et  dans 
leur  conduite.  Le 
doyen  est  assisté 
par  les  jurés  de  la 
classe,  au  nombre 
de  quatre.  Chaque  semaine,  les  ministres  doivent  se  réunir  en 
co//oiyHc  pour  s'édifier  mutuellement.  Un  Synode  général  exerce 
l'autorité  supérieure  sur  l'Eglise. 

Au  point  de  vue  du  dogme,  l'ordonnance  ou  Edil  de  réforma- 
tion réduisait  à  deux  les  sacrements,  savoir  le  baptême  et  la 
sainte  Cène.  L'Edit  autorisait  le  mariage  des  prêtres.  Il  infcrdi- 
sail  la  messe  et  les  cérémonies  papales,  les  pèlerinages,  le 
carême.  Il  réduisait  le  nombre  des  Fêtes  religieuses.  Il  proscrivait 
certaines  pratiques  superstitieuses, comme  de  sonneries  cloches 
en  cas  d'orage  ou  pour  les  agonisants. 

Dès  le  début,  Berne  entendit  affirmer  la  suprématie  de  l'Ktaf 
sur  l'Eglise.  Une  des  thèses  de  Farel  soutenait  que  <l  l'Eglise  ne 
reconnaît  qu'un  seul  magistrat,  laïque,  établi  de  Dieu...  tous  sont 

■  Le  gouverneur  d'Aubanne  paie,  chez  GiillUlume  Qulnlal.pour  les  dt'pennes  ToUeit 
par  M.  le  luilll  de  Moudun  et  ses  aides,  qui  on)  renveruï  les  autels  et  iningcB,  sept 
livres,  /(em,  |>our  ceu»  ([ul  mirenl  bas  les  croli,  dli  sol^  trois  deniers,  llrni,  pour  ceux 
qui  pavèrent  le  sul  l'i  rendrait  des  autels,  neufs  sols,  lient,  A  Jean  MhIIIeI.  qui  mil  bas 
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obligés  d'oliéir  îi  ce  magistrat  n.  L'Edit  de  réforniation  est  tout 
aussi  explicite  :  a  Que  nul  soi  uièle  d'annoucer  la  parole  de  Dieu 
eu  nos  dits  pays  que  ne  soit  par  nous  à  ce  député.  »  L'Etat  com- 
mande dans  tous  les  domaines;  il  doit  Taire  régner  le  bon  ordre; 
il  surveille  les  mo-urs.  Nous  trouvons  dans  VEdit  les  premiers 
spécimens  de  l'immense  série  des  règlements  et  ordonnances  sur 
les  mœurs,  ainsi  que 
des  lois  somptuaires, 
qu'a  multipliées  le  gou- 
vernement paternel  de 
Berne  à  l'usage  de  ses 
sujets  :  défense  déjouer 
;)  l'argent,  de  porter  des 
chiiusses  découpées,  de 
danser  :  «  Danses  sont 
scandaleuses  ;  à  cette 
cause  les  défendonssous 
le  hamp  de  trois  florins  ; 
toutefois  trois  honnêtes 
danses  sur  les  jours  de 
noces  octroyons.  »  L'a- 
dultère, la  gloutonnerie, 
le  blasphème  sont  punis. 
Conformément  à  l'esprit 
du  temps,  le  service 
mercenaire  est  interdît. 
Les  biens  de  l'Eglise 
furent  sécularisés.  L'Etat  se  chargeait  de  l'entretien  du  culte  ;  par 
contre  LL.  EE.  mettaient  la  main  sur  les  terres,  biens  et  reve- 
nus du  clergé.  Ces  revenus  étaient  immenses.  On  évalue  à 
soixante  mille  éous  d'or  le  revenu  de  l'évéque.  et  à  quatre  mille 
la  prébende  de  chacun  des  chanoines.  Les  couvents  avaient  des 
domaines  étendus.  Le  clergé  possédait  à  peu  près  le  tiers  de  la 
propriété  immobilière  du  pays. 

Pour  éviter  les  réclamations  de  Fribourg.  son  alliée,  Berne 
lui  abandonna  quelques  dépouilles  de  l'évéque  :  Bulle,  La  Roche, 
Albeuve.  Pour  intéresser  Lausanne  au  nouvel  ordre  de  choses, 
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Berne  lui  accorda  une  partie  de  la  juritiiclion  épiscopale  et  des 
revenus  qui  y  étaient  afTectés;  elle  lui  donna  également  une 
partie  des  biens  du  clergé,  h  charge  de  pourvoir  aux  frais  du 
culte.  Les  biens  concédés  h  la  ville  étaient  :  les  cinq  paroisses 
de  Lausanne,  les  deux  couvents,  le  prieuré  de  Sainl-Snlpice, 
Bellevaux,  Sainte-Catherine,  le  Qialet-â-Gobet  avec  le  moulin 
du  même  nom,  le  vieil  évéché.  Ces  libéralités  font  l'objet  de  la 
petite  largition  donnée  à  Lau- 
sanne, le  ]"■  novembre  1536,  et 
confirmée  dans  la  grande  lar- 
gition, en  date  du  18  avril 
1548',  Plusieurs  autres  com- 
munes reçurent  en  don  gra- 
cieux ou  achetèrent  à  bas 
prix  une  partie  des  biens  du 
clergé.  Les  biens  des  confré- 
ries leur  furent  également 
attribués,  à  charge  pour  elles 
d'entretenir  les  pauvres  et 
nécessiteux. 

On  tint  compte,  dans  une 
certaine  mesure,  des  droits  ac- 
quis par  les  moines  et  titulaires 
de  prébendes.  Ceux  qui  em- 
brassèrent la  Réforme  COnser-  ^.^^   j^^    _  <-j,ii,^jrnle  <!.■  L.m5nillle 

vèrent  une  partie  de  leurs  reve- 
nus ou  reçurent  une  peusion.  Les  insoumis  durent  quitter  le  pays. 
Mais  dans  le  partage  des  biens  du  clergé,  Berne  se  réserva  la 
part  du  lion.  Tout  d'abord,  elle  mit  la  main  sur  le  trésor  de  la 
cathédrale.  Les  chanoines  avaient  caché  les  objets  les  plus  pré- 
cieux, argent,  pierreries,  reliques,  et  prétendirent  que  l'évéque 
les  avait  enlevés.  Ils  furent  mis  en  prison  jusqu'il  ce  qu'ils 
eussent  tout  restitué.  Us  y  restèrent  huit  jours,  après  quoi  ils 
finirent  par  céder.  On  leur  proposa  d'embrasser  la  Réforme  :  ils 
recevraient,  en  échange,  une  pension  annuelle.  Trois  d'entre 
eux  acceptèrent.  Les  autres  se  retirèrent  à  Evian. 
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Le  magiiilique  trésor  de  la  cathédrale  prit  le  clieniin  de  Berne. 
La  simple  énuméralion  des  richesses  qui  s'y  trouvaient  entassées 
remplirait  plusieurs  pages  :  statues  en  or  et  en  argent,  châsses, 
reliques  et  reliquaires,  crucifix,  ciboires  et  calices,  encen- 
soirs, monslrauces,  chandeliers  ot  lampes,  bassins,  diamants 
el  pierres  précieuses,  étoffes,  tapis,  broderies,  missels  riche- 
ment enluminés,  manuscrits  précieux  '.  Ces  dépouilles,  d'une 
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valeur  incalculable,  (Icvinreiil  le   noyau  du  fameux  trésor  de 
Berne. 

LL.  V.V..  SI-  eharf^èrenl,  en  revanche,  de  l'enlretien  des  minis- 
tres ilu  culte  rél'ormé.  Pour  rourntr  des  pasteurs  à  leurs  sujets, 
elles  fondèrent  l'Acadéniicd.W"), complotée  par  un  collège  et  un 
internat,  et  qui  reçut  son  organisation  délînitivc  j>ar  la  loi  du 
27  août  l.'>47  '.  Le  rélonnatcur  Virel  avait  pris  l'initiative  <le  celte 
fondation.  Il  proposait,  en  (jualilé  de  professeurs.  Farci,  Théo- 
dore de  lièze,  Conrad  Gessner,  Farel  étail  un  esprit  Irop  indé- 
pendant au  gré  de  iierne.  Conrad  Gessner  el  Théodore  de  lièze 

'  SlaiiiinliT,  U-  Irfmr  ,1e  la  ailIMnih  df  Ldusnjiiip, 
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lurent  plus  heureux.  Le  premier  ne  resta  pas  longtemps  i»  Lau- 
sanne. Le  second  y  occupa  avec  science  et  autorité  la  chaire  de 
grec  de  1549  il  \ââR'. 

Malgré  les  efTorts  de  Berne,  le  Pays  de  Vaud  eut  heaucoup  de 
peine  h  accepter  la  Réforme.  Le  peuple,  dépossédé  de  ses  églises 
et  de  ses  saints,  allait  entendre  la  messe  dans  le  voisinage,  soit 
sur  terre  fri bourgeoise,  soit  dans  les  bailliages  communs  où 
subsistait  encore  l'ancien  culte.  Des  mesures  rigoureuses  furent 
prises  en  consétjuence  pour  arracher  de  force  le  peuple  au  catho- 
licisme. Dans  les  bailliages  communs,  LL.  EE.  usèrent  de  tous 
les  moyens  pour  faire  triompher  le  protestantisme.  D'après  le 
modus  luuendi  adopté 
en  1532,  les  deux  cul- 
tes devaient  être  tolé- 
rés dans  chaque  pa- 
roisse jusqu'à  ce  qu'on 
eût  fait  le  plus,  c'est- 
h-dire  jusqu'il  ce  qu'on 
eût  décidé,  à   la   ma- 

Pio.  156.  ~  Aubonne,         .       ..  .     ,  .  „  l-tc.  IJ..  -  uroii. 

jonte  des  voix,  quelle 
serait  la  religion  oflicielle  de  chaque  commune.  Mais  en  fait 
les  deux  religions  n'étaient  pas  traitées  également.  Lorsque  !e 
plus  avait  été  favorable  aux  réformés,  le  vote  était  acquis  défi- 
nitivement. Au  contraire,  lorsque  les  catholiques  avaient  la 
majorité,  l'agitation  protestante  continuait,  de  nouveaux  plus 
étaient  organisés.  En  fin  de  compte,  le  plus  fut  fait  à  Orbe,  en 
présence  des  députés  de  Berne  et  de  Fribourg;  une  faible  majo- 
rité se  prononça  pour  la  Réforme,  <  au  grand  regret  des  chres- 
ticnstenans  la  toy  ancienne  m  1553)  n.  Les  autels  furent  abattus,  et 
les  religieuses  de  Sainte-Claire  durent  se  retirera  Evîan.  Un  maî- 
tre d'école  vint  les  remplacer  o  pourrt'genter  et  enseigner  la  jeu- 
nesse en  la  loy  de  Dieu,  disoyent  les  seigneurs  de  Berne,  sur  un 
livre  imprimé  à  Berne,  qu'ils  appeloyent  Catéchisme  ;...  ce  fut  le 
premier  auquel  on  donna  gage,  assavoir  60  florins  et  uti  multsde 
froment*  n.  Grandson  se  prononça  également  pour  la  Réforme. 
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Seules  quelques  comniunes  du  bailliage  d^Echallens  conservèrent 
leur  ancienne  foi.  Elles  Tontgardée  jusqu'à  nos  jours. 

L'épilogue  de  la  conquête  du  Pays  de  Vaud  fut  Tacquisition 
du  comté  de  Gruyère.  Protégé  par  les  hautes  montagnes  qui 
l'entourent,  ce  petit  Etat  féodal  avait  subsisté  jusqu'en  plein 
XV!"'»^^  siècle.  Michel,  le  dernier  comte  de  Gruyère,  sut  mal  admi- 
nistrer ses  finances.  Il  aimait  le  luxe  et  le  faste,  il  dépensait  sans 
compter.  Berne  et  Fribourg  lui  avaient  prêté  des  sommes  consi- 
dérables. Comme  il  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  les  rem- 
bourser, les  deux  villes,  anciennes  amies  et  alliées  de  sa 
maison,  s'emparèrent  de  ses  Etats  (1554).  Elles  partagèrent  le 
comté.  Berne  eut,  pour  sa  part,  la  moyenne  et  haute  vallée, 
depuis  la  Tine  jusqu'aux  sources  de  la  Sarine.  Fribourg  eut  la 
basse  Gruyère.  La  baronniè  d'Aubonne,  Oron,  Palézieux,  tom- 
bèrent également  entre  les  mains  de  Berne. 

LL.  EE.  mirent  la  main  sur  les  propriétés  ecclésiastiques  de 
ces  contrées  et  y  introduisirent  de  force  la  Réforme.  Les  Gruyé- 
riens  étaient,  plus  que  tout  autres,  attachés  aux  anciennes  cou- 
tumes et  aux  vieilles  croyances.  Ni  les  efforts  de  Viret,  ni  ceux 
de  Farel,  ni  ceux  du  pasteur  Haller  de  Berne  ne  parvinrent  à  les 
convertir.  Ils  se  mutinaient,  refusaient  d'entendre  le  prêche, 
allaient  écouter  la  messe  dans  les  églises  du  voisinage.  On  leur 
envoya  des  commissaires  résolus  que  l'on  appuya  de  quelques 
soldats  ;  la  fermeté  de  Berne  triompha  en  fin  de  compte  :1a  popu- 
lation (i  revint  à  de  meilleurs  sentiments.  )) 

Ainsi  d'Aigle  à  Coppet,  de  Rougemenl  à  Orbe,  de  Lausanne 
à  Avenclies  une  profonde  transfornialion  politique  et  religieuse 
s'était  accomplie.  Le  joug  de  Berne  remplaça  la  domination  des 
princes  laïques  et  ecclésiastiques.  Le  peuple  s'y  plia  sans  grande 
résistance.  II  était  de  nature  docile;  il  avait  le  caractère  doux  et 
propre  à  l'obéissance  ;  son  énergie  était  modérée  et  son  tempé- 
rament peu  combatif;  il  subit  ses  nouveaux  maîtres  comme  il 
avait  subi  les  anciens,  avec  la  i)Ius  profonde  résignation.  Quant 
aux  affaires  religieuses,  le  peuple  vaudois  eut  beaucoup  de  peine 
à  s'accoutumer  à  la  Réforme.  Elle  lui  fut  imposée  contre  sa 
volonté  et  malgré  la  très  vive  aversion  qu'il  éprouvait  pour  les 
nouvelles  doctrines.  Mais  là  encore,  l'énergie,  la  persévérance  et 
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la  profonde  diplomatie  de  Berne  eurent  raison  de  toutes  les  oppo- 
sitions. Le  peuple  linit  par  s'attacher  à  celte  doctrine  qu'il  avait 
esécrée  ;  il  devint  aussi  zélé  protestant  qu'il  avait  été  bon  catho- 
lique. 

La  Réforme  et  la  conquête  bernoise  sont  les  deux  faits  les 
plus  importants  de  notre  histoire.  La  première  a  modilié  pro- 
fondément l'esprit  de  notre  peuple;  son  éducation  intellecluelle 
et  morale  ont  re(;u,  dès  lors,  une  orientation  toute  nouvelle.  La 
conquête  a  décidé  de  DOlre  sort  politique.  Elle  nous  a  séparés 
pour  jamais  de  la  Savoie  :  elle  nous  a  faits  Suisses  :  elle  a  surtout, 
en  réunissant  sous  une  même  domination  les  éléments  divers 
de  la  patrie  vaudoise,  préparé  l'unité  de  ce  pays,  contribué  à 
créer  le  «  canton  de  Vaud  ». 


CHAIMTIÎI-:  XIX 

Berne  lutte  pour  conserver  sa  conquête. 


I 


.ulle  entre  lleme  el  le  clergé  vauiloiA.  \m  diselpllne  ecclëilai^tlque.  VIrtI  et  de  B^kc. 

—  Di^roUdons  et  expulBlons.  —  Borne  impnw  i  ki  sojeti  i»  doctrine  religieuse.  — 
Retour  nrTensir  de  la  Savoie.  -  Emmanuel-Philibert  (t^3-l5fW).  U  revendique  le 
Pays  de  Vauii.  Traité  de  Lausanne,  lâtM.  Berne  abandonne  Cet,  ThoDon  et  garde  le 
Poysdu  Vaud.  — Nouvelles  tentatives  ite  la  Savoie.  —  Churlei-EmniBnuet  (158n-ll»01. 

—  Canjurallon  d'Isbrand  Duui  |lâ8Hi.  Kep^ésallle^  de  Berne,  nile  s'aille  avec 
Henri  III  contre  la  Savoie,  puis  reeuln.  Trsili  de  Nyon  ilâSa\.  —  Henri  IV  relève  le 
drapeau  du  pro testai) lUme,  Traita  de  l.yon  llWl).  —  Alliance  de  la  France  avec  les 
XIII  cantons,  -  Tenlallve  de  la  Savoie  sur  Genève.  LEtcalade.  -  Traité  (le  Saint- 
Julien  (IfiftS).  —  Mort  de  Henri  IV.  —  Demlérci  nionireitalions  tiosUles  <le  lu  Savoie 
(1610).  —  Rapprochenienl  avec  Berne.  —  Alliance  du  33  Juin  11)17. 


Le  régime  savoyard  avait  été  le  doux  régime  du  laissez-faire; 
le  régime  bernois  fut  celui  de  la  stricte  discipline.  LL.  V.V..  enten- 
dirent, dès  l'abord,  qu'on  leur  obéît  sans  conteste.  Elles  seules 
avaient  l'autorité  suprême  dans  tous  les  domaines,  au  temporel 


comme  au 


spiri 


tuel. 
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Les  pasteurs  en  firent  aussitôt  Texpérience.  Formés  à  l'école 
française  et  subissant  Tinfluence  de  Calvin,  ils  voulaient  dominer 
dans  l'Eglise,  sans  autre  maître  que  leur  conscience.  Us  enten- 
daient réformer  les  mœurs  autant  que  le  dogme,  faire  régner  la 
discipline  ecclésiastique  et  punir  de  rexcommunicalion  les  gens 
déréglés  ou  les  libertins.  Pierre  Viret,  premier  pasteur  de  Lau- 
sanne, lit  à  ce  sujet  quelques  démarches  auprès  des  conseils  de 
celle  ville  et  du  gouvernement  de  Berne,  refusant  de  célébrer  la 
Sainte-Cène  aux  fêtes  de  Pâques  si  sa  demande  venait  à  être 
repoussée  (1558). 

Cette  initiative  n'était  pas  pour  plaire  à  Berne.  Cependant 
rinlenlion  des  pasteurs  était  louable.  Une  réforme  des  mœurs 
s'imposait.  Mais  LL.  EE.  voulaient  y  pourvoir  elles-mêmes, 
sans  l'intervention  d'aucune  autre  autorité,  laïque  ou  ecclésias- 
tique. Elles  publièrent  dans  ce  but  Tédil  du  27  mai  1558,  insli- 
luant,  dans  chaque  paroisse,  un  consistoire  ^  ou  tribunal  par- 
ticulier, chargé  de  réprimer  les  manquements  aux  bonnes 
mœurs,  les  délits  de  blasphème,  d'hérésie  et  de  sorcellerie,  de 
châtier  ceux  qui,  par  malice,  s'abstiendraient  du  service  divin. 
Quant  aux  autres  questions  touchant  la  discipline  ecclésiastique, 
LL.  EE.  demandaient  aux  pasteurs  de  présenter  un  projet. 

Ceux-ci  rédigèrent  le  règlement  demandé.  Mais,  par  la  même 
occasion,  ils  protestaient  contre  divers  actes  du  gouvernement, 
contre  un  décret  interdisant  de  [)rêcher  sur  la  prédestination, 
contre  radmiiiislration  des  biens  de  l'Eglise.  LL.  KE.  n'enten- 
daient pas  qu'on  leur  parlât  sur  ce  ton.  Les  douze  signataires  de 
la  lettre  furent  mandés  à  Berne,  sévèrement  admonestés  et  mis 
en  demeure  de  se  soumettre  ou  de  se  démettre  (15  août).  Théo- 
dore (le  Bèze  et  son  collègue  Merlin  donnèrent  leur  démis- 
sion. 

Viret  sopiniàtra  dans  sa  résistance.  La  Noël  s'écoula  sans 
(ju'on  eélél)ràl  la  Sainle-(A'ne.  Ce  fut  un  gros  scandale,  (|ui  porta 
au  comble  lirritation  de  LL.  VAl.  Elles  envoyèrent  trois  délégués 
(jui  admonestèrent  à  la  l'ois  les  conseils  de  Lausanne,  les  profes- 
seurs et  les  régents,  toute  la  classe  des  pasteurs.  Viret  et  Valier  son 
collègue  furent  destitués.  Quarante  pasteurs  environ  démission- 
nèrent ou  furent  congédiés.  Ils  furent  accueillis  en  France  et  à 
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Genève  oii  Calvin  TotidEi  l'Acadt^inie  avec  les  débris  de  celle  de 
Lnusanne  (1559),  Théodore  de  lïèze  en  fut  le  premier  recteur. 

La  lutle  continua.  Ou  eut  beaucoup  de  peine  à  trouver  de  nou- 
veaux ministres.  Les  protestations  recoinniencêrenl.  Mais  Berne 
finit  quand  même  par  imposer  sa  volonté.  Peu  à  peu  les  pasteurs 
se  soumirent  et  prêchèrent  désormais  l'obéissance  absolue  au 
gouvernement  nque  Dieu  a  établi  n.  Berne  régla  minutieusement 
l'organisation  des  classes  et  des  colloques,  de  manière  à  annuler 
leur  autorité.  Elle  obligea  le  Paysde  Vaud  a  adopter  le  catéchisme 
tl'Heiilelbery  et  la  Confession  de  foi  Itelnèliqiie.  Berne  exerça  dès 
lors  l'autorité  religieuse  supérieure  comme  elle  exerçait  l'auto- 
rité politique  :  dcspotiquement, 

Berne  sut  montrer  la  même  énergie  et  la  même  tenacilé  pour 
maintenir  en  son  jwuvoir  les  pays  qu'elle  avait  contiuis,  et 
que  l'on  chercbait  il  lui  arracher'. 

Un  rare  concours  de  circonstances  l'avorables  avaient  aidé 
l'audace,  la  force  et  l'habileté  de  Berne  en  1536.  La  grande  lutte 
engagée  entre  Frani^'ois  1-'  el  Charles-Quint,  entre  la  maison  de 
France  et  la  maison  d'Kspague,  entre  le  protestantisme  et  le 
catholicisme  avait  détourné  l'attention  européenne  des  petits 
pays  situés  entre  le  Jura  et  les  Alpes,  ou  tout  au  moins  empêché 
les  principaux  intéressés  d'intervenir. 

Cependant,  au  mouvement  d'expansion  du  proleslanlisme 
succéda  un  retour  offensif  du  catholicisme  :  la  contre- réforme 
se  préparait.  La  France  et  l'Espagne  firent  trêve  pour  lutter 
contre  l'ennemi  religieux.  Le  traité  de  Cateau-Canibrésis  permet- 
tait à  Henri  II  et  à  Philippe  d'Espagne  de  tourner  leurs  forces 
contre  l'hérésie  (1559). 

En  même  temps,  un  prince  énergique,  Emmanuel-Philibert, 
montait  sur  le  trône  ducal  de  Savoie  (1553-1580).  Il  avait  adopté 
la  fièrc  devise  :  Si>oliatis  orma  stipersanl  ',  et  il  entreprit  de  recon- 
quérir, à  la  pointe  de  l'épée,  les  Etats  dont  il  avait  été  dépossédé. 
U  combattît  ;■!  Saint-Quentin,  défit  l'armée  française,  et  la  paix 
de  Caleau-Cambrésis  lui  rendit  ses  Etals  de  Savoie.  Toi  après, 


1  Hlilarlens  suisses  :  Mny,  de  Itmlt.  Vulllemin,  contliiuatlan  do  Jean  .le  Millier. 
T.  Xlt.  Verikll.  r.runer,  Tllllcr.  Henog.  de  MOIInen.  lllsloHena  de  SaMile  d^A  cit<'>. 
Greiiui.  IMM-tmifiitt.  An-hWe>  de  I  Etat  de  Derne.  de  l'Etat  de  Vaud.  det  villct  vaiidalw». 
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il  réclama  les  territoires  enlevés  par  les  Bernois,  les  Fribourgeois 
et  les  Valaisans.  Il  appela  ses  anciens  sujets  à  secouer  le  joug 
étranger,  et  les  engagea  à  rentrer  dans  le  giron  de  la  Savoie. 

Mais  de  profonds  changements  s*étaient  opérés  dans  le  Pays 
de  Vaud.  Une  domination  d'un  quart  de  siècle  y  avait  affermi  la 
puissance  bernoise  et  surtout  la  doctrine  réformée.  Le  Vaudois 
est  lent  à  accepter  les  innovations,  mais  une  fois  celles-ci  ancrées 
chez  lui,  il  y  reste  solidement  attaché.  Une  nouvelle  génération 
avait  succédé  à  Tancienne.  Formée  à  l'école  protestante,  elle 
était  fermement  attachée  à  sa  foi,  et  regardait  comme  un  désastre 
la  perspective  de  redevenir  savoyarde  et  catholiciue.  Les  Vaudois 
restèrent  insensibles  à  Tappel  de  leurs  anciens  maîtres. 

Le  duc  essaya  alors  de  négocier.  A  première  vue,  la  situation 
de  Berne  paraissait  mauvaise.  La  France  et  TKspagne  étaient 
favorables  à  la  Savoie;  les  cantons  catholiques  et  Zurich  même 
tenaient  également  son  parti.  Valais  et  Fribourg  se  montraient 
timides  et  indécis.  Mais  LL.  F]E.  usèrent  de  toutes  les  ressources 
d'une  diplomatie  très  habile.  Elles  eurent  le  grand  art  de  laisser 
traîner  les  négociations  pendant  cinq  longues  années;  elles  firent 
preuve,  suivant  les  circonstances,  de  souplesse  ou  d'énergie, 
et  surent  finalement  conserver  le  meilleur  de  leurs  acqui- 
sitions. 

En  Suisse,  il  avait  été  question,  tout  d'abord,  de  convoquer 
une  diète  extraordinaire  pour  examiner  les  réclamations  du  duc. 
On  finit  par  se  contenter  de  |a  diète  ordinaire  de  lôGO.  Ici,  nouvel 
atermoiement;  les  députés  en  réfèrent  à  leurs  cantons.  Une  con- 
férence est  alors  convo(|uée  à  Xeiichàlel.  Elle  reste  sans  résultat. 
La  Savoie  propose  ensuite  l'arbitrage  des  cin(ï  cantons  catholi- 
ques, du  roi  de  France  et  du  roi  d'Espagne.  Berne  suspecte  ce 
tribunal,  elle  refuse.  Les  i)arlies  s'en  remettent  alors  aux  onze 
cantons,  qui,  celte  fois,  devront  prononcer.  Leurs  pro[)ositions 
paraissent  inacceptables  à  LL.  EE.  qui,  cédant  sur  un  point, 
offrent  la  restitution  du  Chablais.  Cette  concession  parait  trop 
mesquine  aux  médiateurs;  les  négociations  sont  rompues;  de 
part  et  d'autre  on  se  prépare  à  la  guerre. 

Le  Pays  de  Vaud  montra  un  grand  dévouement  à  la  cause 
bernoise  et  protestante.  Les  villes  avaient  été  mises  en  étal  de 
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défense,  Lausanne  avait  pris  des  mesures  énergiques:  elle  fit 
fondre  huit  canons,  acheta  des  mousquets,  fabriqua  des  halle- 
bardes. Les  prédicateurs  réformés  dépeignaient  les  maux  qui 
fondraient  sur  le  pays,  dans  le  cas  où  la  Savoie  viendrait  à 
triompher.  Ils  retraçaient  en  couleurs  très  vives  les  persécu- 
tions qui  frappaient  les  protestants  dans  les  pays  catholiques,  en 
Espagne,  en  France  ;  ils  énuméraient  la  longue  série  des  mar- 
tyrs el  décrivaient  l'horreur  des  supplices.  Les  Vaudois  étaient 
décidés  à  mourir  plutôt  que  d'abandonner  leur  foi. 

Devant  cette  attitude  résolue,  la  Savoie  hésila.  Les  Bernois, 
aprèstout,  étaient  encore  les  vainqueurs  de  Grandson  eldeMorat. 
Les  Suisses,  leurs  alliés,  avaient  tenu  tète  à  l'empereur  quelque 
cinquante  ans  auparavant,  dans  la  guerre  de  Souabe.  C'était 
une  puissance  avec  laquelle  il  fallait  compter.  Une  trêve  sus- 
pendit les  hostilités;  de  nouvelles  conférences  eurent  lieu  à 
Nyon,  en  décembre  1562,  puis  à  Bàle,  à'  Baden,  î'i  Berne;  enfin  la 
paix  fut  signée  à  Lausanne,  le  30  octobre  ISfU,  Berne  fit  la  part 
du  feu  :  elle  restitua  le  pays  de  Gex,  Ternier  et  Galliard,  Tbonon. 
mais  garda  le  Pays  de  Vaud,  qui  lui  importait  avant  tout'.  Le 
roi  de  France  et  le  roi  d'Espagne  adhérèrent  à  ce  traité.  Ainsi, 
le  premier  essai  tenté  par  la  Savoie  pour  reccmquérir  le  Pays  de 
Vaud  avait  échoué. 

La  paix  de  Lausanne  ne  fut  qu'une  trêve  de  médiocre  durée. 
La  réaction  catholique  s'accentuait  en  Europe.  La  France  était 
désolée  par  les  guerres  de  religion,  le  protestantisme  y  était 
vivement  attaqué.  La  Savoie  profita  de  cet  état  de  choses  ;  elle 
s'appuya  sur  la  /1311e.  sur  l'Espagne  et  même  sur  les  cantons 
catholiques,  et  redevint  agressive. 

Les  cantons  catholiques,  jaloux  de  Berne  et  irrités  contre  la 
protestante  Genève,  favorisaient  les  desseins  du  duc,  et  décla- 
rèrent que  jamais  ils  ne  consentiraient  à  ce  que  le  «  nouveau 
pays  e,  —  c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  Pays  de  Vaud,  —  fût  com- 
pris dans  le  territoire  fédéral.  LL.  KE,,  alarmées  des  dangers  que 
courait  la  rive  vaudoise  du  lac,  organisèrent  une  flottille 
composée  de  deux  grandes  barques  de  guerre. 

Charles-Emmanuel   avait   succédé,   en   158(1,   à   Emnianuel- 

'  J.  Cart,  Ip  Irnili-  lif  i.iiïl.  Krc.  HM.  Vuml.  l'JOII.  Ahulilrde  IV.  2.  |>  3W. 
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Philibert.  Durant  son  long  règne  (  1580-1630 ►,  il  donna  beaucoup 
de  mal  à  Berne  et  à  Genève. 

Pour  rentrer  plus  facilement  en  possession  du  Pays  de  Vaud. 
Charles-Emmanuel  s'assura  Tappui  de  quelques  personnages 
influents,  gentilshommes  ou  riches  bourgeois,  qui  regrettaient 
la  domination  savoyarde.  Une  conjuration  fut  tramée  à  Lau- 
sanne contre  Berne.  Les  principaux  conjurés  étaient  les  frères 
Claude  et  I^uis  Espaule,  le  bourgmestre  Isbrand  Daux,  sei- 
gneur de  Prilly  et  de  Crissier,  plusieurs  magistrats  de  Lausanne, 
le  banneret  Tronchet,  Bouvier,  châtelain  de  Chillon,  et  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  vaudois.  Dans  la  nuit  du  11  au 
12  décembre  1588,  six  cents  hommes  venus  de  Savoie  devaient 
entrer  dans  la  maison  du  bourgmestre  par  une  porte  donnant 
sur  les  Terreaux  ;  huit  cents  hommes  devaient  pénétrer  du 
chemin  d'Ouchy  dans  Téglise  de  St-François  par  un  passage 
souterrain.  Ces  troupes' s'empareraient  de  la  ville,  massacre- 
raient le  bailli  et  mettraient  la  main  sur  les  fonctionnaires  de 
Berne.  Pendant  ces  opérations,  six  mille  hommes  débarqués  de 
Savoie  envahiraient  le  Pays  de  Vaud. 

La  tempête  empêcha  les  Savoyards  de  passer  le  lac.  Quelques 
citoyens,  zélés  partisans  de  Berne,  eurent  des  soupçons  ; 
c'étaient,  entre  autres,  Amsel,  Isbrand  et  Claude  de  Crousaz.  Ce 
dernier  fut  relenu  à  souper,  le  14  décembre,  chez  le  bourgmestre, 
qui  lui  dévoila  la  conjuration,  en  l'engageant  a  y  entrer.  Claude 
refusa  énergi(juement  et,  le  lendemain  au  malin,  il  révélait  au 
bailli  re  (ju'il  avait  entendu.  KllVayé  des  suites  de  son  inipru- 
dence,  Daux  prit  la  fuite  avec  les  principaux  conjurés,  le 
dimanciic  15  décembre  au  point  du  jour. 

A  celle  nouvelle,  grande  agitation  à  Lausanne  :  les  conseils 
siègent  en  permanence,  et  protestent  de  leur  fidélité  ;  une 
garnison  bernoise  occupe  la  ville.  Ceux  des  coupables  que  l'on 
réussit  à  saisir  sont  arrêtés,  emmenés  à  Berne,  interrogés  et  mis 
à  la  torture.  Le  banneret  Tronchet  et  Claude  Esi)aule  furent 
condamnés  à  être  traînés  sur  la  claie,  puis  à  avoir  le  poing  et  la 
tête  tranchés;  leurs  corps  furent  coupés  en  morceaux  et  exposés 
dans  les  carrefours  du  pays.  Louis  Espaule  fui  exécuté  à 
Lausanne.  Isbrand  Daux  fui  condamné  à  mort  par  contumace. 
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[aisons  tjuîl  iiosscdait  dans  la  ville  rmeiil,  dit-on. 
rasées  '. 

Celle  tentalivf  de  trahison  excita  au  plus  haiil  poinl  lindi- 
gnfition  des  Bernois,  Ils  accueillirent  il'aulaiit  mieux  l'aniiias- 
sadeur  de  Henri  III,  Harlay  de  Sancy,  qui  venail  demander,  an 
nom  de  son  mailre.  un  einprunl  el  l'aulorisation  d'enrôler  des 
soldais  (lévrier  1589i.  Ces  troupes  devaient  servir  en  premier 
lieu  contre  la  Savoie,  et,  unies  aux  troupes  du  roi,  permettre  à 
Berne  de  reprendre  le  Chablaîs  et  le  Pays  de  Gex.  Berne  accepta  : 
d'autres  cantons  suivirent  son  exemple  :  douze  mille  hommes 
Turent  ainsi  rassemblés.  Sous  le  commandement  général  de 
Sancy,  ces  troupes  envahirent  h  nouveau  la  Savoie,  prirent 
Thonon  et  Ripaille,  et  refoulèrent  l'armi^e  savoyarde  au  delà  du 
mont  de  Sîon  (avril  1589). 

Mais  Ik  n'était  point  l'objectif  principal  de  Sancy.  On  avail 
besoin  de  ces  vaillants  auxiliaires  au  camp  de  Henri  III,  allié 
maintenant  à  Henri  de  Navarre.  Les  troupes  bernoises  y 
furent  conduites,  et  reçues  avec  enthousiasme.  Berne  envoya 
une  nouvelle  armée  pour  les  remplacer  en  Savoie  (juin  I589i. 
Mais  cette  troupe,  une  Fois  arrivée  à  Genthod,  ne  s'avançait 
plus  qu'en  hésitant.  Berne  semblait  avoir  perdu  sa  belle  assu- 
rance. C'est  que  deux  partis  s'y  combattaient  :  le  parti  de  la  paix 
à  tout  prix,  qui  désirait  traiter  avec  la  Savoie  en  sacrifiant,  s'il 
le  fallait,  Genève  et  même  le  Pays  de  Vaud,  et  le  parti  de  la 
guerre.  On  attendait,  on  négociait,  on  atermoyait.  Sur  ces  entre- 
faites, Henri  III  avait  été  assassiné:  la  cause  protestante  en 
France  semblait  perdue.  Le  parti  de  la  paix  ayant  pris  le  dessus 
à  Berne,  des  conférences  eurent  lîeu  à  Nyon.  Elles  aboutirent  à 
un  traité  par  lequel  Berne  renonçait  de  nouveau  au  Chablais  et 
au  Pays  de  Gex  el,  chose  plus  grave,  abandonnait  Genève  au  duc 
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de  Savoie,  «  promettant  même  son  appui  pour  réduire  cette 
ville  »  (11  octobre  1589). 

Le  traité  de  Nyon  causa  une  indignation  générale  dans  toute 
l'Europe  protestante,  en  Suisse,  à  Berne  même,  et  dans  le  Pays 
de  Vaud.  L'avoyer  de  Watteville,  qui  en  était  Fauteur,  dut 
démissionner.  Les  sujets  de  Berne  protestèrent. 

LL.  EE.,  pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas,  usèrent  habilement 
de  condescendance.  Elles  soumirent  le  traité  à  la  sanction  de 
leurs  sujets.  Les  communes  du  pays  allemand  le  repoussèrent  à 
l'unanimité.  Les  délégués  du  pays  romand,  convoqués  à  Berne  le 
23  février  1590,  se  prononcèrent  dans  le  même  sens  avec  beau- 
coup d'énergie. 

La  guerre  continua  K  Berne  profita  de  la  bonne  volonté  des 
Vaudois  pour  faire  retomber  sur  eux  tous  les  frais  de  la  campagne, 
Ils  s'exécutèrent  avec  un  grand  dévouement.  Mais  la  conduite 
des  opérations  militaires  ne  répondait  pas  à  ce  beau  zèle.  Les 
timides  l'emportaient  décidément  à  Berne.  Il  fallut  l'intervention 
de  Henri  IV  pour  sauver  Genève.  Ce  prince  triomphait  de  la 
ligue,  faisait  son  entrée  à  Paris,  pacifiait  la  France,  assurait  aux 
réformés,  par  Védit  de  Nantes  (1598),  la  liberté  religieuse,  soute- 
nait en  Europe  la  cause  du  protestantisme.  En  même  temps,  la 
paix  de  Vervins  terminait  la  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne 
(1598).  Genève  et  le  Pays  de  Vaud  n'ayant  pas  été  compris  dans 
ce  traité,  Charles-Emmanuel  fit  de  nouveaux  préparatifs  et 
refusa  de  rendre  le  marquisat  de  Saluées,  qui  avait  appartenu  à 
la  France,  mais  dont  la  Savoie  s'était  emparée.  Henri  IV  envahit 
alors  la  Savoie,  et  força  son  ambitieux  voisin  à  signer  la  paix  de 
Lyon  (IGOl).  La  Savoie  obtint  le  marquisat  de  Saluces;  la  France 
reçut,  par  contre,  la  Bresse,  le  Bugey  et  le  Pays  de  Gex.  Le  sort 
définitif  de  Genève  n'était  pas  réglé,  mais  la  proximité  de  la 
France  était  une  garantie  contre  la  Savoie.  Henri  IV  déclara, 
dans  la  suite  (août  1()01),  que  Genève  était  comprise  dans  le  traité 
de  Lyon  et  dans  la  paix  de  Vervins. 

Berne   sut   au   moins    se    faire   garantir    par    la    France  la 

1  Elle  se  faisait  aussi  par  le  lac.  En  mai  1590,  deux  a  fourgattes  »  genevoises  firent 
une  expédition  nocturne  contre  Meillerie,  qu'elles  mirent  au  pillage.  Sept  habitants  de 
Lutry  prirent  part  a  cette  expédition.  Des  représailles  étant  à  craindre,  Lutry  prit  des 
mesures  pour  se  fortifier.  B.  Dumur.  Heu.  Jlist.  Vaud.  1893.  p.  355. 
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possession  du  Pays  de  Vaud.  Henri  !V  recherchait  l'alliance  des 
Suisses.  Un  traité  fut  conclu  entre  les  XÏII  Cantons  et  la  France, 
en  16(12';  Berne  refusa  d'y  adhérer  jusqu'au  moment  où  Henri  IV, 
dans  une  letlre-anne.re,  donna  l'assurance  formelle  que  tous  les 
sujets  de  cette  république,  a  sans  en  excepter  ceux  qui  avaient 


I 


ci-devant  appartenu  à  la  maison  de  Savoie  »  étaient  compris 
dans  l'alliance'. 

Charles-Emmanuel  n'avait  cependant  pas  renoncé  à  reprendre 
Genève.  L'Espagne  et  le  pape  encourageaient  ses  projets.  Dans 
la  nuit  du  11  au  12  décembre  1602  (ancien  style),  le  duc  fil 
sur  Genève  la   fameuse  lentative  de  ÏEsatlade.  Il  fui  repoussé 

1  ÀhKhlftle.  V.  ISSO, 
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avec  pertes.  L'alarme  fut  aussitôt  donnée  en  Suisse  et  dans 
le  Pays  de  Vaud.  Berne,  Zurich,  le  roi  de  France  intervinrent. 
La  Savoie  dut  signer  la  paix  à  St-Julien  (21  juillet  1608).  Cet  acte 
stipulait  que  Genève  devait  être  comprise  dans  la  paix  de 
Vervins  ;  les  Genevois  recouvraient  leur  ancien  territoire,  et 
la  ville  était  pour  jamais  mise  à  Tabri  des  tentatives  de  la 
Savoie  K  Pour  la  protéger  en  cas  de  retour  offensif,  Berne  orga- 
nisa dans  le  Pays  de  Vaud  un  corps  de  troupes  spécial  fort  de 
six  cents  hommes  et  prêt  à  marcher  à  première  réquisition. 
C'était  le  régiment  du  secours  de  Genève. 

La  mort  prématurée  de  Henri  IV,  assassiné  par  le  fanatique 
Ravaillac  (14  mai  1610),  vint  ranimer  une  dernière  fois  les  espé- 
rances de  Charles-Emmanuel.  Il  était  tourmenté,  dit  un  contem- 
porain, par  a  la  soif  de  Genève  et  par  la  faim  de  Grenoble  ».  Il 
fit  d'importants  préparatifs  militaires,  et  annonça  ouvertement 
ses  intentions  hostiles.  Berne  trembla  de  nouveau.  Elle  supplia 
la  France  d'intervenir  en  sa  faveur.  Les  ambassadeurs  français 
et  suisses  firent  de  vives  instances  auprès  de  la  cour  de  Turin. 
En  même  temps,  Berne  mettait  des  troupes  sur  pied  et  la  France 
devenait  menaçante.  Le  duc  céda  et  consentit  à  retirer  ses 
soldats. 

On  peut  constater  qu'à  chaque  retour  offensif  la  Savoie 
devenait  un  peu  moins  dangereuse.  Le  duc  avait  des  ambitions 
ailleurs,  de  l'autre  côté  des  monts.  La  politique  de  la  maison  de 
Savoie  s'orientait  du  côté  de  l'Italie.  Elle  finit  par  renoncer  à 
recouvrer  les  contrées  (ju'on  lui  avait  prises  au  nord  des  Alpes. 
Les  différents  traités  de  Lausanne,  de  Lvon,  de  St-Julien 
marquent  les  étapes  de  celte  marche  en  arrière.  A  la  fin,  le  duc 
en  vint  à  penser  cjue  la  paix  définitive,  et  même  une  alliance 
avec  Berne,  étaient  dans  son  véritable  intérêt.  Berne  qui,  depuis 
près  d'un  siècle,  était  sans  cesse  menacée  sur  sa  frontière  occi- 
dentale et  méridionale  et  n'avait  jamais  pu  jouir  sans  arrière- 
pensée  de  lîi  belle  province  accjuise  en  1536,  accepta  les  propo- 
sitions de  Charles-Emmanuel.  Le  traité  d'alliance  de  Berne  avec 
la  Savoie  lui  signé  le  23  juin  1617.  On  oubliait,  de  part  et  d'autre, 

1  Abschicde.  V.  640,  1898.  La  Savoie  ne  renonça  cependant  à   Genève,   dune  façon 
dëfinilive,  que  par  le  traité  de  Turin,  3  juin  1754. 
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les  hostilités  et  les  oITcnses;  le  duc  renonçait  à  perpétuité  h 
toute  prétention  sur  le  Pays  de  Vaud,  cela  conforménienl  au 
traité  fait  i^  Lausanne  en  iri64.  Après  quatre-vingts  années  de 
luttes  et  d'anxiétés,  Herne gardait  enfin  paisiblement  sa  conquête'. 

La  maison  de  Savoie  poursuivit  en  Ilalie  des  destinées  qui 
devaient,  dans  la  suite,  être  brillantes.  La  Suisse  vécut  désormais 
dans  une  tranquillité  relative.  Mais  cette  pai>:  était  due  aux 
cil-constances  extérieures  beaucoup  plus  qu'à  la  force  de  nos 
républiques  et  à  leur  volonté.  On  aura  remarqué  déjà  que  les 
Bernois  de  1617  ne  parlent  pas  comme  les  Suisses  des  guerres 
de  Grandson,  de  Morat,  de  Novare.  Ils  s'expriment  plus  timi- 
dement, et,  pour  imposer  leurs  volontés,  ils  n'ont  pas  confiance 
en  la  seule  force  de  leurs  armes  :  ils  ont  recours  k  la  diplomatie 
et  aux  alliances,  ils  s'appuieut  sur  la  France  et  sur  la  Savoie  ou 
sur  d'autres  Etats.  Les  uns  ont  recours  au  pape,  les  autres 
s'adressent  h  l'Espagne. 

C'est  <jue  les  circonstances  ont  changé.  La  Suisse  n'est  plus, 
en  Europe,  la  puissance  militaire  de  premier  ordre  contre 
laquelle  de  vaillants  guerriers  étaient  venus  briser  leur  fureur. 
De  grands  Etats  se  sont  formés  autour  d'elle  ;  la  France,  l'Au- 
triche, l'Espagne.  Elle  a  diminué  en  proportion  de  l'accrois- 
sement des  voisins. 

Elle  s'est,  en  outre,  affaiblie  elle-même.  Le  schisme  religieux 
l'a  profondément  divisée.  Les  guerres  de  Kappel  ont  creusé 
entre  les  Suisses  un  infranchissable  fossé.  !1  n'y  a  plus  de 
Suisse  ;  il  y  a  deux  groupes  de  cantons,  les  protestants  d'un  côté, 
les  catholiques  de  l'autre,  qui  se  considèrent  comme  des  frères 
ennemis  ;  deux  confédérations,  non  pas  seulement  indifférentes, 
mais  hostiles  l'une  k  l'autre,  craintives,  inquiètes,  jalouses,  qui 
s'observent  avec  défiance,  l'arme  au  bras,  toujours  prèles  ii  en 
venir  aux  mains.  Le  patriotisme,  la  solidarité  helvétique  n'exis- 
tent plus.  Les  catholiques  s'appuyent  sur  l'Espagne,  sur  le  pape  ; 
ils  ont  recours  à  l'étraugcr  pour  combattre  leurs  compatriotes. 
Les  protestants  font  de  même.  On  vit  des  soldats  catholiques  au 
de  la  Savoie,  alors  qu'elle  combattait  Berne.  Dans  la 
guerre  des  Grisons,  les  troupes  de  Berne  et  de  Zurich  reucon- 

2117.  li<IK-l978, 
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trèrenl,  sur  les  champs  de  batailles,  les  troupes  des  cantons 
catholiques  :  on  s'extermina  réciproquement. 

Ainsi  pendant  Tespace  de  deux  siècles  environ,  la  Suisse  ne 
joue  plus  un  rôle  important  dans  le  monde.  Son  histoire  raconte 
des  querelles  intestines,  des  tempêtes  locales,  des  compétitions 
de  familles  et  de  partis.  Vis-à-vis  de  Tétranger,  la  Suisse  est  sur- 
tout une  terre  à  soldats,  où  l'on  enrôle  les  meilleures  troupes  de 
l'Europe.  Voilà  pourquoi  on  la  ménage  et  on  la  flatte.  Mais  sa 
politique  extérieure  dépend  des  grandes  puissances  qui  l'entou- 
rent, de  la  France  surtout.  Elle  subit  le  contre-coup  des  événe- 
ments qui  agitent  le  monde,  elle  ne  les  dirige  pas  ;  la  Suisse  ne 
jette  plus,  comme  au  XV»"*^  siècle,  son  cpée  dans  la  balance  des 
destinées  européennes. 

Toutefois  l'histoire  locale  ofi're  encore  des  pages  remar- 
quables. Chaque  Etat  suisse  a  sa  vie  à  part  et  se  développe 
d'une  manière  originale.  Celui  de  Berne,  en  particulier,  a  vu 
ses  institutions  se  transformer,  se  modifier,  du  XV'"^  au 
XVIII™«  siècle,  jusqu'au  moment  où  elles  ont  acquis  la  forme 
définitive  et  pour  ainsi  dire  cristallisée  qu'elles  revotaient  à  la 
fin  de  l'ancien  régime.  L'étude  de  l'organisation  politique  de  la 
république  bernoise,  du  fonctionnement  de  son  administration, 
de  ses  rapports  avec  les  sujets  vaudois,  puis  celle  de  la  civilisa- 
tion, des  mœurs,  de  la  vie  morale  et  intellectuelle  ofTre  un  haut 
intérêt,  intérêt  d'autant  plus  vif  que,  le  champ  d'investigation 
étanl  plus  jrestreint,  il  est  facile  de  l'embrasser  dans  tous  ses 
détails. 
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CHAPITR1-:  XX 

Le  Despotisme  bernois. 

■  Affaire»  religieuses  dons  le  luiilllngir  clEclinlIcns.  -  I.ps  Liais  du  l'ay?  de  Vaud.  - 
ConvDcallon  d'une  assemlili-c  û  Payernc  <15TU).  —  LL.  EE.  Bceoidenl  leur  snncllon 
BU  coulumicr  île  Moudnn  (1377).  —  Le  l'Inid  K^néral  de  Lausanne.  —  Coulumicn 
partlculiiin  A  eeiialnei  r^ons.  -  Réunion  dei  délégués  de  la  noblesse  et  des  ville* 
dans  le  couranl  du  XVI-  slérle.  -  Dans  les  premières  année»  du  XVII-  siècle,  - 
Berne  ralt  îles  conceiislons.  —  Après  1817.  le  Ion  change.  —  Suppression  de&  Elats  du 
Pays  de  Vaud  (1622).  —  La  guerre  de  Irenle  ans.  —  Nouvelles  conlributions  eslra- 
ordinaires,  —  Guerre  des  Paysan:)  Ceu^-cl  ioni  siiumls  â  laide  des  Iroupe»  vaii- 
dalses  (1853),  -  Espérances  des  Vaudois.  aussilûl  déçues.  -  Ln  première  guerre  de 

Les  quatre-viiigls  années  que  Berne  mil  h  as&urer  sa  conquête 
contre  un  retour  oITensif  de  la  Savoie  furent  aussi  employées 
par  elle  à  s'afTerinir  dans  le  Pays  de  Vaud  et  à  y  consolider  son 
autorité  d'une  façon  durable. 

Le  premier  moyen  fut,  nous  l'avons  dit,  la  Réforme.  Une  Fois 
le  pays  complètement  attaché  à  la  nouvelle  doctrine,  les  Vaudois 
redoutaient  par  dessus  tout  de  rentrer  sous  la  domination  de  la 
Savoie,  Les  réfugiés,  victimes  des  persécutions  exercées  contre 
les  réformés  en  France  et  en  Savoie,  arrivaient  nombreux  dans 
le  pays  ;  plusieurs  furent  agrégés  à  la  bourgeoisie  des  villes  ;  en 
un  demi-siècle,  quatre  cent  trente-huit  familles  étrangères,  en 
très  grande  majorité  françaises  ou  savoyardes,  furent  ainsi 
admises  à  Lausanne.  Klles  s'attachèrent  vivement  à  la  nouvelle 
patrie  qui  leur  accordait  protection  et  liberté  de  croyance.  Les 
réfugiés  dépeignaient  à  leurs  nouveaux  concitoyens  les  souf- 
frances passées  et  celles  qui  menaçaient  le  pays,  s'il  venait  à 
rentrer  sous  le  joug  savoyard.  Les  prédicateurs,  du  haut  des 
chaires,  parlaient  de  même.  L'attachement  à  LL.  EE.  et  à 
la  religion  protestante  en  devint  si  tenace  que  les  Vaudois  se 
déclarèrent  prêts  â  tout  sacrilice,  plutôt  que  de  renoncer  à  être 
Suisses  et  Bernois. 
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Un  motif  moins  noble,  il  faut  le  dire,  poussait  nombre  de 
Vaudois  à  redouter  le  retour  de  la  domination  savoyarde  et  du 
catholicisme.  Les  communes  et  les  particuliers  qui  avaient  béné- 
ficié de  la  vente  des  biens  du  clergé,  les  paysans  qui,  par  la  sup- 
pression des  couvents,  avaient  été  affranchis  d'obligations  per- 
sonnelles, tous  ceux,  en  un  mot,  qui  avaient  profité  matérielle- 
ment du  changement  de  régime  ne  voulaient,  à  aucun  prix, 
retourner  à  Tancien  état  de  choses. 

Aussi  LL.  EE.  défendirent  toujours  avec  zèle  la  foi  réformée. 
Elles  eurent  Toccasion  de  le  faire  dans  les  premières  années  du 
XVIIine  siècle.  Le  fanatisme  religieux  agita,  à  cette  époque,  le 
bailliage  d'Echallens  et  y  réveilla  les  luttes  confessionnelles  :  à 
rinsligation  de  quelques  prédicanls,  certains  particuliers  pétition- 
nèrent pour  demander  le  plus  (1619).  11  en  résulta  un  échange 
de  notes  aigres  entre  les  deux  républiques,  des  menaces  et  même 
des  préparatifs  militaires.  La  diète  de  Baden  s'occupa  du  diflë- 
rend  et  nomma  des  arbitres.  EnTui  Ton  revint  à  de  meilleurs 
sentiments;  Fribourg  et  "Berne  oublièrent  leur  querelle. 

Dans  le  but  de  s'attacher  leurs  nouveaux  sujets,  alors  que  la 
Savoie  se  montrait  redoutable,  LL.  EE.  furent  assez  libérales 
envers  les  Vaudois,  et  confirmèrent  leurs  droits,  libertés  et  fran- 
chises, en  tant  que  celles-ci  ne  touchaient  pas  aux  prérogatives 
du  souverain.  Elles  étaient  surtout  généreuses  au  moment  où 
elles  demandaient  aux  Vaudois  des  subsides  extraordinaires. 

Ce  fui  le  cas  à  la  suite  du  traité  de  Lausanne  (lôfU).  Olle  con- 
venlion  slipulail  une  indemnité  de  *M)  (M)()  écus  d'or  en  faveur  de 
la  Savoie.  LL.  KK.  en  firent  porter  la  charge  tout  entière  aux 
Vaudois.  Les  (léj)ulés  du  Pays  de  Vaud,  au  nombre  de  quatre 
par  bailliage,  furent  réunis  dans  ce  but  à  Payerne,  en  mai  1570, 
Quchpies-uns  auraient  voulu  protester,  mais  l'assemblée  n'en 
vota  pas  moins  le  subside  demandé.  Elle  réservait,  il  est  vrai, 
les  libertés  et  franchises  du  pays  et  présentait  plusieurs  v(eux. 
Elle  demandait,  en  particulier,  (jue  les  seigneurs  de  lkM*ne  trai- 
tassent à  l'avenir  les  Vaudois  sur  le  même  pied  ([ue  leurs  sujets 
allemands. 

Berne,  avant  de  faire  droit  à  ces  requêtes,  demanda  à  voir  les 
lettres  de  IVancliises  des  communes  romandes.  Les  jurisconsultes 
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v-ailrtois  élaboi-èreiil  un  projet  de  slatuls,  qui  lut  présenté  k  LU. 

EE.  au  nom  de  Imit  villus,  savoir  Moudon,  Yverdon,  Morges, 

Nyon,  Cossonay,   Les   Clées,   SaUile-Croix  et  Grandcour.   Ces 

statuts  avaient  pour  hase  la  charte  aixordée  à  Mouduii  en  l.'i5i). 
LL.  EE.,  par  décret  du  12  mai  1  ">77.  promulguèrent  les  Stnluln 

lies  liberlcs,  frniulùses  et  cou- 
tumes /lerpètuelles  da  PayH 

de  Vaud,  qui,  sous  le  nom 

de    coutumier    de    Moudon. 

firent  loi  dans  les  commu- 
s  intéressées.  Mallicuieu- 
l'esprit    particula- 

risle    de    certaines   régions 

empêcha  la  complète  unifi- 
cation du  droit.   Lausanne 

et   les  anciennes   terres   de 

l'Evéché      gardèrent      leur 

Plaid  général.  Orlie,  Echal- 

iens.  Grandson  conservèrent 

leurs  anciennes   coutumes. 

Payerne,   qui  oceupail  une 

place  a  part  dans  le  Pays  <Ie 

Vaud,  fit  de  même. 

Dans  les  quatre 
Mandements,  on 
continua  .'i  suivre  la 

coutume    du    Clia-  ^ .         _ 

hlais,     Rougemonl  ' 

et  Bossinières  adoptèrent  le  coutumier  de  Moudon.  tandis  que 
Chàteau-d'Œx  suivait  exclusivement  le  code  bernois. 

Néanmoins  les  Vaudois,  pratiquant  la  même  loi,  soumis  aux 
mêmes  maîtres,  exposés  aux  mêmes  dangers,  ayant  »n  certain 
nombre  d'intérêts  communs,  se  rapprochaient  les  uns  des  antres. 
Les  délégués  de  la  noblesse  et  d'un  certain  nombre  de  villes  se 
réunissaient,  comme  au  temps  de  la  Savoie,  pour  délibérer  sur 
les  afTaires  qui  intéressaient  une  grande  partie  du  pays,  Ces 
assemblées  siégèrent   plusieurs  fois  dans  le  courant  du  XVI""' 
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«érie.  C4Miviml-il  d'appeler  mcorr  ces  assises  «  Irs  Elals  dr 
V«id  ■  cwBwe  k  répoque  ««Tonnle?  On  ne  saorail  donner 
vnimtut  et  non  k  l'aMcniMée  de  Payeme.  coDToqiKe  pw 
LL.  E£.  en  tâTO.  Mai*  dant  la  uitle.  pliuieun  réonions  Tnirtit 
leaoes.  Sî  Hie«  oe  portéiml  pa%  loujoan  ofUciellemcnl  le 
OOfD  d'tUalM.  elles  en  jouérrol  rependant  le  n>le.  L'ne  rninktn  de 
cette  nature  cul  lieu  à  Lausanne,  en  l.îâO.  poar  i~o(er  on  sobsîde 
de  guerre,  l'ne  aatir  assemblée  fat  convoquée  â  l^usanoe  égalc- 
ntenl,  en   L'AI.   Kn  l.yc.  nouvelle  session  :  on  Qt  parvenir  à 


Fin,  1S9.  —  Olllcatt  de  Champvenl. 

LL.  KK.  des  plaintes  au  sujet  des  monnaies.  On  décida  aussi 
(]ue  désormais  on  se  réunirait  une  fois  l'an  «  pour  éviter  que 
désordre  m-  se  fasse  au  pays  et  pour  conférer  des  choses  ten- 
dant... au  liieii  et  au  profit  de  la  pairie  b.  La  même  année,  une 
assemblée  décida  de  faire  certaines  représentations  à  Berne  au 
«ujet  des  baillis  qui  outrepassaient  leurs  compétences.  LL.  EE. 
écoutèrenl  les  doléances  des  délégués  vaudois,  et  les  Etats  de 
Vaud  reçurent  ainsi  une  sorte  de  sanction  officielle.  Nouvelles 
sessions  en  lîXM,  j>uis  en  15%^  (février),  au  sujet  d'une  contribu- 
tion de  guerre.  Vne  dépulation  est  envoyée  à  Berne  pour  pré- 
senter des  réclamations.  I^e  12  décembre  lôïl».  les  Etats  décident 
de  payer  la  contribution  demandée,  et  en  font  la  répartition.  Ils 
s'asM'inblf-rent  encore  plusieurs  fois  dans  les  dernières  années 
du  XVI siècle. 
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Au  comnieiicemeiil  du  XVII""'  sièole,  une  chose  parait  préoc- 
cuper aviint  tout"  les  Etats  :  la  nuestiou  du  sel.  LL.  EE.  voulaienl 
imposer  à  leurs  sujets  vaudois  un  sel  de  mauvaise  qualité  et 
d'un  prix  élevé.  De  vives  réclamations  furent  adressées  h  Berne, 
qui  finit  par  céder  nti()3K  En  1605,  l'assemblée  réunie  à  Morges 
présenta  plusieurs  griers.  En  1(MÏ8  et  1609,  des  plaintes  très 
vives  se  font  entendre  au  sujet  des  exactions  commises  par 
les  baillis.  En  1612,  celui  de  Morgés  ayant  refusé  de  prê- 
ter à  ses  subordonnés  le  serment  habituel,  les  quatre  bonnes 
villes'  présentèrent  des  remontrances.   Berne   leur  accorda  le 


droit  de  s'assembler  pour  discuter  certaines  alTalres  et  iiarticu- 
lièrement  pour  la  revision  des  statuts  de  l;')??,  En  1()]3,  on 
s'adresse  derechef  a  Berne  pour  signaler  certains  abus  et 
demander  des  réformes;  on  nccusail  les  baillis  de  concussions, 
d'abus  d'autorité.  Le  gouvernement  nomma  alors  un  conseil  de 
réforme  et  punit  quelques  coupables.  Un  bailli  concussionnaire 
eut  la  tête  tranchée;  d'autres  accusés  furent  condamnés  à 
l'amende  ou  à  Texil. 

Berne  se  montra  assez  arrangeante  tant  ijuc  le  péril  savoyard 
la  menaçait.  Lorsqu'il  fut  écarté.  LL.  EE.  changèrent  de  ton. 
En  1616  déjà,  elles  avaient  promulgué  un  nouveau  coulumier 
qui  portait  atteinte  aux  liliertés  vaudoises.  Après  le  traite 
de  1617,  les  perpétuelles  réclamations  des  Vaudois  commencent 
à  impatienter  le  gouvernement.  Lorsque,  en  1621,  les  villes  pré- 

■  Morges.  Nyon,  Yvertion.  Mouilon 
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sentèrent  des  observations  au  sujet  du  coutumier  nouveau, 
LL.  EE.  les  reçurent  assez  mal  et  leur  enjoignirent  de  «  se  con- 
duire plus  avisément  à  l'avenir  i>.  Les  députés  des  villes  et  de 
la  noblesse  se  réunirent  quand  même,  le  13  juin  1621,  à  Morges; 
ils  décidèrent  qu'à  l'avenir  des  assemblées  régulières  auraient 
lieu  chaque  année  «  pour  conférer  et  résoudre  des  choses  qui 
pourraient  être  utiles  à  LL.  EE.  et  au  bien  de  la  patrie  »  et  pour 
trancher  les  différends  qui  viendraient  à  s'élever  entre  elles.  Effec- 
tivement, les  Etats  se  réunirent  plusieurs  fois  en  1621  et  en  1622, 
votèrent  des  subsides,  mais  firent  aussi  des  remontrances.  Un 
de  ces  écrits,  fort  remarquable,  analyse  les  conditions  économi- 
ques du  pays  et  recherche  les  causes  de  la  misère  générale  qui  y 
règne.  LL.  EE.  trouvèrent  inconvenantes  les  plaintes  répétées  et 
l'attitude  trop  indépendante  de  leurs  sujets.  L'esprit  du  temps 
avait  changé.  La  république  de  Berne,  comme  les  autres  répu- 
bliques citadines  de  la  Suisse,  tendait  à  devenir  aristocratique. 
Les  doctrines  absolutistes  prévalaient  dans  la  plupart  des  Etats 
de  TEurope,  en  France  notamment.  Les  gouvernants  commen- 
çaient il  se  croire  d'essence  supérieure,  presque  divine,  et  exi- 
geaient une  obéissance  absolue.  Berne  rendit  alors  (27  décem- 
bre 1622)  une  ordonnance  blâmant  les  villes  d'avoir  organisé 
des  réunions  «  à  leur  plaisir  »  et  le  plus  souvent  a  sans  le  sçu  et 
permission  des  baillis  »  ;  Tédil  défendait  d'entreprendre  à  l'ave- 
nir aucune  assemblée  de  celle  nature  sans  le  consenlemenl  des 
baillis.  Kn  fail,  ce  (|ui  restait  des  Etais  de  Vaud  fut  ainsi  sup- 
primé, et  loule  velléilé  d'indépendance  fui  anéantie  chez  les 
sujets  (le  LL.  KK. 

Durant  le  XVll""  et  le  XVIII""  siècle,  le  joug  de  Berne  va  tou- 
jours en  s'appesanlissanl,  et  la  soumission  du  pays  fut  si  com- 
plète que,  lors  de  rinsurreclion  des  paysans,  LL.  KE.  purent  se 
servir  sans  rrainle  des  Vaudois  pour  faire  rentrer  dans  l'obéis- 
sance leurs  sujels  allemands  révollés. 

L'é[)()<|ue  de  la  j^uerre  de  Irente  ans  fui,  pour  la  Suisse,  une 
période  funesle.  Les  ('on  fédéré  s  élaienl  désunis.  Sollicités  en 
sens  inverse  par  leurs  coreligionnaires,  les  proleslants  et  les 
calholiques  faillirenl  entrer  dans  la  mêlée  générale.  C'eut  été  la 
ruine  de  la  Suisse.   La  faiblesse  même   des  (llanlons  bien  plus 
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que  leur  patriotisme  paralysa  les  elTorls  de  la  diplomatie  euro- 
péenne. La  guerre  de  Ireute  ans  eut  au  moins  un  heureux  résul- 
tai :  elle  amena  la  reconnaissance  oriicielle  de  l'indépendance 
helvétique,  au  traité  de  Westphalie  (1648). 

Mais  la  guerre  eut  d'autres  conséquences,  funestes  celles-là. 
Les  gouvernements  avaient  dû  lever  des  troupes,  afin  de  garder 
la  frontière.  Four  couvrir  les  frais  de  ces  armements,  ils  impo- 
sèrent à  leurs  peuples  de  lourds  impôts.  Berne  ne  resta  pas  en 
arrière.  Kn  1637.  elle  exigea  du  pays  de  Vaud  une  contribution 
de  deux  florins  par  feu.  En  1641,  nouvel  impôt  de  un  pour  mille. 
Autrefois,  on  y  mettait  encore  quelques  formes.  En  cas  de  con- 
tributions extraordinaires,  les  sujets  étaient  consultés.  LL.  EE. 
avaient  change  tout  cela.  Les  villes  hasardèrent  encore  une 
timide  résistance,  mais  elles  ne  tardèrent  pas  à  se  soumettre. 

Les  sujets  de  la  Suisse  allemande  furent  moins  empresses. 
Des  soulèvements  éclatèrent  et  il  fut  bientôt  impossible  de  les 
arrêter.  Les  impôts  nouveaux  pesaient  durement  sur  le  paysan, 
dont  la  condition  était  misérable.  L'ne  mesure  impopulaire  entre 
toutes  vint  mettre  le  comble  il  l'irritation.  Les  gouvernements  de 
Berne  et  de  Lucerne  interdirent  sur  leur  territoire  la  circulation 
de  la  monnaie  de  billon  provenant  des  autres  Etats  confédérés, 
et  réduisirent  de  moitié  la  valeur  de  leur  propre  billon.  l'ar 
cet  arrêté,  le  paysan,  déjà  très  pauvre,  perdait  la  moitié  de  son 
numéraire. 

Aussitôt  une  révolte  éclata  dans  l'Enllebucb  (1653).  Elle 
s'étendit  à  une  bonne  partie  de  la  campagne  lucernoise,  puis  à 
l'Emmenthal,  à  la  haute  Argovie,  à  Soleure,  à  Bâle.  Les  paysans 
insurgés  songèrent  d'abord  à  opposer  une  ligue  des  peuples  à  la 
ligue  des  gouvernants.  Ils  entrèrent  vigoureusement  en  cam- 
pagne. Au  nombre  de  plus  de  vingt  mille,  les  paysans  bernois 
attaquèrent  la  capitale.  La  ville  fut  entourée  de  tous  côtés;  elle 
courut  de  sérieux  dangers  ;  LL.  EE.  durent  faire  des  concessions 
(mai  1653).  Elles  implorèrent  alors  à  la  hâte  le  secours  de  Zurich 
et  demandèrent  des  troupes  au  Pays  de  Vaud. 

Les  griefs  des  Vaudois  étaient  les  mcmesque  ceux  des  Suisses 
allemands.  Eux  aussi  se  plaignaient  de  la  tyrannie  des  baillis, 
du  prix  du  sel.  du  haut  intérêt  de  l'argent,  du  malaise  social  et 
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économique,  de  la  misère.  Si  les  sujets  de  Berne  avaient  dans 
ce  moment  compris  leurs  inlérèls  communs,  si  les  Vaudois 
avaient  montré  un  i)eu  de  fermeté,  ils  auraient  pu  obtenir  les 
concessions  qu'ils  avaient  autrefois  réclamées.  Il  n'en  fut  rien. 
Les  sujets  romands  se  laissèrent  leurrer  par  la  diplomatie  ber- 
noise. Lausanne  essava,  il  est  vrai,  de  ressusciter  les  Etats  de 
Vaud.  KUe  convoqua  une  assemblée  à  la(|uelle  accoururent  les 
députés  des  villes.  Quelques  voix  courageuses  s'y  firent  entendre. 
Alors  le  bailli  de  Lausanne  fit,  au  nom  de  LL.  KK.,  les  plus  belles 
promesses  :  les  charges  fiscales  seraient  allégées,  les  villes 
allaient  recouvrer  leurs  anciens  privilèges,  Herne  reconnaîtrait 
les  droits  des  Ktats  de  Vaud.  Le  bourgmestre  de  Lausanne 
exhorta  ses  compatriotes  à  l'obéissance,  il  les  mit  en  garde 
contre  les  paysans  allemands  et  contre  les  suites  dangereuses  de 
toute  opposition.  Les  Vaudois  cédèrent.  Les  villes  et  les  com- 
munes fournirent  cin(|  mille  hommes.  Le  ,*iO  mai,  cette  troupe 
entrait  à  Berne,  où  elle  fut  accueillie  avec  la  plus  grande  joie. 
Les  alliés  de  Neuchàtel  arrivaient  également,  au  nombre  de 
quelques  centaines. 

L'intervention  zuricoise  et  l'appui  des  troupes  vaudoises  sau- 
vèrent la  réi)ul)li(|ue  de  Berne.  Les  insurgés  furent  vaincus  à 
Bi'iblikon  par  l'armée  zuricoise  (3  juin  K^Ii),  et  à  Herzogen- 
buclîsee  par  les  troupes  du  général  d'Lrlacli,  composées  surtout 
de  Vaudois  (8  juin  K).*),*^).  Le  pays  fut  abandonné  à  la  fureur 
des  ((  Welsc'hcs  »  (jui  commirent  toutes  sortes  d'excès.  L'insur- 
rection était  vaincue.  Ses  auteurs  furent  durement  traités.  Les 
gouvernants  avaient  eu  peur  :  ils  se  montrèrent  d'autant  plus 
féroces  dans  la  réj)ression.  Les  chefs  du  mouvement,  Leuen- 
berger,  Schybi  et  un  grand  nombre  de  leurs  adhérents  furent 
appréhendés,  mis  à  la  torlun\  et  exécutés  sans  pitié. 

Une  dépulalion  vaudoise  avait  précédé  à  Berne  l'armée  de 
secours  fournie  par  les  sujets  romands  :  elle  y  fut  accueillie  avec 
les  manjues  de  hi  phis  extrême  hienveilhince.  On  la  combla  de 
promesses.  Mais  aussitôt  le  danger  passé,  LL.  KK.  firent  la 
sourde  oreiHe.  Les  députés  des  viUes,  autorisés  par  «  grâce  » 
spéciah'  à  se  réunir  à  ^h)ud()n,  sous  la  présidence  du  bailli 
(hS  août  l()r),'5),  présentèrent,  il  est  vrai,  une  adresse  à  leurs  sou- 
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verains.  Mais  le  Ion  en  esl  proroiidément  hiniible,  soumis, 
Iiîteus.  On  ne  réclame  plus,  on  implore,  on  supplie.  Les  «  très 
humbles  et  féaux  sujets  n  rendent  n  grâces  très  humbles  »  ii 
LL.  EE.  (les  «faveurs  el  liienl'nits  ([u"iî  a  plu  à  leur  boulé  de 
faire  esi>érer  ».  Elles  viennenl  a  humblemenl  prier  LL.  EE.  de 
les  vouloir  remetire  dans  leurs  anciens  droits,  us,  coutumes, 
franchises,  privilèges,  liberlés  et  concessions,  n  Elles  ajoutent 
quelfiues  vœux  relatifs  à  la  venle  du  sel,  au  serment  des  haillis, 
à  la  nomination  des  juges,  à  la  modification  du  coutumier 
de  1616.  Berne  éluda  ces  demandes.  Une  décision  du  :{  sep- 
tembre 16,">3  autorisait,  il  esl  vrai,  les  villes  à  s'assembler,  mais 
seulement  avec  la  permission  de  LL.  EE.  ou  des  baillis,  et  pour 
Irailer  des  questions  de  police  locale  ou  d'intérêt  municipal. 
C'était  une  fin  de  non  recevoir  :  les  assemblées  générales  ou 
Etais  avaient  vécu.  Seules  les  quatre  bonnes  villes  purent  se 
réunir  tous  les  trois  ans,  sous  l'œil  vigilant  du  bailli,  et  pour 
discuter  d'alTaires  insignifiantes,  sans  portée  générale. 

Trois  ans  s'écoulèrent  et  le  Pays  de  Vaud  eut.  une  fois  de 
plus,  l'occasion  de  témoigner  son  profond  attachement,  sa  com- 
plète soumission,  et  de  répandre  sans  compter  son  sang  pour 
ses  maiires.  Ce  fut  dans  la  guerre  civile  de  1656. 

La  tension  qui  existait  entre  les  catholiques  et  les  protestants 
suisses  n'avait  fait  que  croître  ;  elle  s'accentua  pendant  la  guerre 
de  Trente  Ans,  et  davantage  encore  après  la  paix  de  Weslphalie, 
lorsque  les  Cantons,  tranquilles  du  côté  de  l'extérieur,  purent 
tourner  les  uns  contre  les  autres  la  haine  qui  les  animait.  Un 
incident  suflit  à  provoipier  la  guerre.  Quelques  familles  d'Arth, 
dans  le  canton  de  Seh«'yLjt.  pratiquaient  en  secret  le  culte  pro- 
testant. Leur  secret  fut  découvert.  Une  partie  des  réformés  réus- 
sit à  s'enfuir.  Schv\'j'tz,  malgré  les  réclamations  de  Zurich,  con- 
lisqua  les  biens  des  fugitifs;  quatre  de  leurs  parents  que  l'on 
avait  pu  saisir  furent  appliqués  i'i  la  torture  el  exécutés.  Deux 
l'enimes  furent  livTées  à  l'inquisition  de  Milan.  Zurich  lit 
entendre  des  plaintes  ;  la  diète  ne  put  mettre  les  parties  d'accord 
et  l'on  courut  aux  armes.  Schwylz  était  soutenu  par  Lucerne  et 
les  cantons  catholiques  de  la  Suisse  centrale.  Berne  appuyait 
Zurich.  Frlhourg, Sok-ure,  Bàle  el  Sihaniiousc  restaient  neutres. 
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Zurich  et  Berne  mirent,  cette  fois-ci,  de  fortes  armées  en 
ligne.  Le  gros  des  Zuricois  vint  assiéger  Rapperschwyl  ;  mais  la 
petite  cité,  bien  défendue,  fit  une  longue  et  vigoureuse  résis- 
tance. Berne  entra  aussi  en  campagne,  mais,  peu  confiante  dans 
ses  anciens  sujets,  elle  s'adressa  surtout  aux  Vaudois  et  aux  Argo- 
viens  ;  les  premiers  fournirent  8(K)()  hommes,  les  seconds,  4000  ; 
les  catholiques  n'avaient  que  6000  hommes  à  leur  opposer. 

L'armée  bernoise  pénétra  dans  les  bailliages  libres  en  jan- 
vier 1656.  Orgueilleuse  de  sa  supériorité  numérique,  elle  se  lais- 
sait gagner  par  Tindiscipline.  Les  officiers,  au  lieu  de  rester  à  la 
tête  de  leurs  troupes,  vivaient  à  Lenzbourg,  où  ils  se  plongeaient 
dans  l'orgie.  On  comptait  sur  l'intervention  des  cantons  neu- 
tres pour  faire  cesser  les  hostilités.  Les  catholiques,  commandés 
par  le  Lucernois  PfylTer,  profitèrent  de  la  situation  ;  ils  attaquè- 
rent les  Bernois  à  l'improvisle,  non  loin  de  Vilmergen,  et  les 
mirent  en  complète  déroute  (23  janvier  1656).  Les  Vaudois  furent 
particulièrement  éprouvés.  Les  bannières  de  Lausanne,  de 
Morges,  dTverdon,  de  Vevey  firent  une  belle  mais  inutile  résis- 
tance. Le  drapeau  de  CuHy  fut  vaillamment  défendu  par  les 
hommes  de  Lavaux  ;  il  tomba  néanmoins  au  pouvoir  des  Lucer- 
nois. Dans  cette  bataille,  les  protestants  perdirent  quinze  cents 
hommes,  un  grand  nombre  de  drapeaux  et  plusieurs  canons. 

Les  vaincus  songeaient  à  la  revanche.  Mais  les  cantons 
médiateurs  ainsi  que  l'Angleterre,  la  France,  la  Savoie,  l'empe- 
reur intervinrent.  La  [)aix  fut  signée  à  Baden,  le  7  mars  1656. 
Klle  n'était  point  encore  définitive.  Les  questions  en  litige  durent 
être  soumises  à  des  arbitres  (jui  ne  purent  s'entendre.  Les  choses 
en  restèrent  là  :  le  feu  de  la  discorde  et  de  la  guerre  civile 
n'était  ([u'assoupi:  il  couvait  sous  la  cendre. 
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CHAPITRE  XXI 


La  politique  extérieure  de  Berae. 


Louis  XIV  pl  les  Suisses.  Renouvel  le  nienl  de  l'alliance  (IB63).  -  Les  guerre!  de 
Louis  \1V.  —  Guerre  de  d^volulion.  La  Franche-Conitj.  Pnix  d'Aii-lH-Chapelle.  — 
Guerre  de  Rollande.  La  Franche^Comtc  devient  française.  —  Apt^e  de  lu  puis- 
sance de  Louis  XIV.  —  Les  r«ru|^«s  —  Ludiow,  Llsle,  Gawley,  en  Su[sae.  Aa^sal- 
nnl  de  Lisle.  Mort  de  Ludluw.  —  Révocatiun  de  l'Edit  de  Nantei  (1685).  Afiluenee 
de  réfutés  daui  le  Pays  de  Vaud.  —  Les  proteslaots  en  Savoie.  La  glurleoae  rentm 
des  Vaudoia  du  PlémonL  Le  capitaine  Bourgeois.  —  Nouvelles  guerres  de  Louis  XIV. 
—  La  guerre  du  Palstlnat.  Trente  mille  suisses  au  service  de  la  France  et  quinze 
mille  nu  aervlce  de  la  coalition.  Pain  de  Bïlwlck.  —  Guerre  de  succession  d'Ei- 
psgue,  —  Lu  Savoie  menace.  Berne  cberche  d  en  obtenir  la  neutralité.  Longues 
négociations  à  ce  sujet.  L'ambasuideur  Pulsleui.  Louis  de  Pcsme  de  Salnl-Sapbo- 
rin.  —  Lit  question  Neucbateloise.  Intrigues  de  la  France.  Opposition  bernoise. 
Neucbèlel  devient  prussien  (ITDTl.  —  Déruiles  de  Louis  XIV.  Tenlnllve  sur  la  Pran- 
Che-Comié.  —  La  Suisse  observe  la  neutralité.  ~  Lu  guerre  de  Vllniergen,  —  Les 
Toggenhourgeols  révoltés  contre  leur  iibbé.  —  Intervention  de  Schwjix.  Interven- 
tion des  cantons  refomnés.  —  Prcparatirs  de  Berne  et  de  Zurich.  —  Commencement 
des  hostilités.  —  Combat  de  Bremgarten.  Prise  de  Baden.  ~  Tentatives  de  conci- 
llaUon.  —  Reprise  des  hostilités.  —  Bataille  de  Vllmergen.  —  Pali  d'Aarau  (1712).  — 
Le  Trackllbund.  —  Affi^rmissement  du  despotisme  bernois. 


Les  grands  évéaemenls  qui  agitèrent  l'Europe  dans  la  seconde 
moitié  du  XVII""  et  iiu  commencement  du  XVIII"'»  siècle  eurent 
leur  conlre-coup  dans  la  politique  suisse  en  gi^néral  et  dans  la 
politique  bernoise  en  particulier'. Trois  questions  préoccupèrent 
surtout  les  esprits  durant  celte  période  :  la  neutralité  de  la  Tron- 
tière,  les  services  étrangers,  les  réfugiés. 

Richelieu  et  Mazarin  avaient  su  apprécier  la  valeur  des 
troupes  suisses.  Aussi,  it  l'expiration  du  traité  d'alliance  avec  la 
i;  VuUiemin,  Tilliei 
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E.-H.  Gaullieur.  Vne  expédition  de  Samie  en  leSU.  Arnaud,  Hixtoire  de  la  glorû 
trie  dtt  Yanâoli  dani  leurs  Dallas.  Lamberiy.  »émolrei.  Uatiie,  Monunienfi  de  Ihitlolre 
de  ?>eiubâteL  Boyve,  annules  de  Stathâlel.  de  Chanibrier.  Hlilalre  de  Seuchâlel  el 
Vdlangln.  de  Tribolet.  Ilhliilre  de  Neachdiel  et  Valaiigin.  Dociunents  et  mémoires  rela- 
lifs  à  la  succession  de  Neuchllel.  à  la  Blbltolhique  cantonale  île  Lausanne.  Ilollinger, 
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France,  rambassadeur  De  la  Barde  fit  tous  ses  elTorts  pour  le 
faire  renouveler.  Les  Cantons  s'y  montraient  peu  disposés.  Les 
pensions  n'avaient  pas  été  régulièrement  servies.  La  solde  des 
troupes  était  arriérée.  Un  parti,  en  Suisse,  s'élevait  contre  les 
services  mercenaires.  De  la  Barde  y  mit  tant  de  diplomatie, 
il  sut  si  bien  circonvenir  les  Quitons  les  uns  après  les  autres, 
qu'un  nouveau  traité  fut  signé  avec  la  France  (l(3Gî|),  et  célébré  en 
grande  pompe  à  Paris.  Trente-cinq  délégués  des  Cantons,  avec 
une  suite  de  deux  cents  personnes,  prirent  part  à  cette  solennité. 

Par  le  traité  de  1(>()3,  les  Cantons  s'engageaient  à  fournir 
16000  hommes  au  plus,  (UHM)  au  moins. 

La  France  eut  bientôt  l'occasion  de  faire  appel  à  ces  contin- 
gents. L'ambition  de  Louis  XIV,  son  orgueil  et  son  despotisme 
provoquèrent  quatre  grandes  guerres  européennes  :  la  guerre  de 
dévolution  (16()7-16()8),  la  guerre  de  Hollande  (1672-1678),  la 
guerre  du  Palatinat  (1(588-1697)  et  la  guerre  de  succession  d'Es- 
pagne (1701-1714).  Les  Suisses  prodiguèrent  leur  sang  sur  tous 
les  champs  de  bataille  de  l'Europe  au  service  des  diverses  puis- 
sances belligérantes.  Pendant  ces  guerres,  la  frontière  fut  sou- 
vent menacée,  et  les  questions  de  bon  voisinage  et  de  neutralité 
occupèrent  la  diplomatie  suisse. 

La  frontière  de  Berne  était  menacée  à  l'ouest  et  au  midi. 
Louis  XIV  convoitait  la  Franche-Comté  et  la  Savoie,  plus  tard, 
Neuchàtel.  Berne  redoutait  le  voisinage  trop  immédiat  de  la 
France,  soit  pour  ses  possessions  vaudoises,  soit  pour  ses  alliés 
de  Neuclîàlel  cl  de  Bien  ne.  Pendant  la  guerre  de  dévolution, 
Louis  XIV  fil  envahir  la  l'^ranche-Comlé,  possession  espagnole 
(16()8).  On  s'en  énuit  à  Berne  et  dans  toute  la  Suisse.  Mais  l'am- 
bassadeur français,  Moulier,  sut  encore  arrêter  l'élan  des  Suisses, 
et  Louis  XIV  ré|)ondil  orgueilleusement  aux  envoyés  des  Can- 
tons. Du  reste,  par  le  traité  (rAix-la-Chapelle,  la  Franche-Comté 
fut  rendue  à  l'Espagne. 

Dans  la  guerre  de  Hollande,  le  (/niiul  roi  montra  combien  peu 
il  tenait  à  ménager  les  Cantons.  Au  mépris  des  traités,  il  em[)loya 
les  mercenaires  suisses  et  j)rotestants  à  combattre  les  Hollandais 
rélbrniés.  Berne  et  Zurich  s'en  plaignirent  avec  amertume.  Le 
régiment   d'IOrlach  refusa   tout  d'abord  de  passer  le  Rhin.    Le 
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capitaine  Daselhofer  brisa  son  épée  et  ipiilra  dans  ses  foyers, 
mais  le  roi  passa  oiilre.  Puis  Louis  XIV  fil  envahir  tic  nouveau 
la  Franelie-Conité  ifévrier  1(>74>.  La  Suisse  dut  assister,  impuis- 
sante, il  cette  prise  de  possession.  Par  la  paix  de  Niniè^ue  (1678) 
Louis  XIV  recevait  la  Franc  lie- (bonite.  Ainsi  se  rapprochait  de  la 
Suisse  un  voisin  puissant,  despoliiiue  et  sans  scrupules.  Les 
Confédérés  abandonnèrent  tout  espoir  de  posséder  une  contrée 


.-^ 


<iiint  it.s  auraient  pu  s'emparer  riU'ilemenl  ù  rêpo(jue  des 
guerres  de  Bourgogne. 

Après  la  pais  de  Nimègue,  Louis  Xl\'  alleiiit  lapogée  de  sa 
puissance.  Il  enteud  bien  imposer  sa  volonté  ii  l'Kurope  ;  il 
devient  menaçant  pour  tous  ses  voisins,  et  la  Suisse  n'est  pas 
plus  épargnée  que  les  aulres.  Strasbourg,  une  ancienne  amie  et 
alliée,  est  annexée  ;t  la  France  (1681).  L'ambassadeur  essaye 
d'exciter,  k  Geuévc,  des  troubles  confessionnels.  Louis  XIV  élève, 
près  de  Bàle  et  presque  à  ses  portes,  la  forteresse  d'Huningue. 
I..es  Confédérés,  impuissants,  laissent  faire. 

Eu  même  temps,  la  question  des  réfugiés  préoccupait  la 
Suisse  et  surtout  le  Pays  de  Vaud. 
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De  tout  temps  notre  patrie  a  été  Tasile  des  proscrits  poli- 
tiques et  religieux.  Elle  accorda  Thospitalité  aux  juges  du 
malheureux  roi  d'Angleterre,  Charles  I^»,  exécuté  en  1649.  Lors 
de  la  restauration  des  Stuarts  (1660),  et  malgré  l'amnistie  qu'ils 
avaient  promise,  les  membres  de  cette  famille  poursuivirent 
avec  acharnement  ceux  qu'ils  appelaient  les  meurtriers  de  leur 
père  ;  plusieurs  furent  condamnés  à  mort.  D'autres  réussirent  à 
s'échapper.  Parmi  eux,  Edmond  Ludlow,  Lisle,  Cawley.  Ils 
errèrent  longtemps  en  Europe  sans  trouver  un  refuge.  La  Hol- 
lande n'était  pas  sûre  ;  la  France  était  alliée  aux  Stuarts;  Genève 
n'osait  déplaire  à  Louis  XIV.  Les  proscrits  s'adressèrent  alors  à 
LL.  EE.  ;  celles-ci  leur  firent  bon  accueil  ;  quelques-uns  d'entre 
eux  se  fixèrent  à  Lausanne,  Ludlow  et  cinq  de  ses  compagnons 
habitèrent  Vevey  ^  Ils  y  furent  traités  avec  sympathie.  A 
Berne  également,  où  ils  visitèrent  LL.  EE.,  ils  furent  reçus 
avec  toutes  sortes  de  démonstrations  bienveillantes  et  avec 
un  cérémonial  tout  particulier. 

Alors  Charles  II,  ne  pouvant  obtenir  l'extradition  des  juges 
de  son  père,  chercha  à  les  faire  assassiner.  Plusieurs  complots 
furent  dirigés  contre  leur  personne.  Le  14  novembre  1663,  une 
douzaine  de  gentilshommes  français  ou  savoyards  débarquèrent 
à  Vevey  et  s'embusquèrent  dans  les  rues  que  Ludlow  devait 
suivre  pour  se  rendre  à  l'église.  L'alarme  fut  donnée  assez  tôt, 
et  les  assassins  passèrent  le  lac  en  toute  hâte.  Mais  les  tenta- 
tives se  renouvelèrent  dès  lors  fréquemment.  LL.  EE.  firent 
surveiller  les  barques  savoyardes.  Ludlow  se  fortifia  dans  sa 
maison  à  Vevev. 

Les  tentatives  d'assassinat  n'en  continuèrent  pas  moins.  Lisle 
en  fut  victime.  Le  11  août  16(>4,  comme  il  se  rendait  à  l'église  de 
Si-François,  un  assassin,  aposté  à  Lausanne  depuis  quelques 
jours,  lui  déchargea  dans  le  dos  un  coup  de  carabine  qui  le  tua 
net.  Le  meurtrier  eut  encore  le  temps  de  rejoindre,  hors  des 
murs,  un  complice,  de  sauter  sur  un  cheval  tout  préparé  et  de 
s'enfuir  dans  la  direction  de  Morges.  L'émotion  fut  grande  à 
Lausanne:  la  police  redoubla  de  vigilance.  Cependant  la  persé- 

*  Méniuircs  de  Ludlow.  Un  n-fuj^iô  anglais  en  Suisse,  par   Eug.    Motta/.  Hev.  Ilist, 
vaud.  1X94. 
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cution  sp  ralentit.  La  cause  des  Stuaris  perdait  du  terrain  en 
Angleterre;  ils  furent  enfin  renversés.  Jaques  II  dut  prendre  à 
son  tour  le  chemin  de  l'exil  1I6S8).  Ludiow  pensait  que  ses  souf- 
IVances  allaient  cesser.  Il  rentra  en  Angleterre  ;  mais  le  Parle- 
ment demanda  aussitôt  son  arrestation  comme  régicide.  Ludiow, 
désillusionné,  regagna  son  asile  de  Vevey,  où  il  mourut  en  J693. 

Les  persécutions  dirigées  contre  les  protestants  de  France  et 
du  Piémont,  la  révocation  de  l'Edil  de  Nantes  en  particulier 
(1685),  jetèrent  sur  la  Suisse  un  grand  nombre  de  réfugiés.  Cinq 
cent  mille  protestants  quittèrent  leur  patrie  et  cherchèrent  un 
asile  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne  et  en  Suisse. 
Genève  et  le  Pays  de  Vaud,  où  ils  trouvaient  ta  communauté  de 
langue  en  même  temps  que  de  croyance,  furent  envahis.  Il  en 
arrivait  chaque  jour  à  Lausanne,  On  les  y  accueillait  avec  bien- 
veillance. Les  autorités  et  lés  bourgeois  rivalisaient  de  zèle  pour 
les  secourir.  A  Berne,  la  ville  donnait  deux  balz  par  jour  aux 
réfugiés  et  six  kreutzers  aux  enfants.  Le  pays  étant  trop  petit 
pour  les  recevoir  tous,  un  grand  nombre  ne  firent  que  passer. 
Mais  d'autres  se  fixèrent  chez  nous.  Il  en  resta  six  mille  dans 
le  canton  de  Berne,  dont  quatre  mille  dans  le  Pays  de  Vaud. 
Pour  régler  toutes  les  affaires  concernant  les  nouveaux  arri- 
vants, LL.  EE.  instituèrent  une  commission  spéciale,  la  Cham- 
bre des  réfugies  '. 

L'atïlnence  des  protestants  fngitil's  devint  bientôt  un  véri- 
table embarras  pour  le  pays.  Les  ressources  s'épuisaient,  et  tou- 
jours de  nouveaux  hôtes  venaient  s'ajouter  aux  anciens.  Dans 
leur  détresse,  ils  implorèrent  le  secours  des  protestants  d'Alle- 
magne et  de  Hollande.  Ces  appels  furent  écoutés.  La  Prusse 
leur  oITrit  l'hospitalité  ;  ils  y  trouvèrent  à  exercer  les  indus- 
tries qu'ils  avaient  pratiquées  en  France,  ou  bien  on  leur  fournit 
des  terres  à  cultiver.  Ils  apportèrent  à  leur  patrie  d'adoption  une 
activité  remarquable,  des  habitudes  de  travail  et  d'ordre.  Ils  y 
introduisirent  certaines  industries  qui  avaient  jusqu'alors  fait  la 
prospérité  de  la  France.  Ils  mirent  en  valeur  des  terres  incultes. 
Ils  contribuèrent  puissamment  à  la  prospérité  matérielle  et  intel- 
lectuelle des  pays  qui  les  recueillircnl. 
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Q»ux  qui  resltTcnl  chez  nous  s'établirent  dans  les  villes  ou 
dans  les  communes  rurales.  Ils  s'organisèrent  en  corporations 
qui  reçurent  des  noms  divers  :  confréries,  directions,  bourses 
françaises,  et  dont  plusieurs  subsistèrent  jusqu'au  XIX"»«  siècle. 

Les  réfugiés  français  ont  également  apporté  a  notre  pays  une 
sève  nouvelle  et  contribué  à  son  développement  intellectuel  et 
matériel.  Quelques-uns  étaient  des  savants,  des  orateurs,  des 
littérateurs  distingués.  Ainsi  le  professeur  Barbeyrac,  qui  illustra 
l'Académie  de  Lausanne.  Henri  Duquesne,  fils  de  l'amiral, 
fortifia  le  port  de  Morges  et  organisa  la  marine  bernoise  sur  le 
Léman.  D'autres  étaient  des  fabricants,  qui  firent  connaître  aux 
Vaudois  certains  arts  utiles.  Le  commerce  reçut  aussi  une  heu- 
reuse  impulsion,  et  l'influence  des  Français  se  fit  sentir  égale- 
ment dans  le  domaine  de  Tagriculture. 

A  l'époque  même  oii  Louis  XIV  révoquait  YVaUI  de  Nantes,  le 
duc  de  Savoie,  Victor-Amédée,  poussé  par  le  grand  roi,  persé- 
cutait les  Vaudois  des  vallées  du  Piémont  (1686).  Attaqués  à  la 
fois  par  les  troupes  françaises  et  piémontaises,  les  Vaudois  se 
défendirent  avec  énergie.  Ils  durent  céder  devant  le  nombre  et 
se  réfugier  en  pays  i)rotestant.  La  Suisse,  le  Pays  de  Vaud.  en 
particulier,  leur  ofTrirent  un  asile.  Mais  la  nostalgie  de  leurs 
montagnes  les  hantait.  Le  duc  de  la  Savoie,  pressé  par  la  Hol- 
lande, s'étant  un  peu  relâché  de  sa  rigueur,  les  Vaudois  organi- 
sèrent une  expédition  pour  rentrer  dans  leur  patrie.  Au  nombre 
neuf  cent  soixante-douze,  ils  se  réunirent  à  Nyon.  De  là,  sous  la 
conduite  d'Henri  Arnaud,  leur  pasteur  et  leur  colonel  à  la  fois, 
ils  traversent  le  lac,  débanjuent  entre  Nernier  et  Yvoire,  et 
s'engagent,  les  armes  à  la  main,  dans  les  hautes  vallées  de  la 
Savoie:  ils  traversent  la  Maurienne,  franchissent  le  Mont-Onis 
et  regagnent  leurs  foyers  (16-27  août  1(>89).  On  a  aj)pelé  cette 
campagne  «  la  glorieuse  rentrée  des  Vaudois  ». 

Otte  exj)é(lilion  eut  chez  nous  un  épilogue  tragique.  Un 
officier  du  Pays  de  Vaud,  le  capitaine  Bourgeois,  devait  fournir 
aux  Vaudois  |)iéin()nlals  un  corj)s  d'auxiliaires  suisses.  Mais  il 
prit  mal  ses  mesures,  maïKjua  le  rendez-vous.  Arnaud  et  ses 
gens  se  passrivnt  de  son  concours,  cl  rentrèrent  sans  lui  dans 
leurs  vallées.  La  conduite  de  Bourgeois  lut  vivement  critiquée. 
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on  lui  fit  d'amers  reproches.  Il  voulut  alors  lardi veinent  se  rcha- 
liilitcr  aux  yeux  lie  ses  concitoyens.  11  recruta  quelques  milliers 
de  soldats  :  français  réfugiés,  Vaudois  des  Vallfïes.  Suisses  :  il  les 
rassembla  sur  les  monts  de  Lavaux,  et  les  lit  desceniire,  pur 
Chexbres,  à  Vevey.  oii  ses  amis  avaient  réuni  trente-trois  liar- 
ques,  des  armes  et  des  munitions.  Maigre  l'ordre  de  LL.  EK.qui 
lui  interdisait  île  partir.  Bourgeois  passa  le  lac  avec  sa  floltilte 
(11  septembre),  débarqua  non  loin  de  Saint-Gitigolpli,  et  pénétra 
dans  l'intérieur  de  la  Savoie.  Mais  aussitôt,  dans  tout  le  Chablais 
et  le  Faucigny.  le  son  du  tocsin  appelait  le  peuple  à  se  lever  en 
masse.  Les  Savoyards  coururent  aux  armes.  Les  envahisseurs 
se  trouvèrent  dans  une  situation  extrêmement  critique.  Les  pas- 
sages des  Alpes  étaient  gardés;  les  vivres  manquaient,  les 
Savoyards  arrivaient  en  armes.  La  petite  troupe  finit  par  se 
replier  sur  Genève,  o(i  elle  arriva  le  17  septembre  au  soir.  Des 
barques  la  ramenèrent  dans  le  Pays  de  Vaud. 

Cette  équipée  coûta  la  vie  h  Bourgeois.  La  Savoie  avait  fait 
entendre  de  vives  récriminations,  et  Berne  était  accusée  de  com- 
plicité, ou  tout  au  moins  de  négligence.  Elle  craignait  aussi  la 
colère  de  Louis  XIV  :  Bourgeois  servit  de  victime  expiatoire.  On 
lui  fit  son  procès;  il  fut  condamnéàmort  et  exécutéà  Nyon(l()90). 

Pendant  ce  temps,  l'horizon  politique  s'était  assombri.  La 
guerre  du  Palatinat  avait  éclaté  (!'*'*)■  Presque  toute  l'Europe 
se  révoltait  contre  le  despotisme  de  Louis  XIV.  Les  enrôlements 
pour  la  France  reprirent  de  plus  Itelleeu  Suisse,  et  dépassèrent 
de  beaucoup  le  chill're  accordé  par  les  capitulations.  Trente 
mille  Confédérés  servirent  à  la  fois  sous  les  drapeaux  fran^'ais.  , 
Ils  se  distinguèrent  par  leur  vaillance  et  contribuèrent  aux  bril- 
lantes victoires  de  Fleurus,  de  Steinkerke  et  de  Nerwinden. 
Mais  rop]x>sition  contre  la  France  grandissait  au  sein  des  gou- 
vernements suisses.  L'empereur  Faisait  de  pressantes  réclama- 
tions. A  Berne,  le  parti  français  fut  mis  en  minorité.  Les  can- 
tons réformés  se  rapprochèrent  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre, 
les  catholiques,  de  l'Espagne  et  de  la  Savoie,  toutes  quatre 
armées  contre  Louis  XIV.  On  veilla  à  ce  que  la  frontière  du 
Rhin  fût  bien  gardée,  et  on  autorisa  les  alliés  à  faire  aussi  des 
enrôlements.  Qnin^îe  mille  Suisses  combattirent  dans  les  rangs 
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des  ennemis  de  la  France.  La  paix  de  Ryswick  amena  une 
détente  générale.  Louis  XIV  fit  quelques  concessions.  La  forte- 
resse de  Huningue  fut  en  partie  démantelée. 

La  paix  ne  fut  cependant  pas  de  longue  durée.  La  guerre  de 
succession  d'Espagne  mit  de  nouveau  l'Europe  en  feu.  L'Angle- 
terre, la  Hollande  et  l'empereur  signèrent,  contre  Louis  XIV,  la 
grande  alliance  de  la  Haye  (1701),  et  la  guerre  désola  l'Espagne, 
les  Pays-Bas,  l'Allemagne  et  Tltalie.  De  graves  questions  se 
posèrent  pour  la  Suisse  pendant  la  durée  des  hostilités,  et  ses 
relations  diplomatiques  avec  la  France  devinrent  souvent  diffi- 
ciles. 

Les  Cantons  furent,  au  début  de  la  guerre,  tiraillés  entre  les 
deux  adversaires.  Les  coalisés  d'une  part,  la  France  et  l'Espagne 
de  l'autre,  cherchèrent  à  entraîner  la  Suisse  dans  leur  parti.  La 
diète  repoussa  d'abord  toute  sollicitation  et  déclara  que  les  Con- 
fédérés garderaient  la  plus  stricte  neutralité. 

Cependant  la  frontière  fut  souvent  menacée.  En  1703  surtout, 
la  république  de  Berne  conçut  de  sérieuses  craintes  pour  le 
Pays  de  Vaud.  Victor-Amédée,  allié  de  Louis  XIV  au  commence- 
ment de  la  guerre,  venait  de  faire  volte-face  et  entrait  dans  la 
grande  coalition.  La  France  répondit  en  jetant  aussitôt  une 
armée  en  Savoie.  Genève  et  le  Pavs  de  Vaud  se  trouvaient 
en  péril.  Berne  se  vit  dans  la  nécessité  de  lever  des  troupes, 
d'armer  les  villes  riveraines  du  lac  et  de  jeter  une  garnison 
dans  Genève.  La  présence  des  Français  en  Savoie  était  une  perpé- 
tuelle menace  pour  le  Pays  de  Vaud  ;  LL.  EE.  demandèrent  le 
retrait  des  troupes  du  roi  et  la  neutralité  de  la  Savoie  ;  de  Mella- 
rède,  Tambassadeur  du  duc,  poussait  Berne  dans  celte  voie  et 
intriguait  auprès  des  autres  cantons  pour  que  la  Suisse  inter- 
vînt :  l'ambassadeur  de  France,  le  marquis  de  Puisieux,  intri- 
guait en  sens  inverse. 

Dans  ces  conjonctures,  la  (nj)l()matie  française  eut  un  rude 
adversaire  en  la  personne  d'un  Vaudois,  le  général  François- 
Louis  de  Pesme  de  St-Saphorin.  Ce  soldat  diplomate  avait  passé 
du  service  de  la  Hollande  à  celui  de  TAutricbe  et  avait  été 
envoyé  par  l'empereur  auprès  des  cantons  prolestants  pour 
combattre  l'influence  de  la  France  et  contrecarrer  les  projets  de 
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Eionis  XIV.  Il  était  appuyé  par  la  Hollande  et  par  l'Aiigleterre. 
Il  réussit  k  gagner  »  sa  cause  les  cantons  catholiques  eux-mêmes, 
et,  dès  lors,  les  exigences  de  la  Suisse  devinrent  pressantes. 
Berne,  Zuricli,  Lucerne  et  Fribourg  déclarèrent  que,  si  tout  le 
territoire  de  la  Savoie  n'était  pas  remis  à  la  garde  des  Confé- 
dérés, ils  s'en  empareraient  de  vive  Force. 

Louis  XIV  fit  alors  une  concession.  Devant  la  diète  assem- 
blée (18  février  1704),  le  marquis  de  Puisieux  prononça  uu 
discours  dont  les   termes  (irent  sensation.  <■   At-conliimés  que 


de  Saint-Martin. 


VOUS  êtes,  disait-il,  à  obtenir  de  Sa  Majesté  toutes  les  grâces  que 
vous  lui  demandez...  Sa  Majesté  veut  bien  consentir  qu'une 
lisière  de  pays,  depuis  Bâle  jusqu'à  Bregenz  n'ait  rien  à  craindre 
de  ses  armes...  et  j'ai  reçu  les  ordres  de  confier  de  sa  part  la 
garde  du  Chablais  et  du  Faucigny  au  louable  Corps  helvétique,  a 
Le  ton  de  ce  discours  fui  habilement  exploité  par  les  ennemis 
de  la  France,  et  le  président  de  la  diète,  Escher,  bourgmestre  de 
Zurich,  protesta  contre  certaines  expressions  :  o  Chacun  ayant 
fait  ce  à  quoi  il  était  engagé,  il  n'y  a  pas  en  de  grtice  :  si  le  roi 
avait  l'intention  d'envahir  nos  Etals,  je  suis  chargé  de  dire  que, 
plutôt  que  de  permettre  que  l'on  donne  quelque  atteinte  à  notre 
liberté,  nous  verserions  jusqu'à  la  dernière  gouttede  notre  sang  ». 
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L'ambassadeur  s'excusa  :  «  S'il  m'est  échappé  quelque  mot  ou 
quelque  expression  dans  la  chaleur  du  discours,  je  vous  prie  de 
n'y  faire  aucune  attention,  car  je  n'en  ai  aucun  ordre  du  roi  ». 

Les  Confédérés,  Berne  en  particulier,  s'éloignaient  toujours 
davantage  de  la  France.  LL.  KK.  entravaient  les  enrôlements  pour 
le  a  grand  roi  »  et  toléraient  ceux  qui  se  faisaient  au  nom  des  alliés. 
Lorsque  l'ambassadeur  présentait -des  plaintes,  Berne  répondait 
que,  dans  le  péril  où  elle  était  de  se  voir  «  entourée  par  une  seule 
puissance  »,  elle  ne  pouvait  se  dessaisir  de  ses  soldats  en  faveur 
de  la  France.  C'était  insister  encore,  d'une  façon  détournée,  sur 
la  neutralité.  Cette  question  traina  en  longueur  jusqu'à  la  diète 
ordinaire  de  1704.  Le  25  juillet,  enfin,  M.  de  Puisieux  déclare 
«  que  S.  M.  est  prête  d'accorder  à  votre  considération  la  neutra- 
lité du  Chablais  et  du  Faucigny  et  de  vous  donner  sa  parole 
qu'elle  ne  réunira  point  le  duché  de  Savoie  à  sa  couronne  lors 
de  la  conclusion  de  la  paix  ».  Berne  dut  se  contenter  de  cette 
solution,  qui  n'était  qu'en  partie  conforme  à  ses  prétentions. 
Victor-Amédée  accueillit  la  nouvelle  avec  dépit.  Ses  tentatives 
pour  neutraliser  la  Savoie  entière  ou  jmur  entraîner  tout  à  fait 
Berne  dans  la  guerre  contre  la  France,  échouaient.  «  C'est  une 
mauvaise  espérance,  écrivait-il  à  son  ambassadeur,  que  celle  de 
la  neutralité.  C'est  la  maxime  ordinaire  des  Suisses  d'entamer 
des  négociations  et  de  les  tirer  en  longueur  sans  prendre  aucune 
ferme  résolution.  —  Rompez  sur  ce  point,  PalVaireesl  manquée.  » 
(4  août  1704). 

La  (juestion  neuchàteloise  offrit  bienlol  à  Louis  XIV  l'occa- 
sion de  manifester  de  nouvelles  vues  ambilieuses  sur  les  terri- 
toires voisins  de  la  France,  et  à  Berne  l'occasion  de  s'opposer 
énergiquement  aux  prétentions  du  roi. 

La  duchesse  de  Nemours,  Ahuie  d'Orléans,  dernière  survi- 
vante de  la  maison  de  Longueville,  et  princesse  de  Xcuichàtel  et 
de  Valangin,  mourut  en  1707.  Des  (juinze  [)rélendants  à  la  suc- 
cession, deux  finirent  par  rester  en  présence,  le  roi  de  Prusse,  en 
qualité  d'héritier  de  Guillaume  d'Orange,  et  le  [uince  de  Conti, 
français,  énergi(iuemenl  soutenu  par  Louis  XIV.  lierne,  en  qua- 
lité (ralliée  de  Neuehàlel,  intervint  aussi  dans  le  débat.  Elle 
redoutait,  comme  toujours,  le  trop  proche  voisinage  de  la  France, 
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el  soutint  la  candidature  du  roi  de  Prusse.  Les  Neuchâlelois 
agirent  avec  prudence  el  circonspection  dans  ces  circonstances 
difficiles.  Leur  grand  homme,  le  chancelier  de  Montmollin.  sut 
habilement  guider  le  navire  de  l'Etat  au  milieu  des  périls  d'une 
situation  dangereuse.  L'attitude  de  Louis  XIV,  la  pression  qu'il 
cherchait  à  exercer  sur  la  principauté  ainsi  que  sur  les  cantons 
suisses  déplurent.  EnHn,  le  3  novembre  1707,  les  Trois-Etats  de 
Neiichàtel  se  prononcèrent  en  faveur  du  roi  de  Prusse,  choisis- 
sant ainsi  un  souverain  assez  fort  pour  les  défendre,  assez  éloi- 
gné pour  ne  pas  les  opprimer.  La  politique  de  Louis  XIV  subissait 
un  grave  échec.  L'influence  allemande  et  prolestante  triomphait 
de  l'influence  catholique  el  française. 

Le  dépit  du  roi  de  France  se  traduisit  par  des  menaces.  Les 
troupes  françaises  se  rassemblèrent  à  Huningue  et  à  Besançon 
pour  marcher  contre  la  principauté.  En  même  temps,  la  France 
rompait  toute  relation  commerciale  avec  Neuchàtel.  Berne  et 
Zurich  mirent  alors  des  troupes  sur  pied,  firent  garder  la  fron- 
tière de  la  Franche-Comté  et  occuper  les  passages  de  Sainte-Croix 
et  des  Verrières.  Les  Vaudois  témoignèrent  un  grand  empresse- 
ment ù  faire  ce  service;  la  cause  de  Neuchàtel,  que  l'on  repré- 
sentait comme  la  cause  du  protestantisme,  était  très  populaire 
dans  le  pays.  Des  volontaires  vaudois  s'engagèrent  en  grand 
nombre  dans  les  compagnies  neuchâteloises,  et  deux  Vaudois, 
de  Saint-Saphorin  et  de  Sacconay  organisèrent  les  milices  de  la 
principauté.  L'Angleterre  et  la  Savoie  appuyaient  Berne;  il  fut 
même  question  d'envahir  la  Franche-Comté. 

En  même  temps,  Berne,  agissant  par  la  voie  diplomatique, 
demandait  au  roi  de  reconnaître  la  neutralité  de  Neuchàtel  et  de 
reprendre  les  relations  commerciales  avec  cet  Etat.  Devant  la 
ferme  attitude  de  LL.  EE..  Louis  XIV  fit  des  concessions;  la  diète 
de  janvier  1708  put  alors  prendre  un  concUisuni  qui,  sans  rien 
changer  au  fond,  donnait  une  certaine  salisfactiou  théorique  à  la 
France.  Les  XIII  Cantons  promettaient  n  d'obtenir  la  si'ireté 
réciproquement  requise,  afin  que  ni  S.  M,  R.  nî  ses  pays  et  sujets 
ne  soient  inquiétés  en  aucune  manière,  ni  directement  ni  indi- 
rectement de  et  par  la  ville  et  comtés  de  Neuchàtel  et  Valangin 
et  dépendances  ».  Les    cantons  réformés  garantissaient   aussi 
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d*observer  ralliance  française  ainsi  que  la  neutralité.  Berne, 
en  particulier,  s'engageait  en  son  nom  et  en  celui  de  ses 
combourgeois  de  Neuchàtel  à  ne  rien  entreprendre,  ni  direc- 
tement ni  indirectement,  contre  la  couronne  de  France.  Sur 
tous  les  points,  Louis  XIV  s'engageait  à  la  réciprocité.  Les 
troupes  françaises  s'éloignèrent  de  la  frontière  suisse  et  Berne 
retira  également  les  siennes.  Les  relations  commerciales  entre  la 
France  et  Neuchàtel  furent  rétablies  (janvier — mai  1708).  Ainsi, 
grâce  à  la  prudence  des  uns  et  à  la  fermeté  des  autres,  la  ques- 
tion neuchàteloise  fut  tranchée  à  la  satisfaction  des  Confédérés. 

Les  différends  entre  les  gouvernements  suisses  et  la  France 
n'empêchaient  point  les  sujets  de  ces  mêmes  gouvernements  de 
continuer  à  servir  dans  les  armées  du  roi.  Outre  les  régiments 
capitules,  Louis  XIV  avait  fait  lever  en  Suisse  des  compagnies 
franches;  on  y  accourait  de  toutes  parts;  les  sujets  surtout  pré- 
féraient y  servir,  car  leur  avancement  y  rencontrait  moins  de 
difficultés  que  dans  les  corps  de  troupes  officiels.  On  vit  jusqu'à 
trente  mille  Suisses  sous  les  drapeaux  français,  tandis  que 
quinze  mille  Suisses  servaient  dans  les  armées  de  la  coalition. 
Ils  furent  souvent  en  présence  sur  les  champs  de  bataille  et 
firent  preuve,  de  part  et  d'autre,  d'un  grande  bravoure.  Ainsi  à 
Hôchstàdt,  à  Ramilles,  où  les  troupes  suisses  contribuèrent  à  la 
défaite  des  Français;  ainsi  dans  le  Piémont  et  la  Lombardie,  où 
elles  contribuèrent  au  succès  du  prince  Eugène. 

L'échec  de  la  diplomatie  française  dans  l'alTaire  de  Neuchàtel 
amena  la  retraite  de  Tambassadeur  marquis  de  Puisieux.  Il  fut 
remplacé  par  le  comte  du  Luc,  plus  remuant,  plus  actif,  et,  sui- 
vant sa  propre  expression,  bouillant  comme  un  homme  du 
midi.  Il  chercha  à  profiter  des  troubles  qui  agitèrent  la  Suisse  à 
propos  (lu  Toggenbourg  pour  y  rétablir  l'influence  française.  De 
son  coté,  Saint-Saphorin  n'avait  pas  abandonné  son  projet  d'en- 
lever la  Franche-Comté  aux  Français. 

C'était  au  moment  où  Louis  XIV,  écrasé  par  la  dernière 
défaite  d'Oudenarde,  consentait  à  demander  la  paix.  L-n  congrès 
s'ouvrit  à  La  Haye:  mais  les  exigences  de  la  coalition  furent 
telles  (jue  le  roi  préféra  rentrer  en  campagne.  Saint-Saphorin  put 
alors  re[)rendre  ses  plans  de  conquête.  L'expédition  contre  la 
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Franche-Comlé  fut  préparée  en  secrel  d'abord;  puis  1p  général 
Mercy,  vîolani  la  frontière  helvétique,  passa  le  Rhin  el  traversa 
le  lerriloîre  bàlois  pour  s'étahlir  dans  le  village  de  Neiibourg 
sur  le  Rhin.  La  défaite  qu'il  y  suliil  lit  avorter  la  tentative  conlre 
la  Franche-Comté.  On  Irouva  dans  les  papiers  de  Mercy  le  plan 
de  celte  expédition  et  d'autres  pièces  compromettantes  qui 
démontraient  l'hostililé  de  plusieurs  cantons  contre  la  France 
el,  sinon  la  complicité  de  Râle  et  de  Berne,  tout  an  moins  leur 
tacite  sympathie 
pour  les  impé- 
riaux. 

Du  Luc  pro- 
Tda  de  la  circoiis- 
lance  pour  enga- 
ger les  Suisses  à 
se  joindre  aux  ar- 
mes françaises 
dans  le  but  de 
venger  celle  vio- 
lation de  terri- 
toire; les  cantons 
catholiques    s'é- 
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veau  rapprochés 

de  la  France  el  se  montraient  disposés  à  accéder  fi  celle 
demande.  Les  cantons  protestants,  plus  ou  moins  compro- 
mis, se  trouvaient  dans  une  situation  délicate.  Heureusement 
pour  la  Suisse,  la  complication  de  son  organisation  politique, 
les  lenteurs  qui  entravaient  toute  décision  radicale  a»  sein  de  la 
diète  empêchèrent  un  dénouement  trop  hâtif.  La  note  de  l'am- 
bassadeur fut  prise  «</  référendum.  Pendant  ce  temps,  l'armée 
française  était  écrasée  à  Malplaquet(I709).  Ici  encore,  des  soldats 
suisses  combattirent  conlre  d'autres  soldats  suisses;  deux  corps 
portant  le  même  nom,  le  régiment  May  français  el  le  régiment 
May  hollandais  s'exterminèrent  réciproquement.  La  victoire  des 
coalisés  fit  oublier  l'all'aire  de  la  Franche-Comté  et  la  violation 
du  territoire  bàlois. 
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Des  préoccupations  autrement  graves  absorbèrent  bientôt 
l'attention  des  gouvernements  suisses.  Le  feu  des  luttes  confes- 
sionnelles sommeillait  depuis  la  guerre  de  Vilmergen.  Un  inci- 
dent suffit  à  le  rallumer.  Les  affaires  du  Toggenbourg  servirent 
de  prétexte  à  une  nouvelle  guerre  civile. - 

Les  Toggenbourgeois,  en  majorité  protestants,  supportaient 
mal  le  joug  de  Tabbaye  de  Saint-Gall,  d'autant  plus  que  Tabbé 
tyrannisait  ses  sujets  réformés  et  persécutait  leur  religion.  Le 
conflit  devint  aigu  dans  les  premières  années  du  XVIII""'  siècle. 
Berne  et  Zurich  prirent  parti  pour  leurs  coreligionnaires,  les 
Schwytzois  pour  l'abbé;  les  cantons  catholiques  de  la  Suisse 
centrale  appuyaient  Schw^'tz.  Les  diplomates  étrangers,  le 
nonce,  l'ambassadeur  autrichien,  le  comte  du  Luc  soufflaient 
sur  le  feu.  De  part  et  d'autre  on  désirait  la  guerre. 

Elle  éclata  tout  d'abord  dans  le  Toggenbourg.  Ici  les  protes- 
tants s'emparèrent  des  biens  de  l'abbaye,  occupèrent  militaire- 
ment deux  couvents  et  soumirent  de  force  les  communes  catho- 
liques. Les  Confédérés  coururent  aux  armes  de  part  et  d'autre. 
Contrairement  à  ce  qui  s'était  passé  dans  les  précédentes 
guerres,  les  deux  grands  cantons  protestants  s'unirent  d'une 
manière  très  étroite  pour  une  action  commune  et  énergique.  Les 
catholiques,  au  contraire,  étaient  divisés,  irrésolus.  Fribourg  et 
Soleure  étaient  contraints  à  la  neutralité  par  leur  position  géo- 
graphique. Le  Valais  envoya  de  faibles  secours.  L'appui  des 
nations  étrangères,  sur  lequel  on  comptait,  fît  défaut. 

Berne  agit  en  vraie  grande  puissance.  Elle  fit  d'imposants 
préparatifs  militaires.  Elle  requit  Tassistance  de  ses  alliés  de 
Bieniie,  de  Neuchàlel  et  de  Genève.  Elle  fit  occuper  le  passage 
du  Brunig  contre  les  petits  cantons,  cantonna  des  troupes  dans 
rOberland  et  dans  les  mandements  d'Aigle,  afin  d'empêcher 
toute  tentative  de  la  part  du  Valais.  Un  Vaudois  d'un  grand 
mérite,  le  général  de  Sacconay,  qui  avait  pris  part  à  toutes  les 
guerres  européennes  du  dernier  demi-siècle,  et  qui  s'était  cou- 
vert de  gloire  au  service  de  la  France  d  abord,  de  la  coalition 
ensuite,  lut  investi  du  commandement  général  des  troupes  vau- 
doises  et  chargé  de  surveiller  à  la  fois  Fribourg,  la  Savoie,  dont 
l'attitude  était  hostile,  et  la  Franche-Comté.  Toutes  les  milices 


,    DOMINATION    REnNOISIC 


L 


vaiidoises  furent  mises  sur  pied.  Romaiiiinûtier,  Yverdoii.  Lau- 
sanne, les  villes  du  lac  se  préparèrent  à  la  défense  et  reçu- 
rent des  garnisons-  Berne  faisait  également  observer  la  frontière 
fri bourgeoise,  occuper  le  Miinsterthal,  et  garder  le  passage  de 
TAar  du  côté  d'Aarwangen  et  d'Aarbourg.  Ces  mesures  pesèrent 
lourdement  sur  les  sujets,  en  particulier  sur  le  Pays  de  Vaud. 
Celui-ci  eut  k  fournir  quinze 
mille  soldats,  tant  pour  la 
garde  de  ses  places  fortes  que 
pour  la  guerre. 

Zurich  avait  également  fait 
de  grands   préparatifs    mili- 
taires.  Les  deux  Ktals  réso- 
lurent de  ne  pas  attaquer  le 
territoire  des  cantons  catlioli- 
ques.  mais  de  s'emparer  seu- 
lement  des    bailliages   com- 
muns,afin  d'opérer  facilement 
leur  jonction  et  d'assurer  les 
communications     entre     k's 
deux   parties    de    la 
Suisse     protestante. 
C'est     aussi    de    ce 
côté  que  les  catho- 
liques concentraient 
leurs  troupes.   C'est 
là  que,  fatalement, 
le  sort  des  combats  devait  décider  entre  les  deux  adversaires. 

Au  mois  de  mai  1712,  les  Bernois  et  les  Zuricois  opérèrent 
leur  jonction  et  occupèrent  le  comté  de  Badeu.  Mellingcn  fut 
pris  {2'i  mai);  les  catholiques  furent  ensuite  défaits  dans  la  san- 
glante journée  de  Bremgarten  (26  mai);  Baden  fut  assiégée  et 
canonnée:  elle  finit  par  se  rendre  d*'  juinj.  Les  bailliages  libres 
et  Bremgarten  se  soumirent  aux  cantons  de  Berne  et  de  Zurich  et 
prêtèrent  serment  d'obéissance.  On  laissa  k  la  ville  de  Baden  ses 
franchises  et  ses  privilèges:  mais  elle  fui  rançonnée;  ses  fortifi- 
cations furent  rasées.  Zurich,  dans  celte  occasion,  était  heureuse 
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de  se  venger  dune  cilé  catliolique  ;i  laqucUt-  elle  j^iirdiiil  une 
vieille  rancune. 

Les  cinq  cantons  se  trouvèrent  alors  dans  une  situation  cri- 
tique. Ils  souffraient  du  manque  d'argent  et  de  vivres.  De  plus, 
ils  étaient  désunis.  A  Lucerne,  le  gouvernement  se  méliait  du 
peuple  et  les  prêtres  entretenaient  l'agitation  dans  les  campa- 
gnes. Bâle  et  Scliaffliouse  s'interposèrent  alors  entre  les  combat- 
tants. I,;\  ilif'lc  lut  cniiv(M[née  h  Aarau  (juillet).  Lucerne  et  l'ri  se 


laissèrent  convaincre  et  signèrent  la  paix.  Mais  Schwytz,  Unler- 
wald  cl  Zoug  la  rejetèrent  avec  indignation.  La  campagne  lucer- 
noise  protesta  avec  énergie;  une  levée  en  masse  fut  organisée 
pour  défendre  la  foi  catliolique,  et,  au  besoin,  pour  renverser  le 
gouvernement  lucernois  que  l'on  accusait  de  trahison, 

Cet  enthousiasme  fut  d'abord  couronné  de  succès.  L'n  poste 
avancé  de  troupes  bernoises  fut  vivement  attaqué  par  les  troupes 
catholiques  dans  le  village  de  Sins  et  forcé  de  battre  en  relraite. 
Trois  cenlsVaudois,  sous  les  ordres  du  colonel  Monnier,  se  retran- 
chèrent dans  le  cimeticre  et  résistèrent  courageusement.  Une  fois 
le  cimetière  envahi,  ils  se  défendirent  encore  dans  l'église  avec 
Iiéroïsme.  Mais  ils  finirent  par  succomber  sous  le  nombre;  une 
poignée  seulement  de  ces  braves  échappa  a  la  mort  (21  juillet). 
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Les  troupes  beriuiises  se  retirèrent  alors  sur  Viliiiergeii.  Elles 
ne  comptaient  plus  que  huit  mille  hommes;  les  catholiques,  par 
contre,  avaient  reçu  des  renl'orls  qui  poi-taient  leur  nombre  à 
dix  mille.  Une  pluie  continuelle  empêcha,  durant  trois  jours,  les 
belligérants  d'en  venir  aux  mains.  L'armée  prolestante  soulîrit 
beaucoup  de  la  faim,  de  la  maladie.  Le  sol  était  délrempé;  on 
enfonçait  dans  la  houe  Jusqu'à  mi-jambe  et  on  avait  peine  à  en 
sortir  les  canons.   Cependant   le  ^fi  juillet,  à   l'aube,  le  temps 


ayant  changé,  l'armée  bernoise  se  rangea  en  bataille  dans  la 
plaine  de  Vilmergen.  Elle  y  fut  allaquée  par  les  troupes  des 
petits  cantons  que  commandait  Pl'ylTer  et  par  celles  de  Lueerne, 
sous  les  ordres  de  Sonnenherg.  Le  choc  fut  rude.  L'aile  droite 
bernoise  avait  à  sa  tête  le  général  Dieshach,  l'aile  gauche,  le 
général  Manuel.  Le  vieux  banneret  Frisching,  assisté  du  lieule- 
nant-général  de  Sacconay,  commandait  en  chef.  Tout  d'abord, 
les  protestants  eurent  le  dessus  :  Manuel  rejetait  Pfyffer  dans  les 
marais  et  les  eaux  de  la  fiunz,  tandis  que  Diesbach  soutenait 
vaillamment  le  choc  impétueux  des  Lucernois.  Mais  peu  à  peu 
l'aile  droite  des  Bernois  cédait,  et  elle  allait  battre  en  retraite 
lorsque  deux  cents  grenadiersA'audois,souslesordresdu colonel 
Portefaix,  s'élancèrent  dans  la  mêlée  aux  cris  de  «  Sins,  Sins,  point 
de  quartier  »  et  rétablirent  le  combat.  A  six  heures  du  soir  les 
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catholiques  étaient  en  retraite  sur  Mûri  et  les  protestants  res- 
taient maîtres  du  champ  de  bataille. 

Les  cinq  cantons  durent  signer  la  paix  d'Aarau  (11  août).  Ils 
abandonnaient  aux  vainqueurs  le  comté  de  Baden  et  les  bail- 
liages libres,  au  nord  d'une  ligne  allant  de  Lunkhofen  à  Fahr- 
wangen.  Les  bailliages  supérieurs  demeuraient  communs.  Berne 
participait  désormais  à  l'administration  de  la  Thurgovie,  du 
Rheinthal  et  de  Sargans.  La  cause  protestante  regagnait  tout  le 
terrain  qu'elle  avait  perdu  depuis  Kappel. 

Mais  les  dures  conditions  de  cette  paix  laissèrent  au  cœur 
des  catholiques  un  levain  d'amertume  et  de  révolte,  ainsi  que  le 
désir  de  prendre  une  revanche  à  tout  prix,  même  en  appelant  à 
leur  secours  la  France  et  TAutriche.  Le  comte  du  Luc  pensa  que 
le  moment  était  venu  d'affaiblir  Berne,  devenue  trop  puissante. 
Il  suggéra  à  Louis  XIV  l'idée  de  prendre  le  Pays  de  Vaud  et  de 
reconstituer,  au  profit  du  prince  de  Conti,  l'ancienne  Trans- 
jurane,  ou  bien  d'en  faire  un  Etat  indépendant,  quatorzième 
canton  de  la  Suisse.  Louis  XIV  était  vieux,  fatigué  ;  il  désirait  la 
paix.  Elle  venait  d'être  signée  à  Utrecht,  entre  la  France,  la 
Hollande  et  TAngleterre,  la  Savoie,  la  Prusse  (1713),  puis  à 
Rastadt  et  à  Baden  avec  l'empereur  (1714).  Le  roi  renonçait  à 
Neuchàtel,  et  par  conséquent  ix  tout  projet  ambitieux  sur  les 
voisins  de  Berne.  La  neutralité  de  la  Suisse  était  reconnue. 

Déçus  dans  leur  espoir  de  revanche  immédiate,  les  cantons 
catholiques  écoulèrent  les  propositions  insidieuses  de  du  Luc. 
Déjà  les  trois  cantons  forestiers  avaient  consolidé  Tancien  pacte; 
les  cantons  catholiques  avaient  aussi  juré  à  nouveau  la  ligue 
d'or.  Ils  conchirent  avec  la  France  une  alliance  perpétuelle 
(9  mai  1715)  qui  mettait  Louis  XIV  à  même  d'intervenir  dans  la 
politique  intérieure  des  Suisses.  Bien  plus,  du  Luc  y  ajoutait,  de 
son  propre  chef,  une  leltre  reversale  dans  laquelle  il  promettait 
l'assislance  directe  du  roi  en  cas  de  conflit.  Le  tout  fut  enfermé 
dans  une  boile  scellée  par  les  Etais  conlraclanls  et  confiée  à  la 
garde  de  Lucerne.  De  là  le  nom  d'alliance  «de  la  boîte»,  TrCickli- 
bund,  donné  à  ce  trailé.  Les  termes  n'en  furent  pas  communi- 
qués aux  cantons  prolestants.  Ceux-ci  crurent  l'aflaire  plus 
dangereuse  (prelle  n'était  en  réalité.  Ils  se  rapprochèrent  inti- 


I.A    DOMINATION    BKIINOISE  281 

niement  de  la  Hollande  et  de  l'Anglelerre.  Plus  que  jamais,  la 
Suisse  fut  divisée  en  deux  confédéral  ions  hostiles. 

La  liberté  des  sujets,  des  Vaudoisen  particulier,  ne  gagna  rien 
au  triomphe  de  LL.  EK,  de  Berne  et  de  Zurich.  Les  vainqueurs, 
il  est  vrai,  célébrèrent  leurs  victoires  par  des  Fêles  brillantes. 
Les  trophées  de  Bremgarteii  et  de  Vilmergen  ornèrent  l'arsenal  de 
Berne.  Les  Vaudois  se  contentèrent  de  leurs  glorieux  souvenirs 
et  de  la  satisfaction  morale  de  s"êlre  courageusement  battus.  Et 
cependant  leurs  soldats  comme  leurs  officiers  avaient  grande- 
ment contribué  au  résultai  de  cette  guerre.  Les  troupes  vaudoises 
avaient  toujours  été  particulièrement  exposées,  et  c'est  avec  leur 
sang  qu'avaient  été  conquis  les  lauriers  dont  se  paraient  les 
Bernois.  Les  Sacconay,  les  Monnier,  les  Davcl,  les  Quîsard, 
les  Cerjat,  les  Métrai  et  tant  d'autres  avaient  mis  leurs  personnes, 
leur  intelligence,  tout  leur  dévouement  au  service  du  gouverne- 
ment. \Jn  grand  nombre  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ; 
beaucoup  furent  blessés.  Berne  rétribua  modeslement  ces  ser- 
vices. Sacconay  obtint  la  grande  bourgeoisie  de  Berne  et  une 
médaille  commémoralive  ;  d'autres  reçurent  des  récompenses 
assez  modiques. 

VA  quant  au  peuple,  il  dut,  après  comme  avant,  plier  sous  un 
joug  qui  devenait  de  plus  en  plus  lourd.  Les  villes  vaudoises 
eurent  cependant  une  dernière  lueur  d'espoir.  Le  sentiment 
national  s'était  réveillé  sur  les  champs  de  bataille.  Les  Vaudois 
espéraient  qu'on  leur  tiendrait  compte  de  leur  loyalisme.  La 
question  des  assemblées  générales  du  Pays  de  Vaud  fut  agitée 
encore  une  fois.  Les  quatre  «bonnes  villes»  hasardèrent  d'hum- 
bles requêtes.  LL.  EE.  firent  savoir  qu'il  ne  valait  pas  la  peine 
(l'envoyer  une  députation.  Les  sujets  insistèrent;  leurs  délégués 
vinrent  quand  même  a  Berne,  présenlèrenl  des  doléances.  Ils  y 
furent  reçus  avec  hauteur  et  renvoyés  sans  avoir  rien  obtenu. 
L'oligarchie  bernoise  était  maintenant  bien  assise  :  toute  con- 
cession aux  sujets  lut  paraissait  un  acte  de  faiblesse. 
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CHAPITRE  XXII 

Le  Consensus. 

L'Académie  de  Lausanne.  Ses  débuts.  Son  développement  au  XV1«  et  au  XVII'  siècle. 
—  Ere  de  libéralisme  relatif.  Professeurs  célèbres  :  Barbeyrac,  Ruchat.  J.-P.  de 
Crousaz.  —  I^s  tendances  de  l'Ecole  de  Saumur.  —  La  formula  consensus.  —  La 
chambre  de  religion.  —  Berne  force  les  ministres  et  les  professeurs  à  signer  le  serment 
d'association.  Résistance  des  pasteurs.  —  Berne  finit  par  triompher. 

Durant  tout  le  XVIII»"*  siècle  et  jusqu'à  la  Révolution,  le 
Pays  de  Vaud  est  complètement  annihilé  au  point  de  vue  poli- 
tique. Dans  tous  les  domaines,  LL.  PZE.  commandent  en  souve- 
rains. Elles  prétendaient,  en  particulier,  imposer  à  leurs  sujets 
les  dogmes  auxquels  ils  devaient  croire  et  leur  indiquer  ceux 
qu'ils  devaient  repousser.  L'affaire  du  Consensus  est,  à  cet  égard, 
très  caractéristique. 

Nous  avons  dit  combien  les  Vaudois  s'étaient  attachés  à  leur 
nouvelle  religion,  après  avoir  été  contraints  à  abandonner  Tan- 
cienne.  Nous  avons  vu  également  que,  dès  le  début,  LL.  EE. 
affirmèrent  leur  prétention  d'être  l'autorité  supérieure  en 
matière  de  dogme  comme  en  matière  politique.  Les  Vaudois 
s'élaienl  inclinés  et  avaient  adopté  la  Confession  de  foi  hel- 
vétique. 

Dès  lors  TEglise  vaudoise  avait  prospéré.  L'Académie,  qui 
en  était  le  centre  et  le  foyer  inlellectuel,  avait  jeté  un  vif  éclat. 
Lausanne,  ignorante  et  suj)erslitieuse  sous  la  Savoie,  devint  une 
ville  relativement  savante  et  lellrée  \  A  l'origine,  l'Académie  ne 

*  On  no  connaît,  avant  In  coiiquêto,  qu'un  seul  imprimeur  à  Lausaime,  Jean  Belot. 
11  y  lit.  (lu  roste.  un  st'jour  peu  prolongé,  et  y  imprima  seulement  un  yîissel  à  l'usage 
de  l'vijlisc  (/«•  Liiusanne.  Les  principaux  libraires  connus  au  milieu  du  XVI*  siècle  sont 
.4n/o/ii('  Mornay.  (iuilluunif  (iernuiiii^  GcofJ'rotj.  Le  premier  imprimeur  méritant  réelle- 
ment ce  nom,  qui  se  soit  ctabli  ù  Lausanne  et  y  ait  fondé  un  atelier,  est  Jean  Rivery 
(irMÔ).  Los  deux  j)!us  cclcbros  lypograplies  tiu  XVI-  siècle  dans  le  Pays  de  Vaud  furent 
les  deux  frcrcs  Jean  et  François  le  Preux,  (jui  dèiiloyèrent  une  grande  activité  et 
éditèrent  entre  autres  les   (".ommenlaires  de  C.ésiir  et  les  Vies  de  Plutarque.  —  Voir 


2»î 


comptait  que  trois  chaires,  théologie,  hébreu,  grec.  On  en  njouta 
bientôt  une  quatrième,  la  chaii-e  des  arts,  appek'e  ensuite  chaire 
de  philosophie,  et  comprenant  l'enseignement  de  la  rhétorique, 
de  la  dialectique,  des  mathématiques  et  de  la  physique.  En 
outre,  chaque  semaine,  le  samedi  à  ime  heure,  il  y  avait  un 
exercice  de  discussion  publique  sur  les  sujets  proposés  par  le 
professeur  ès-arts,  et 
tous  les  quinze  jours, 
le  mercredi,  une  dis- 
pute théologique.  Les 
étudiants  devaient 
aussi  prêcher,  à  tour 
de  rôle,  devant  les 
pasteurs  et  profes- 
seurs réunis. 

L'Académie  était 
une  école  de  pasteurs. 
Cependant  les  pro- 
fesseurs, sans  négli- 
ger le  côté  théologîque 
de  leur  enseignement, 
avaient  su  faire  une 
place  aux  lettres  dites 
profanes,  aux  huma- 
nités. Vers  le  milieu 
du  XVll""  siècle,  une 
nouvelle  loi  acadé- 
mique fut  promulguée  (1640)  qui  accentuait  le  côté  théolo- 
gique de  l'institution  aux  dépens  du  côté  purement  littéraire.  A  la 
même  époque,  Berne  établit  une  seconde  chaire  de  théologie,  dite 
élencltluine  ou  polémique.  Vers  l(J7ô,  l'enseignement  des  mathé- 
matiques fut  séparé  de  renseignement  ])Iiilosophique  propre- 
ment dit,  et  cmifié  temporairement  à  un  professeur  spécial. 
Deux   professeurs  extraordinaires  de   théologie   furent   encore 


.  Bernus,  Limprlmerte  d  Lautaane  aux  ,X1'.  et  XVf  sli, 
tm  de  cudoitti  (Fig.  170.  l'I,  IT2|.  quelques  iiiInlBlures  ei 
ualilcs  mnnuscrils  ilu  notre  bibliothèque  cantonale,  la  fi 
llfturu  rn  1902  A  t'ei|ioïlUoii  riu  Virii-r  Causaiiiic. 


-  iiaax  donnDi»  ici,  à 
■s  d'un  de.i  plus  rcmar- 
ilint  du  KIII-  tièele,  qui 


a 
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nommés  peu  après;  en  sorte  que  le  corps  enseignant  se  trouva, 
pendant  quelque  temps,  porté  h  neuf  membres.  De  nouveaux  sta- 
tuts furent  octroyés  à  l'Académie  en  1700,  Us  contenaient  des 
dispositions  assez  libérales  '.  En  1708,  LL.  EE.  créèrent  une 
chaire  toute  laïque  de  droit  et  d'histoire. 

Sous  ce  régime  l'Académie  vit  des  jours  heureux,  et  plu- 
sieurs hommes  distin- 
gués l'illustrèrent.  Ru- 
chat  préparait  sa  grande 
histoire  de  la  Kéforma- 
tion  ;  Jean  lïarbeyrac, 
professeur  de  droit  et 
d'histoire,  méritait  une 
réputation  européenne; 
Jean-Pierre  de  Crousaz, 
philosophe  judicieux  et 
savant  mathémalicien, 
publiait  ses  premiers 
ouvrages. 

Qui  dil  science  dit  li- 
béralisme, esprit  d'exa- 
men, indépendance  in- 
lellectuellc.  Or  c'est 
précisément  à  l'époque 
où  cet  esprit  se  mani- 
festait que  LL.  EE., 
rassurées  contre  toute 
éventualité  politique,  devenaient  plus  absolues  et  plus  autori- 
taires. Un  conflit  devait  éclater.  Le  consensus  '  servit  à  la  fois  de 
cause  et  de  prétexte. 

Vers  le  milieu  du  Wll""-  siècle  était  parti  de  l'Académie  de 
Saumur  un  mouvement  Ihéologique  libéral,  qui  rencontrai  des 
sympathies  auprès  du  clergé  vaudois  et  qui  eut,  en  Suisse,  à  la 


(Cllé 


nsi,  elle  proclnniail,  pour  le  professeur  de  phlli 
Il  condlUon   de  respecler  l'orthodoile.  Quatre 
n  lie  rAcudèmie. 
jitII  Kelier.  François  Tiirrr'IUiii  i 


ophie. 


^H     diverse 
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fois  de  zélés  partisans  et  de  vlolciils  contradicteurs.  Des  sectes 
diverses,   le   piétisme,   le  quiétismc  y   recrutaient  aussi   leurs 
iidhérenls.  Pour  arrôter  ces 
novations,     les     gouverne- 
nienls  réformés  firent  rédi- 
ger le  consensus,  acte  ad- 
lilionnel  à    la   Coufessioii    de    foi 
lu'Ivélique,    qui     muinteuait    dans 
<iiile  sa  rigueur  la  doctrine  ortho- 
luxe.  Us  enjoignirent  h  leurs  sujets 
le  l'adopter  (1675). 

L'Académie  de  Lausanne  reçut 
Tordre  de  signer  le  consensus.  Puis, 
■omme  le  nombre  des  sectaires 
(liait  croissant,  tous  les  sujets  de 
L,L.  EE.  furent  tenus  de  prêter  le 
serment  de  conformité  au  consensus. 

ri,..  i;(i.  -   riiilink-  liiL'c  ' 

cif   la   nihk-   mnnus.     La  chfimbre  de  religion,  instituée  à 
ihïqtie  cnnionoie.  Berne  pour  Sauvegarder  la  loi  me- 

nacée, prenait  des  mesures  in- 
quîsitoriales  contre  les  pictistes  et  les  anabaptistes. 
A  Berne,  on  voulut  imposer  à  tous  ceux  qui  prcten- 
daieuL  à  un  emploi,  il  une  charge,  à  une  fonction 
civile,  de  même  qu'aux  ecclésiastiques,  un  serment 
nommé  serinenl  d'nssociali'in  (l(S9il).  On  l'exigea  aussi, 
dans  le  Pays  de  Vaud,  des  candidats  au  saint  ministère. 
Tout  d'alwrd  LL.  EE.  s'étaient  attaquées  surtout  aux 
sectes.  Mais  après  les  guerres  de  Vîlmergen,  elles  s'en 
prirent  surtout  Ji  l'esprit  libéral  de  l'Académie  de  Lau- 
sanne et  du  clergé  vaudoîs.  Barbeyrac,  fatigué  de  ces  que- 
relles religieuses,  quitta  le  Pays  deVaud  et  accepta  une 
chaire  de  professeur  en  Hollande.  LL.  EE.  virent  bien- 
tôt dans  l'opposition  toute  religieuse  et  intellectuelle  de 
l'Académie  une  manifestation  de  l'espril  de  désobéissance 
et  d'insuljordination.  Elles  prirent  une  décision  énergique,  obli- 
geant tous  les  ministres  du  pays  romand  ainsi  que  ceux  du  pays 
allemand  à  signer  le  consensus  et  le  serment  d'associnlion.  sous 
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peine  <le  deslilutîon 
pour  les  rècalci- 
liants  (1722).  Une 
commission  de 
oyée  de  Berne  pour  faire 


i-xêeulcr  cet  ordre. 

Il  fallul  de  longues  conférences  et  de  nom- 
breux pourparlers  cnire  les  députés  de  LL.  EE. 
et  l'Académie  pour  amener  les  professeurs  à 
signer  le  formulaire  imposé.  Ils  obéirent  cepen- 
dant quoique  à  regret.  Toutefois  les  jeunes 
ministres  i  m  position  mûres,  cesl-à-dire  non  en- 
core pourvus  d'une  cure,  ne  consenti- 
rent pas  à  signer  sans  réserve.  Le  bailli 
leur  adressa  une  pressante  admonesta- 
tion pour  les  engager  à  se  soumettre.  «En 
qutililé  de  ministres,  leur  dit-il,  vous 
vxhorlez  les  autres  à  obéir  au  souverain, 
il  faut  que  vous  donniez  l'exemple  n. 
Quelques-uns  se  résignèrent  finalement  et 
cédèrent  aux  objurgations  du  bailli,  aux 
sollicitations  de  leurs  professeurs  et  aux 
menaces  des  députés  bernois.  Mais  il  y 
eut  quelques  renitenls  ;  ils  furent  desti-J 
tués  et  leurs  noms  elTacés  des  livres  aci 
démiques.  Ce  n'était  pour  le  gouverne-" 
nient  qu'un  demi-succès.  Les  délégués 
rentrèrent  ii  Berne  en  laissant  aux  baillis 
le  soin  de  faire  prêter  le  serment  aux 
pasteurs. 

En  présence  de  ces  faits,  LL.  EE.  se 
pi{|uèient  au  jeu. 
En  réalité,  la  ques- 
tion religieuse  pas- 
sait au  second  plan. 
Ce  c|ui  importait  en 
ce  miimt'nt,   c'était 
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d'imposer  aux  sujets,  coule  que  coule,  la  volonté  du  souve- 
rain, car,  pré  tend  a  il- on  à  Berne,  LL.  EE.  «  sont  les  anciens  de 
B  l'Eglise,  elles  sont  établies  de  Dieu  pour  maintenir  dans 
n  l'Eglise  l'uniformilè  de  la  doctrine  et  pour  réprimer  ceux  qui 
voudraient  y  causer  des  troubles  et  des  divisions.  » 

Donc  les  sujets  devaient  obéir  à  tout  prix.  Ordre  fut  donné 
aux  classes  de  s'assembler,  de  signer  le  formulaire  et  de  prêter 
le  sermenl.  Les  classes  se  réunirent  le  1'^'  juillet  1722,  et  les 
ordres  de  LL.  EE.  furent  exécutes  tant  bien  que  mal.  On  ne  put 
empêcher  les  ministres  de  faire  des  réserves  en  donnant  leur 
signature.  LL.  EE.    fuient    méconlentes.    Les   baillis  reçurent 


l'ordre  de  convoquer  à  nouveau  les  réfractaires  el  d'obtenir  une 
adhésion  complète  aux  volontés  du  gouvernement.  Il  y  eut 
encore  quelques  renitents  ;  maïs  Berne  finit  par  admettre,  dans 
une  certaine  mesure,  leurs  réserves,  et  ils  firent  aussi  leur  sou- 
mission. Quatre  impositîonnaires  rentrèrent  également  en  gràce. 
Ainsi  l'énergie  el  l'autoritarisme  bernois  triomphèrent,  dansée 
domaine  comme  partout,  de  la  résistance  des  Vaudois. 

Il  avait  été  question,  au  sujet  de  l'interprétation  du  serment, 
de  réserves  faites  par  l'Académie  et  admises  par  LL.  EK.  ; 
d'autre  part,  on  n'était  pas  très  au  clair  sur  la  portée  de  ces 
réserves:  l'Académie  crut  bien  Taire  en  les  formulant  à  nouveau 
el  en  les  faisant  inscrire  dans  le  liure  ik  fa  formate  du  connensus 
(16  mars  1723).  Le  gouvernement  trouva  «  mauvais  que  l'Aca- 
démie, de  son  chef,  à  l'insu  du  bailli  it,  se  fût  avisée  d'inscrire 
ces  explications.  Le  registre  fut  transmis  à  Berne;  LL.  EE.  le 
gardèrent  el  en  envoyèrent  un  aulre,  dont  la  teneur  était  plus 
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%'oiiiiM tilt*  ju\  iUvt'N.  .tu  M^m^oniiii.  c'^iiln?  fut  donné  aux  înipo- 
^idtiiiiKui^'N.  .1  iMMi  i  M'^TMv  à;in>  «.'t.'  livre  <(  tout  simplement 
li'ui'^  'uuiiv  »U"  "i*ur  -iiaiii  :u>»imy.  l'I  sans  y  joindre  aucune  expli- 
^\ihi»ii  '  l'î  ;k»ui  iwiiir.  ut  .tiTiDniiail  à  l'Académie  c  de  ne 
phiv  •tit  x*'»Mv  iaji'^  vv  M^Y  âc  n;i  pn)()re  autorité  »  et  sans  le 
von^vini'iiu'«ii  .iii  'Mâilï.  i  N  v»iiN.  "m  [vtv/.  aussi  savoir,  man- 
>i  il.iti  *»4i  1  v'v  vii-iMiii  jiu'  a  i.'tuuiui te  qu'elle  a  tenue,  en  fai- 
n  VI ni  %l\'x  .  \;»iu'  ii!Oii>  Ji'  x.»  :»n»|ur  autorité  et  en  les  inscrivant 

V-Mxt  l  1     !■  !■    \»»tiiai\»ii  .i\<«ii  -aison  quant  au  fond  et  quant 
4  !.(  'iMMu-    vilix  '{itp\»>.iiriii   !\»it  v.'uliMiient  le  te\te«  mais  aussi 
I.i     ;i*»M      ' 'iu\  I  *Mvi.i,s'it     v.\îail    ÎMîtnir  de   1  Académie    toute 
nulip\i»*'.<:f\  V     :tii  iU\  -tniU"    K't   v'Mîewr  à  cet  établissement  sa 
\iî«i"    xvni».':»qni      ;N»c    ii»iw    IVr'te   détendît   à   Ruchat   de 
j»;»!«ivi     .1    M»«'j!i'r    'a:"!'  .Ic  MMi  'nvioire  de  la  Réformation. 
v^'ïu.r**!  ■'  •■::  .;•  I  x.'i»;?  .ii'  J^mïhvm  iiri  xiieeessi.*ur  à  Loys  de  Bochat 
d.i!»N   ;,i    v'î>.rM     '  't  xii'iT-     l  I      KK.    supprimèrent   ce  cours. 
l  viiîdv*  Ji*   I  !rN:i»i'i-  ;s»ii\.ii   s'tîv  vîaiî^eix'use  aux  futurs  pas- 
leuiN    IVt'ïN  vA'x  vA'iN*'' v'i^N    .*:»  v'iT*'iN.:v<nt  ooui nie  professeurs, 
!UMt  jMx  '.">  '».•:'■•». ^'x  vx  :«;..'x  viN  i  '.n.  !nais  los  mieux  pensants 
o!  iv'N  •rîT.i'x  r\vo!rv  t'sîv  N    v.\-i  t.rfv'x  MvMiiiiiations  furent  faites 
*Mî  J.:»-!  J'.-  iv»  ■   X.  "x  ,'i  ,AV'  •.'    y*i^ i r \n^.  Ak' ioiis^  prtr ter  omnem 

■ :^  '^         "^^      Vv  l^i^'^v^'  .îo  l  aiis^mne  eut  quelque 

\.i!.t'-    ;      \\i;'      X    v\    .  /x     "i..;v  II     KK.  et  non  pointa 
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CHAPITRK  XXUI 

Davel. 

XVI|[-  siMe.  —  La  jeunesse  dp  Davel.  Sa  carrière  mlliliiire. 
enlreprUe,  Arriviie  ù  Lausanne.  Le  Conseil  des  Deui  Ceiil>, 
Lion  de  Davel.  —  Son  jugemenL  Sa  mort. 


Le  régime  que  LL.  EE.  imposaienl  au  Pays  de  Vauii  n'ctiiit 
pas,  il  Faut  le  reconnaître,  une  exception  en  Suisse  et  en  Europe. 
Les  autres  oligarchies  étaient  itespoliques  autant  que  Berne  et 
parfois  plus  encore.  Les  souverains  lie  l'Europe,  rois,  ducs, 
princes  évêques  et  archevêques,  ne  traitaient  pas  mieux  leurs 
sujets.  Quaut  aux  cantons  démocratiques,  c'étaient  encore  les 
pires  des  maîtres.  La  façon  dont  Uri  gouvernait  la  Lévaiiline. 
dont  le  Haut  Valais  administrait  les  Bas  Valaisans,  dont  Glarîs 
malmenait  le  comté  de  Werdenherg  est  bien  caractéristique. 

La  tyrannie  pousse  à  la  rébellion.  Durant  tout  le  XVIII'"'' siècle, 
des  tentatives  Turent  faites,  dans  plusieurs  Etats,  pour  secouer 
un  joug  devenu  trop  pesant.  La  Suisse  Tut  le  théâtre  de  luttes 
intérieures,  de  soulèvements  populaires,  de  révoltes  cl  de  conju- 
rations. Henzi  à  Berne,  Chenaux  à  Fribourg,  Lemaîlre  et  Fatio 
à  Genève,  les  patriotes  de  la  Levantine,  ceux  de  révéché  de  Bâie 
essayèrent  d'alTranehir  leur  pays  et  lurent  victimes  de  leurs 
idées  généreuses.  Mais,  entre  tous  ces  martyrs  de  la  liberté, 
Davei,  par  la  noblesse  de  son  cœur,  par  l'absolu  désintéresse- 
ment de  ses  vues,  par  la  grandeur  d'âme  dont  il  Ht  preuve, 
occupe  une  place  à  part  et  toute  particulière'. 

.lean-Daniel-Abram  Davel  naquit  h  Moirens,  où  son  père 
était  pasteur;  il  fut  baptisé  dans  ce  village  le  20  octobre  1670. 
Suivant  une  coutume  fort  répandue  à  cette  époque,  il  prit  du 
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jeunesse,  une  jeune  étrangère,  la  u  belle  inconnue  »  avait 
séjourné  chez  sa  mère,  lui  avait  prédit  de  hautes  destinées. 
«  Dieu,  disait-elle,  le  réservait  pour  accomplir  une  grande  action 
sur  la  terre  ».  Au  commencement  de  1723,  Davel  crut  le  moment 
venu  d'accomplir  son  dessein,  et  il  s'y  prépara  par  le  jeune  et  la 
prière.  Puis,  avec  beaucoup  d'habileté,  il  choisit,  pour  exécuter 
son  projet,  la  grande  semaine  politique,  celle  de  Pâques,  époque 
où  se  faisaient  à  Berne  les  p^  f^^^^^-p 

élections.  Les  baillis  du  Pays  '       '  "■  '  '  ""^ 

de  Vaud  s'y  étaient  rendus, 
abandonnant  sans  cr:jintc 
leurs  administrés. 

Davel  convoqua,  pour  le 
<)1  mars,  les  trois  compagnies 
dont  il  avait  le  commande- 
ment. Elles  devaient  se  rendre 
à  Cully  en  vue  d'une  inspec- 
tion extraordinaire. 

Cette  mobilisation  insolite 
ne  manqua  pas  d'exciter  quel- 
que élonnement.  Mais  Davel 
avait  réponse  à  tout.  Le  31 
mars,  sa  troupe  est  réunie. 
Elle  se  compose  de  six  cents 
hommes  à  peu  près,  plus  une  douzaine  de  dragons.  Le  major 
annonce  à  ses  capitaines  que  la  revue  aura  lieu  à  Lausanne  et 
non  à  Cully  ;  sans  écouler  leurs  observations,  il  dirige  sa  troupe 
sur  I.«tusanne,  Elle  y  entre  à  trois  heures  de  l'après-midi,  par  la 
jiorte  de  Sl-Pierre,  défile  â  travers  Bourg,  tambour  battant  et 
bannières  déployées,  et  se  rend  à  la  Cité.  Sur  la  terrasse  de  la 
cathédrale,  Davel  fait  ranger  ses  hommes  eu  bataille. 

L'arrivée  inaltendue  de  cette  troupe  avait  lait  sensation.  La 
foule  accourait  de  toutes  parts.  Le  bailli  étant  absent  de  même 
que  le  bourgmestre,  le  major  de  Crousaz.  qui  portait  aussi  le 
titre  de  h  contrôleur  »,  témoigne  de  son  élonnement,  suit  Davel 
jusqu'à  la  Cité,  puis  à  l'hôtel  de  ville,  où  le  Deux  Cents  s'est 
rassemblé  afin  d'avoir  le  mot  de  l'énigme, 
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Arrivé  h  l'hôlel  de  ville,  Davel  prend  à  pari  de  Crousaz,  te 
boursier  Milot,  ainsi  que  ses  capitaines.  Il  remet  aux  deux 
Lausannois  une  circulaire  qu'il  a  préparée  en  vue  de  faire  appel 
aux  villes  du  pays.  Les  conseillers  n'y  comprennent  rien.  Davel 
leur  donne  ensuite  son  manifeste,  autrement  plus  explicite, 
faisant  le  procès  du  régime  bernois  et  décrétant  la  déchéance  de 
ce  gouvernement  dans  le  Pays  de  Vaud.  Aucun  doute  n'est  plus 


permis.  Les  deux  conseillers  sont  saisis  d'horreur  et  de  crainte, 
mais  ne  savent  i\  quel  parti  se  résoudre,  eu  présence  d'un 
homme  énergique,  résolu  et  appuyé  par  une  troupe  d'élite.  Les 
deux  capitaines,  également  mis  au  courant  de  la  situation, 
sont  surpris  plus  encore. 

Cependant  le  Deux  Cents  est  rassemblé.  Milot  fait  prêter 
d'abord  serment  de  fidélité  à  LL.  EE.;  il  fait  aussi  jurer  le  secret 
sur  ce  qui  va  être  communique.  Enfin,  il  dévoile  le  plan  de 
Davel.  Le  Conseil  est  en  proie  aux  sentiments  les  plus  divers.  Il 
décide  |>ourtanl  d'entendre  le  major.  Celui-ci  est  introduit  et 
prononce   un  discours  dans   lequel    il   a|»pelle   Lausnnnc  à  la 
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liberté  ;  il  lit  ensuite  son  manifeste.  Puis  on  discute.  Si  Lausanne 
adhère  au  mouvement,  les  villes  suivront.  Les  châteaux  des 
baillis  seront  occupés,  on  y  trouvera  de  l'argent  el  des  otages. 
Herne  ne  pourra  résister.  Abandonnée  par  ses  sujets  allemands, 
par  Fribourg  et  Soleure,  par  Zurich,  Berne  devra  s'incliner 
devant  le  fait  accompli.  Le  Pays  de  Vaud  deviendra  le  quator- 
zième canton  de  la  Suisse. 


Davel  sorti,  le  conseil  se  mit  à  délibérer.  Il  témoigna 
aussitôt  sou  horreur  pour  ce  qu'il  venait  d'entendre  et  son 
dévouement  au  souverain.  Il  décida  pourtant  que,  pour  gagner 
du  temps,  l'on  feindrait  d'entrer  dans  les  vues  du  rebelle.  On 
promit  à  Davel  ce  qu'il  voulut  ;  sa  troupe  serait  logée  h  satisfac- 
tion ;  lui-même  et  ses  capitaines  étaient  invités  à  souper  avec 
les  bannerets  Polier  de  Boltens  et  Gaudard,  le  major  de  Crousaz 
et  deux  autres  conseillers  qui  discuteraient  avec  lui. 

La  troupe  de  Davel  fui  logée  en  ville,  mais  dispersée  le  plus 
possible.  Le  lieutenant  baitllval,  Isaac  de  Loys,  informé  de  ce 
qui  se  passait,  s'enferma  dans  le  château  avec  une  quarantaine 
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d*hommes.  De  Crousaz  envoya  des  officiers  dans  tout  son  arron- 
dissement, avec  ordre  de  rassembler  le  plus  de  soldats  possible, 
et  de  les  faire  arriver  à  Lausanne  pendant  la  nuit.  Les  sous- 
officiers  furent  logés  dans  les  faubourgs.  On  ferma  les  portes 
de  la  ville.  Un  courrier  était  expédié  à  Berne  pour  informer 
LL.  EE. 

Davel  et  ses  trois  officiers  soupèrent  à  Tauberge  du  Lion 
d'Or,  dans  la  rue  de  Bourg,  avec  les  conseillers  chargés  de 
les  surveiller.  On  se  retira  à  dix  heures.  Mais  Davel  et  son 
hôte  de  Crousaz  causèrent  longtemps  encore,  jusque  vers 
minuit.  Davel  exposa  ses  plans  dans  tous  leurs  détails.  A  peine 
était-il  couché,  que  de  Crousaz  rédigeait  un  rapport  circons- 
tancié et  l'envoyait  aussitôt  à  Berne,  promettant  à  LL.  ïlE.  que 
Tafiaire  serait  terminée  en  quelques  heures. 

Les  troupes  convoquées  par  de  Crousaz  arrivaient  de  toutes 
parts.  A  quatre  heures  du  matin,  elles  entrèrent  en  ville,  au 
nombre  d'environ  quinze  cents.  Elles  furent  postées  au  coin  des 
rues  et  sur  les  places  publiques.  Les  soldats  de  Davel  se  rassem- 
blaient en  même  temps  sur  la  terrasse.  Au  moment  où  le  major, 
en  grande  tenue,  sortait  de  la  maison  où  il  avait  passé  la  nuit, 
accompagné  de  deux  conseillers  et  de  ses  officiers,  le  capitaine 
de  ville,  Descombes,  qui  était  survenu  avec  une  compagnie  de 
fusiliers,  Taborda  en  lui  disant  :  «  Monsieur  le  Major,  vous  êtes 
mon  prisonnier.  »  —  «  Mais  vous  n'êtes  pas  au  fait  »,  s'écrie 
Davel,  croyant  à  une  méprise.  Il  regarde  ceux  qui  l'entourent  et 
lit  la  vérité  sur  tous  les  visages.  11  comprend  alors  la  situation 
et  remet  son  épée  en  disant  avec  calme  :  «  Je  vois  bien  que  je 
serai  la  victime  de  cette  atîaire  !  N'importe,  il  en  reviendra 
quelque  avantage  à  ma  patrie  )>.  Davel  fut  écroué  au  château  et 
mis  aux  fers.  Sa  troupe  fut  licenciée. 

M.  (le  Séverv,  mandataire  du  conseil  de  Lausanne,  arriva  à 
Berne  le  jeudi  1"'  avril  vers  neuf  heures  du  matin.  La  consterna- 
tion fut  grande  dans  la  cai>itale  :  elle  se  calma  un  peu  à  l'arrivée 
des  nouvelles  plus  rassurantes  du  contrôleur.  Opendant  Berne 
requit  le  secours  de  ses  Confédérés,  mit  sa  milice  sur  pied,  et  le 
trésorier  de  Watteville,  nommé  Haut  Commandant  du  Pays  de 
Vaud,  partait  pour   Lausanne  accompagné   d'un  brillant  état- 
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major.  Il  y  arriva  le  2  avril  à  cinq  heures  du  soir.  Lausanne 
avait  eu  le  temps  de  se  remettre  de  son  émotion,  et,  dans  le  reste 
du  pays,  les  lieutenants  baillivaux  avaieul  pris  des  mesures 
énergiques.  Les  baillîs  avaient  aussitôt  regagné  leurs  postes,  et 
avaient  placé  leurs  districts  en  état  de  défense. 

Les  jours  qui  suivirent  furent  consacrés  d'une  part  à  l'inter- 
rogatoire de  Davel,  d'autre  part  à  des  cérémonies  pompeuses, 
dans  lesquelles  le  Deux  Cents  de  Lausanne,  l'Académie,  le  clergé, 
la  noblesse  du  pays  apportèrent  au  Haut  Commandant  l'expres- 
sion de  leur  fidélité.  On  ne  pouvait  croire  que  Davel  eût  tenté 
sans  complices  une  entreprise  aussi  hardie.  Il  fut  appliqué  à  la 
torture.  On  lui  mit  les  poucettes,  que  ses  bourreaux  devaient 
serrer  jusqu'à  ce  qu'il  criât.  On  lui  lit  aussi  subir  l'estrapade 
simple,  puis  avec  un  poids  de  vingt-cinq  livres.  Davel  ne  pro- 
féra pas  une  plainte,  pas  un  cri,  resta  stoïque  au  milieu  des 
supplices,  f  Vous  soulTrcz  beaucoup?  n  lui  demanda  un  de  ses 
examinateurs.  «  Oui,  Monsieur,  répondit-il,  et  même  de  grandes 
douleurs,  mais  je  suis  persuadé  que  vous  soulTrez  autant  que 
moi.  Jour  fortuné,  jour  heureux,  je  suis  disposé  à  tout,  je 
suis  dans  les  fers  jiour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  ma 
patrie.  » 

Le  prononcé  de  la  sentence  fut  confié  aux  jurés  de  Bourg. 
Ceux-ci,  au  nombre  de  trente  et  un,  furent  convoqués  pour  le 
17  avril  dans  la  cour  du  château.  Devant  ses  juges,  Davel 
montra  la  même  fermeté  que  dans  les  affres  de  la  torture.  Il  fut 
condamné  à  avoir  le  poing  coupé  et  la  tête  tranchée.  LL.  EE. 
adoucirent  la  sentence  et  firent  grâce  au  coupable  de  la  peine  du 
poing. 

Le  major  apprit  sa  condamnation  le  23  avril,  de  la  bouche  de 
deux  ministres  de  Lausanne.  Il  écoula  la  sentence  sans  sour- 
ciller. Il  passa  une  nuit  fort  calme.  Comme  il  avait  l'ail  froid, 
Davel,  songeant  à  ses  compatriotes  dit,  au  matin  :  <  Voici  une 
nuit  qui  aura  fait  bien  du  mal  aux  pauvies  vignerons  de 
La  vaux.  « 

Vers  midi,  le  condamné  fut  amené  dans  la  cour  du  château, 
devant  ses  juges.  On  lui  lut  son  arrêt  de  mort.  Puis  le  funèbre 
cortège   se   mit  en  marche.  Davel  avait  revêlu  l'uniforme  des 
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grands  jours,  mais  il  refusa  un  cheval  qu'on  lui  offrait.  Il  marcha 
du  château  jusqu'à  Vidy,  non  point  comme  un  criminel  que  Ton 
mène  à  la  mort,  mais  comme  un  officiera  la  tète  de  sa  troupe. 
Il  était  accompagné  par  plusieurs  ministres.  Un  piquet  de  soldats 
et  de  cavaliers  lui  faisait  escorte.  Une  foule  énorme  suivait  ce 
convoi,  émue  de  sympathie  ou  de  curiosité. 

Avant  de  mourir,  Davel  fit  au  peuple  une  noble  exhortation, 
engageant  les  Vaudois  à  se  corriger  de  la  manie  des  procès,  à 
s'acquitter  mieux  de  leurs  devoirs  religieux;  il  exhorta  aussi  les 
pasteurs  i\  remplir  leur  charge  avec  conscience  et  fidélité,  à 
s'y  préparer  avec  le  zèle  nécessaire.  Il  se  félicitait  encore  de 
rissue  de  son  entreprise  :  «  C'est  ici  la  plus  excellente  et  la  plus 
glorieuse  journée  de  ma  vie.  C'est  pour  moi  un  jour  de  triomphe 
qui  couronne  et  qui  surpasse  tout  ce  qui  a  pu  m'arriver  jusqu'ici 
de  plus  brillant  )>. 

Le  ministre  de  Saussure  prononça  ensuite  une  exhortation 
sur  ce  texte  de  Salomon  :  Il  y  a  telle  voie  qui  parait  droite  à 
rhomme,  mais  dont  les  issues  sont  des  noies  à  la  mort.  Il  insista 
sur  le  caractère  du  martyr,  sa  haute  et  belle  personnalité,  sur 
sa  conduite  et  ses  mœurs  irréprochables,  sa  carrière  brillante, 
sa  piété,  sa  charité  envers  les  pauvres,  et  sur  le  fait  que 
Davel  avait  agi  sincèrement,  persuadé  qu'il  était  de  faire  son 
devoir. 

Puis  Davel  fait  ses  adieux  aux  ecclésiasticpics.  II  ôto  son 
habit  avec  le  plus  grand  calme,  s'assied  sur  le  siège  fatal.  On  lui 
couvre  aussitôt  les  veux,  et  en  un  clin  d'œil  le  bourreau  de  Mou- 
don  lui  tranche  la  tète. 

Le  corps  de  Davel  fut  enseveli  au  pied  de  l'échafaud,  et  sa 
tète  clouée  au  gibet.  Le  lendemain,  elle  avait  disparu.  On  lavait 
remplacée  par  le  (jua train  suivant  : 

l'assaut,  ((iii  quo  lu  sois,  voloi  l'illustre  place 
Où  U'.  brave  Davel.  trune  héroi(iue  audace. 
Pour  avoir  chatouillé  notre  Ours  un  peu  trop  Tort, 
Par  un  coup  <!<■  sa  patte  a  terminé  son  sort. 

I/eiilreprise  de  Davel  et  sa  mort  eurent  (juel(|ue  utilité  immé- 
diate pour  le  pays.  Son  inanii'esle  était  un  sanglant  récpiisi- 
toire  contre  les  abus  du  régime  bernois.  On  remédia  aux  plus 
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criants.  LL.  KE.  firent  cjuelques  concessions  iiu  sujet  du  ron- 
sf/isus,  et  finirent  par  l'alïandonner.  Mais  quant  ;'i  ielTel  moral, 
plus  durable  et  plus  loinlaîn.  aucpie!  Davel  pensait  certaine- 
ment, il  fut  bien  faible.  Le  sang  des  martyrs  est  la  semence  des 
béros,  dit  la  sagesse  des  nations.  Rien  de  semblable  dans  le 
Pays  de  Vaud.  Davel  trouva  des  amis  pour  le  plaindre,  il  n'eut 
pas  d'imilaieurs. 

Bien  au  contraire,  sa  lentatîve  snseilg.  cliez  les  sujets  de 
Berne,  une  recrudescence  de  soumission  et  leur  l'ournit  l'occa- 
sion de  témoigner  leur  loyalisme.  Des  adresses  furent  envoyées 
au  souverain  par  les  communes.  Elles  protestaient  toutes  du 
profond  respect,  de  l'attachemenl  sincère  des  Vaudois  pour  leur 
souverain:  elles  blâmaient  toutes  l'entreprise  du  major  et  fai- 
saient des  vœux  pour  la  prospérité  du  gouvernement.  Le  Haut 
Commandant  fut  fêté  comme  un  libérateur.  Avant  son  départ, 
Lausanne  lui  offrit  un  banquet  superbe  ;  les  conseils  de  Moudgn 
et  des  communes  environnantes  l'attendaient  aux  frontières 
du  l>ailliage  et  lui  firent  compliment.  Il  fut  acclamé  éi  Payerne, 
et  le  conseil  de  celte  ville  l'accompagna  jusqu'à  Avenches. 
Là  de  nouvelles  réjouissances  signalèrent  .son  passage.  LL. 
EE.  pouvaient  être  bien  tranquilles,  Davel  ne  trouverait  pas 
d'ému  le. 

Elles  furent  heureuses  de  ce  dcvouemoni  el  le  récompen- 
sèrent à  leur  façon.  Une  médaille,  frappée  dans  le  bul  de 
commémorer  ces  faits,  fut  distribuée  aux  personnes  les  plus 
méritanles.  Elle  représente  la  Ville  de  Lausanne  assise  au  pied 
du  chêne  bernois.  Lausanne  attire  un  rameau  de  l'arbre  et  s'en 
couronne  le  front.  En  même  temps,  LL.  EE.  faisaient  ressentir 
leur  disgrâce  aux  ministres  qui,  dans  leurs  discours,  avaient  dit 
quehjue  bien  du  rebelle. 

L'entreprise  de  Davel  surprit  ses  contemporains,  Berne  en 
tout  premier  lieu.  Elle  était  tellement  extraordinaire  que  l'on 
crut  d'abord  à  la  folie  de  son  auteur. 

La  tentative  du  martyr  vaudois  ne  présente  cependant  rien 
d'inexplicable.  Davel  était  un  mystique,  un  rêveur,  un  senti- 
mental. En  même  temps,  —  cela  se  rencontre  qiielquefois,  —  il 
avait  l'espril  logique,  il  calculait  juste,  savait  tnganiser,  prévoir. 
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Il  avait  le  sang-froid  de  Tofficier  qui  a  fait  face  au  péril  et  reste 
calme  sur  les  champs  de  bataille.  Son  imagination  lui  suggéra 
qu*il  était  appelé,  par  la  volonté  divine,  à  délivrer  sa  patrie,  que 
celle-ci  était  mécontente  et  prête  à  se  soulever.  Sur  celte 
base,  il  établit  son  plan  avec  une  précision,  une  netteté,  une 
sûreté  de  main  tout  à  fait  remarquables.  Mais  le  point  de  départ 
était  faux  et  Tenlreprise,  dans  son  ensemble,  vouée  d'avance  à 
rinsuccès. 

Mais  Tœuvre  de  Davel  n'est  pas  là.  D'autres  révolutionnaires 
ont,  en  d'autres  temps  et  en  d'autres  lieux,  sacrifié  leur  vie  pour 
la  liberté.  Si  le  major  de  CuUy  occupe  une  place  à  part  dans  l'his- 
toire des  patriotes  martyrs,  si  le  canton  de  Vaud  et  la  Suisse 
honorent  particulièrement  sa  mémoire,  cela  tient  à  la  noble  atti- 
tude de  cet  homme  après  son  arrestation,  dans  sa  prison,  au 
milieu  des  angoisses  de  la  torture,  devant  ses  juges,  sur  l'écha- 
faud.  C'est  là  que  Davel  fut  l'apôtre  d'une  idée,  le  héros  d'une 
noble  cause,  aussi  sublime  que  Scévola  devant  son  brasier,  que 
Socrate  buvant  la  ciguë.  Aucun  pays,  aucune  époque  n'ont 
fourni  à  l'histoire  une  figure  plus  grande,  plus  pure,  plus  belle. 
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Les  institutions  et  les  mœurs 
sous  le  régime  bernois'. 

(XVI;  A'V//c,  XVIII^  siècles.) 


CHAPITRE    XXIV 

Le  Gouvernement. 

La  souveraineté  réside  dans  le  Grand  conseil.  Ses  attributions.  Les  élections.  —  Cons- 
titution de  l'oligarchie  bernoise.  —  Le  Sénat  ou  Petit  conseil.  —  Les  avoyers.  — 
Trésoriers  et  bannerets.  —  Le  Conseil  secret.  —  Chambres  administratives.  —  Con- 
firmation annuelle  des  autorités.  —  L'Etat  extérieur.  —  Les  baillis  représentants  de 
LL.  EE.  dans  les  provinces.  Leurs  attributions.  Leurs  revenus. 

Le  Pays  de  Vaud  était  sujet  de  Berne.  Pour  nous  faire  une 
idée  exacte  de  son  organisation  politique,  nous  devons  nous 
transporter  dans  la  ville  capitale  et  souveraine,  et  passer  rapi- 
dement en  revue  les  institutions  de  TEtat. 

Nous  n'avons  pas  à  étudier  ici  Thistoire  de  la  formation  terri- 
toriale de  Berne.  Nous  ne  pouvons  davantage  suivre  pas  à  pas  le 
développement  de  sa  constitution  dans  le  sens  oligarchique.  Au 
XVIII""^'  siècle,  nous  sommes  en  présence  de  faits  accomplis  et 
nous  devons  examiner  les  institutions  bernoises  telles  qu'elles 

1  Historiens  suisses,  bernois,  vaudois  déjà  cités.  —  Durand.  Statistique  élémentaire, 
Dn  gouvernement  de  Berne,  ouvrage  attribué  à  tort  au  doyen  (^urtat.  Coxe,  Lettres. 
Mémoires  des  pasteurs  en  1764.  Œuvres  de  Muret,  Monod,  Cart,  F.-C.  de  la  Harpe, 
Sinner,  Bridel.  Festschrift  zur  Vil.  Sâkularfeier  der  Gri'tndung  Bern's  et  en  particulier, 
dans  cet  ouvrage,  les  travaux  de  E.  Blôsch  et  K.  Geiser.  Hilty,  vor  hundert  Jahrcn, 
dans  le  politisches  Jahrbuch,  1888.  E.  Blôsch,  Die  aristocratische  Verfassung  im  alten 
Bern.  —  Revue  Hist.  Vaudoise.  —  Autres  périodiques,  voir  Brandstetter. 
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se  présentaient  alors  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  désiraient  les 
connaître. 

I^s  trois  magistratures  supérieures  de  la  «  Ville  et  Répu- 
blique de  Berne  •  étaient  Tavoyer,  le  Petit  conseil  et  le  Grand 
conseil. 

Aux  premiers  temps  de  l'histoire  bernoise,  la  souveraineté 
résidait  dans  le  peuple,  c'est-à-dire  dans  l'ensemble  de  tous  les 
liourgeois.  Feu  à  peu,  le  pouvoir  avait  passé  dans  les  mains  du 
Grand  conseil  ou  conseil  des  Deux  Cents  (CC).  Le  Deux  Cents 
avait  fini  par  devenir  l'autorité  souveraine,  à  la  fois  législative, 
administrative,  judiciaire;  pouvoir  suprême  dont  émanaient 
tous  les  autres. 

Les  membres  du  Grand  conseil  étaient  élus  à  vie.  L'efTeciif  de 
ce  corps  variait  entre  299  et  20().  Le  maximum  était  atteint  après 
les  élections.  Les  morts  et  les  démissions  —  ces  crémières  fort 
rares —  réduisaient  peu  à  peu  le  nombre  des  conseillers  à  deux 
cents  environ.  Dès  que  Ton  était  au-dessous  de  ce  chiffre,  on 
procédait  a  de  nouvelles  nominations  pour  les  places  vacantes. 

Le  Grand  conseil  «se  réunissait  d'habitude  trois  fois  par 
semaine,  deux  fois  seulement  à  Tépoquc  des  moissons  et  des 
vendanges.  Il  s'occupait  de  tout  ce  qui  intéressait  TEtat;  il  pro- 
nonçait souverainement  et  en  dernier  ressort  sur  toutes  les 
affaires  de  la  républicfue. 

Le  Grand  conseil  étant  le  dépositaire  du  pouvoir;  celui  qui 
n'en  faisait  pas  partie,  tout  bourgeois  de  Berne  qu'il  pût  être,  ne 
participait  en  aucune  façon  à  l'exercice  de  la  souveraineté;  il 
était,  en  réalité,  privé  de  ses  droits  politiques.  Par  contre,  l'en- 
trée au  CC  ouvrait  Taccès  à  toutes  les  charges,  menait  à  toutes 
les  magistratures  lucratives.  L'élection  des  nouveaux  membres 
était  donc  l'acte  le  plus  important  de  la  vie  publique  bernoise. 
Klle  suscitait  les  [)his  vives  intrigues  et  donnait  lieu  à  toutes 
sortes  de  maïueuvres. 

La  grande  semaine  est  celle  qui  précède  Pâques.  Le  lundi, 
le  conseil  décide  si  l'élection  aura  lieu  celte  année.  En  cas 
d'aflirmative,  réleelion  est  conlîée  à  une  commission  formée 
de  i|uarante-tn)is  personnes,  et  coni|)osée  des  membres  du  sénat 
tout  d'abord,  puis  de  seize  autres  notables,  appelés,  vu  leur 
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nombre,  les  seheniers.  Nous  dirons  loiit  à  l'heure  quelles  étaieni 
les  autres  altrîbutîons  des  sénateurs  et  le  mode  de  leur  nomiiia- 
lion.  Quant  aux  seizeniers,  on  les  choisit  le  mercredi  avant 
Pàqiics.  Chacune  des  quatre  grandes  abbayes  ou  corporations,  à 
savoir  les  boulangers,  les  tanneurs,  les  maréchaux  et  les  bou- 
chers en  fournit  deux;  les  huit  autres  tribus  en  fournissent  cha- 
cune un,  Pour  chaque  abbaye,  ces  fonctions  sont  tirées  au  sort 
parmi  les  anciens  baillis  et  hauts  fonctionnaires. 

Pour  être  éligible  au  CC,  il  faut  être  bourgeois  de  Berne, 
être  marié  on  veuf,  et  avoir  atteint  l'âge  de  vingt-neuf  ans. 
Exceptionnellement,  on  admet  des  célibataires,  mais  âgés  d'au 
moins  trente-cinq  ans.  Chaque  abbaye  ou  tribu  doit  fournir, 
en  temps  voulu,  la  liste  de  ceux  de  ses  membres  qui  remplis- 
sent les  conditions  d'éligibilité. 

Les  membres  do  la  commission  électorale,  soit  les  sénateurs 
et  les  seizeuiers,  se  réunissent  le  Vendredi-Saint.  C'est  le  grand 
jour  de  la  grande  semaine.  En  principe,  les  noms  de  tous  les 
bourgeois  éligihles  doivent  être  soumis  à  la  commission,  dans 
un  ordre  iixé  par  le  sort.  Celle-ci  vote  sur  chacun  d'eux,  et  ceux 
qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix  sont  élus,  jusqu'à  concm-rence  du 
nombre  de  places  ;i  repourvoir.  En  réalité,  il  en  va  différem- 
ment :  chaque  sénateur,  puis  chaque  seizenier  présente  tout 
d'abord  un  candidat,  qui  est  élu  sans  autre:  le  greffier  de  la 
ville,  celui  de  la  justice  et  le  grand  sautier,  l'huissier  de  l'hôlel 
de  ville  (Rathhausammann).  jouissent  de  la  même  préro- 
gative ;  l'avoyer  a  droit  à  deux  présentations.  Cela  fait  une 
cinquantaine  de  places  rejwurvues  d'avance  ;  on  ne  vote  que 
pour  les  places  qui  restent  et,  l;i  encore,  la  brigue  et  le  favori- 
tisme jouent  leur  rôle. 

Dans  ces  conditions,  les  fils  des  sénateurs  et  des  seizeniers, 
ou,  il  défaut,  leurs  neveux,  leurs  proches  parents,  leurs  gendres, 
voyaient  leur  élection  assurée.  Les  filles  des  sénateurs,  les  demoi- 
selles à  Imrelte',  comme  on  disait,  qui  pouvaient  apporter  en  dol 
une  place  de  conseiller  étaient  fort  recherchées,  surtout  il  l'ap- 
proche des  élections.  Les  dames  de  l'aristocratie  bernoise  inlji- 

'  On  upjielaU  barelle  le  clui|ieau  il»  membres  du  CC.  I^elul  ùei,  sânalevn  ie  nom- 
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guaieiit  pour  le  moins  autant  que  les  hommes,  et  l'on  voyait 
s'allumer  parfois  d'étranges  passions. 

Il  y  avait  donc  à  Berne  un  certain  nombre  de  familles  bour- 
geoises dont  seuls  les  membres  parvenaient  au  Grand  conseil,  à 
Texclusion  des  autres.  Dans  le  sein  de  cette  caste,  s'en  formait 
une  autre,  celle  —  plus  restreinte  —  des  familles  parmi  les- 
quelles on  choisissait  exclusivement  les  membres  du  Sénat; 
enfin  quelques  rares  familles,  les  Steiger,  Daxelhofer,  Frisching, 
Sinner,  Graffenried,  Murait,  fournissaient  seules  les  avoyers. 
Cela  formait  une  aristocratie  ou  plutôt  une  oligarchie  à  cer- 
cles concentriques,  toujours  plus  fermés  et  plus  exclusifs.  Les 
familles  consulaires  étaient  celles  d'où  sortaient  les  avoyers.  Les 
familles  sénatoriales,  au  sein  desquelles  se  recrutaient  les  séna- 
teurs, venaient  ensuite.  Les  familles  gracieuses,  dont  les  mem- 
bres pouvaient  encore  prétendre  au  Grand  conseil,  formaient  la 
troisième  classe  ^  Au-dessous,  les  simples  bourgeois  de  Berne 
composaient,  pour  ainsi  dire,  la  plèbe  de  l'aristocratie,  et  ne 
pouvaient  sortir  de  leur  nullité  politique  que  par  un  coup  de 
fortune;  le  cas  était  rare;  il  en  fallait  une  assez  brillante  pour 
épouser  une  demoiselle  à  barette. 

Vers  la  fin  du  régime  bernois,  tous  les  membres  du  CC 
étaient  fournis  par  76  familles.  Les  bourgeois  exclus  du  gouver- 
nement cherchaient  une  compensation  dans  les  services  étran- 
gers, où  ils  jouissaient  encore  de  certains  privilèges  en  regard 
des  simples  sujets. 

Au-dessus  du  Grand  conseil,  il  v  avait  le  Sénat  ou  Petit  con- 
seit,  qui  représentait  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  Tautorité 
executive  el  administrative ,  avec  cette  différence  que  le  Sénat 
s'occupait  de  toutes  les  affaires  avant  le  Grand  conseil,  qu'il 
avait  seul  le  droit  d'initiative,  el  que  ses  membres  se  trouvaient, 
dans  l'échelle  hiérarchi(fue  et  sociale,  placés  au-dessus  des  mem- 
bres du  CC.  Pendant  les  séances  du  (X,  dont  ils  continuaient  à 
faire  partie,  les  sénateurs  se  plaçaient  aux  premières  places,  sur 
des  sièges  plus  élevés,  lis  donnaient  les  premiers  leur  opinion. 

1  Un  ancien  patricien  bernois,  (jui  avail  pu  voir  de  près  le  fonctionnement  du 
système  et  qui  en  reconnut  les  inconvénients,  écrivait  à  ce  sujet  :  o  II  était  permis 
aux  familles  consulaires  d'avoir  du  talent  :  on  le  pardonnait  aux  familles  sénato- 
riales, selon  le  cas;  mais  dans  les  familles  gracieuses  il  était  proscrit  sévèrement  p. 
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Le  Sénat  s'assemblait  tous  les  jours;  de  là  son  nom  de  con- 
seil quotidien.  Il  expédiait  les  affaires  courantes,  numniail  les 
fonctionnaires  subalternes,  ordonnait  les  dépenses  minimes. 
Toute  question  importante  lui  était  soumise  préalablement,  el 
devait  être  étudiée  dans  son  sein  avant  d'être  portée  devant  le 
Grand  conseil.  Les  députés  en  diète  et  les  présidents  des  cham- 
bres ou  commissions  administratives  étaient  choisis  parmi  les 
sénateurs. 

En  fait,  les  sénateurs  consacraient  tout  leur  temps  it  l'admi- 
nistration. La  séance  journalière  occupait  la  matinée  ;  l'après- 
midî  était  occupé  par  les  audiences,  l'étude  préalable  de 
certaines  questions  ou  la  présidence  des  chambres  et  commis- 
sions. 

Le  Sénat  comptait  vingt-sept  membres,  y  compris  les  avoyers, 
trésoriers,  bannerels  et  le  greffier  de  la  ville.  Lor-squ'une  place 
de  sénateur  était  vacante,  l'élection  du  candidat  avait  lieu  sui- 
vant un  système  «  ingénieusement  compliqué  s,  comme  on 
disait  alors,  dans  lequel  le  sort  jouait  un  rôle  aussi  important 
que  le  choix  des  votants. 

Le  premier  magistrat  de  la  république  était  Vavoyer.  A  vrai 
dire,  il  y  avait  toujours  deux  avoyers,  alternant  chaque  année 
dans  leur  charge.  Le  premier  était  l'avoyer  regnnn/,  l'autre  l'irncten 
avoycr.  En  principe,  l'avoyer  pouvait  n'être  pas  réélu.  Dans  la 
pratique,  la  charge  devint  inamovible;  les  deux  avoyers  alter- 
naient dans  leurs  fonctions  jusqu'à  la  mort  de  l'un  d'eux.  Le 
successeur  du  défunt  était  nommé  par  le  Grand  conseil  sur  la 
proposition  des  bannerets. 

L'avoyer  régnant  présidait  le  Grand  et  le  Petit  conseil,  assis 
à  la  place  d'honneur,  sur  un  siège  plus  élevé,  une  espèce  de 
u  trône  n,  couvert  d'nn  dais.  Les  Bernois,  qui  aimaient  à  se  com- 
parer aux  Romains,  gratifiaient  volontiers  leurs  deux  avoyers  du 
nom  de  «  consuls  ». 

Après  les  avoyers,  les  deux  principaux  magistrats  étaient  les 
Irésoriers,  trésorier  allemand  et  trésorier  romand.  Us  avaient 
la  direction  des  finances;  ils  étaient  assistés  dans  cette  besogne 
par  la  chambre  économique  qu'ils  présidaient.  Le  trésorier  alle- 
mand était  le  troisième  personnage  de  l'Etat.  Outre  ses  fonctions 
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administratives,  le  trésorier  romand  présidait  la  chambre  des 
appellations  romandes. 

Venaient  ensuite  les  quatre  hannereis  ;  c'étaient  les  chefs  des 
quatre  grandes  tribus  des  boulangers,  des  tanneurs,  des  maré- 
chaux et  des  bouchers.  Ils  avaient  la  surveillance  des  quatre 
quartiers  de  la  ville;  chacun  veillait,  dans  sa  circonscription,  au 
maintien  de  l'ordre  et  à  la  police,  à  l'armement  des  citoyens,  à 
l'assistance  publique.  Au  XVIII"»*^  siècle,  leur  principale  fonction 
était  d'administrer  les  finances  de  TEtat  ;  conjointement  avec  les 
trésoriers,  ils  composaient  la  chambre  économique.  Les  banne- 
sets  étaient  élus,  dans  la  règle,  pour  quatre  ans.  En  réalité,  ils 
restaient  en  charge  beaucoup  plus  longtemps.  Comme  Tavoyer, 
les  trésoriers  et  les  bannerets  faisaient  naturellement  partie  du 
Sénat,  dont  ils  étaient  les  membres  les  plus  influents. 

Il  existait  en  outre  un  Conseil  secret.  Ce  n'avait  été,  dans  l'ori- 
gine, qu'une  simple  commission  administrative;  mais  ses  attri- 
butions s'étendirent  au  cours  des  âges  et  il  acquit  une  influence 
de  plus  en  plus  grande.  Il  s'occupait,  en  général,  a  de  toutes  les 
afîaires  importantes».  Sa  mission  était  surtout  de  veiller  à  la 
sûreté  de  l'Etat,  aussi  bien  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  A  Tinté- 
rieur,  il  constituait  la  haute  autorité  policière,  il  surveillait  l'opi- 
nion publique,  se  renseignait  sur  l'état  des  esprits,  contrôlait  la 
correspondance  suspecte,  prenait  les  mesures  nécessaires  en  cas 
de  danger.  Quant  aux  relations  extérieures,  il  avait  à  peu  près 
les  attributions  d'un  département  politique.  Il  correspondait  avec 
les  Etats  confédérés  et  avec  les  puissances  étrangères,  il  recevait 
leurs  ambassadeurs;  c'est  à  lui  que  les  ambassadeurs  de  la  répu- 
blique de  Herne  devaient  adresser  leurs  rapports. 

Pour  l'étude  des  questions  et  l'expédition  des  affaires,  on 
avait  organisé  un  grand  nombre  de  chambres  ou  commissions 
s|)éciales.  Elles  étaient  composées  de  membres  du  Grand  conseil 
et  de  membres  du  Sénat.  Un  de  ces  derniers  présidait.  Les  fonc- 
tions (le  secrétaires  étaient  remplies  par  de  jeunes  volontaires, 
tous  patriciens,  l)ien  enlendu. 

On  compta  jus(|u  a  (juaranle-sepl  de  ces  commissions.  La 
principale  était  la  chambre  économi(jae  ou  commission  des 
finances,  com|)()sée  des  trésoriers  et  des  bannerets;  elle  admi- 
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nistrait  les  revenus  de  l'Etat  et  ses  domaines,  examinait  les 
comptes  des  baillis  et  surveillait  la  rentrée  des  fonds.  Venait 
ensuite  le  conseil  de  guerre,  dont  le  nom  indique  les  attributions, 
La  chambre  des  recrues  s'occupait  spécialement  des  eniiMements 
pour  l'étranger.  Lu  chambre  des  appellalions  allemandes  et  la 
chambre  des  appellalhiis  romandes  étaient  les  deux  cours  supé- 
rieures de  justice.  La  première  jugeait  en  derniéie  instance  les 
appels  au  civil,  jusqu'à  concurrence  de  mille  livres  bernoises. 
Passé  celle  somme,  on  pouvait  encore  recourir  au  Grand  conseil, 
La  seconde  avait  été  instituée  à  l'usage  des  pays  romands.  Klle 
jugeait  tous  les  procès  civils  en  dernier  appel,  sauf  quand  un 
bourgeois  de  Berne  plaidait  contre  un  Vaudois,  Dans  ce  cas,  il 
l>ouvait  y  avoir  encore  recours  au  CC. 

Du  consisloire  supérieur  dépendaient  les  classes,  les  colloques 
et  les  consistoires  locaux;  il  veillait  avec  eux  au  maintien  des 
bonnes  mœurs,  et  de  la  doctrine  chrétienne  et  officielle.  La  cham- 
bre des  artisans  s'occupait  des  ordonnances  concernant  l'indus- 
trie; elle  ti-anchait  les  dilTérends  entre  patrons  et  ouvriers.  La 
commission  d'instruction  (Schulrat)  surveillait  l'enseignement  et 
exerçait  la  censure  des  livres.  Elle  comprenait  quatre  sénateurs, 
appelés  «  magnifiques  curateurs  de  l'Académie  de  Lausanne  n 
quatre  anciens  baillis,  trois  membres  du  CC,  le  doyen,  un  pasteur 
et  six  professeurs.  Venaient  ensuite  la  chambre  des  bourgeois 
habitants,  celles  des  réfui/iès.  des  prosélytes,  des  anabaptistes,  des 
étrangers,  des  orphelins,  des  aumônes,  de  réforme,  de  religion,  des 
grains,  de  commerce,  des  l'iandes,  des  bois,  des  chei>au.r,  des  mon- 
naies, des  douanes,  des  Itàtîmenls,  des  routes,  des  ponts  et  ainsi 
de  suite. 

En  pratique,  la  plupart  des  magistratures  étaient  inamo- 
vibles. En  principe,  elles  étaient  considérées  comme  annuelles, 
et  l'on  procédait  chaque  année,  pendant  la  semaine  de  Pâques, 
h  la  confn-mation  des  autorités.  Ce  n'était  qu'une  simple  forme  ; 
mais  elle  s'accomplissait  en  grande  pompe  et  avec  toute  la 
solennité  désirable. 

La  commission  électorale,  composée,  nous  l'avons  dit,  des 
seizeniers  et  des  sénateurs  réunis,  confirme  tout  d'abord  les 
membres  du  CC.  Le  lundi  de  Pâques,  au  son  des  cloches  et  de  la 
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musique,  les  conseillers,  en  tenue  de  cérémonie,  —  costume  noir 
avec  manteau,  béruffe  ou  barette,  rabat,  épée  au  côté,  —  se  ren- 
dent de  leur  abbaye  à  la  cathédrale.  Après  avoir  entendu  un 
sermon,  les  conseillers  se  forment  en  cortège  ;  huissiers  et  cou- 
reurs en  tète,  entre  une  double  haie  de  soldats,  ils  vont  à  Thôtel 
de  ville,  la  musique  continuant  à  jouer  et  les  cloches  à  sonner. 

A  rhôtel  de  ville,  l'avoyer  en  charge  fait  un  discours  de  cir- 
constance, puis  dépose  le  sceptre  et  le  sceau  de  la  république, 
descend  de  son  siège  et  prend  place  parmi  les  sénateurs.  Chacun 
des  assistants  prête  alors  serment  de  fidélité  à  la  constitution. 
Puis,  après  un  simulacre  d'élection,  Tancien  avoyer,  devenu 
avoyer  régnant,  prend  le  sceptre  et  le  sceau  de  la  ville,  jusqu'à 
l'année  suivante,  où  une  cérémonie  semblable  provoquera  un 
cluangement  analogue.  Les  bannerets  sont  ensuite  confirmés  de 
la  même  façon  ;  ils  reprennent,  sur  la  table  où  ils  les  avaient 
déposées,  les  quatre  bannières  de  la  ville  et  les  quatre  clefs  du 
trésor.  On  confirme  également  le  greffier  de  la  ville,  le  grand 
sautier,  le  greffier  de  la  justice,  l'ammann  ou  huissier. 

Le  mardi  a  lieu  la  confirmation  des  sénateurs,  qui  prêtent 
alors  serment  et  reçoivent  une  patente  spéciale;  puis  du  conseil 
secret  et  des  autres  fonctionnaires.  Tout  cela  était  fait  avec  un 
cérémonial  compliqué  et  un  formalisme  minutieux.  Ce  déco- 
rum, cette  pompe,  ces  rites  imposaient  au  peuple,  et  rehaus- 
saient les  magistrats  à  leurs  propres  yeux  et  à  ceux  de  leurs 
admiiiistiTs.  P2n  fait,  la  dignité  solennelle  et  auguste  était  un 
des  traits  caractéristicfues  des  «  magnifiques  seigneurs  »  ber- 
nois. 

Le»  gouvernement  et  ses  membres,  dans  leur  ensemble, 
avaient  un  titre  équivalent  à  leur  majesté;  on  les  appelait  «Illus- 
tres, Hauts,  Puissants  et  Souverains  Seigneurs  de  la  Ville  et 
République  de  Berne  »  ou,  plus  brièvement,  a  Leurs  Excel- 
lences ». 

Les  jeunes  patriciens,  surs  d'entrer  un  jour  ou  l'autre  au  gou- 
vernement, faisaient,  en  ([uelque  sorte,  Tapprentissage  de  la 
dignité,  des  nobles  manières,  de  l'art  oratoire  dans  ce  qu'on  appe- 
lait VEiat  extérieur.  Les  membres  de  l'Etat  extérieur  jouaient 
aux  gouvernants  comme  les  cadets  jouent  aux  soldats,  avec  cette 
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différence  qu'ils  n'étaienl  plus  des  enfants.  L'Etat  extérieur  était 
une  société  de  jeunes  patriciens  organisée  sur  le  modèle  exact 
du  gouvernement.  Ils  avaient  leur  Grand  conseil,  leur  Sénat, 
leurs  bannerets,  trésoriers  et  avoyers.  Ces  fantôme^  de  magis- 
trats avaient  des  fantômes  de  séances  et  de  cérémonies,  avec 
toutes  les  formes  et  le  même  décorum  que  les  autorités  offi- 
cielles. Ils  avaient  leur  trésor  et  leur  dette  flottante.  Un  bâtiment 
ad  hoc  abritait  leurs  travaux.  Ils  avaient  partagé  le  pays  en 
bailliages  fictifs  dont  ils  se  distribuaient  la  possession.  Us 
avaient  leurs  huissiers,  à  la  livrée  verte,  rouge  et  jaune.  Leurs 
armes  étaient  un  singe  assis  £i  rebours  sur  une  écrcvisse,  avec  la 
devise  imilamiir  ijuod  speramus  :  nous  imitons  ce  que  nous  espé- 
rons. 

Le  territoire  soumis  à  la  république  de  Berne  élaît  divisé  en 
un  certain  nombre  de  «  provinces  b  ou  de  bailliages.  Il  y  avait 

au  WIII siècle  une  cinquantaine  de  bailliages  à  la  disposition 

de  Berne,  en  y  comprenant  les  bailliages  communs. 

Les  bailliages  du  Pays  de  Vaud  étaient  Aigie,  Cbillon  (Vevey), 
Lausanne,  Morges.  Aubonne,  Nyon,  Bonmont,  Romainmôlier, 
Yverdon,  Oron,  Payerne,  Moudon,  Avenches;  Hougcniont  et  le 
Pays-d'Enhaut  faisaient  partie  du  bailliage  de  Gessenay;  Grand- 
son,  Orbe  et  Ecliallens  étaient  bailliages  communs  à  Berne  et  à 
Frilrourg.  A  la  tèle  de  son  bailliage,  le  bailli,  que  l'on  appelait 
aussi  dans  certains  endroits  gouverneur  (gubernalor)  ou  préfet 
(prœfectus)  régnait  au  nom  de  LL.  EE,  Il  représentait  la  répu- 
blique de  Berne  et  exerçait  en  son  nom  le  pouvoir  dans  tous  les 
domaines. 

Il  avait  les  attributions  administratives  d'un  préfet  :  en  celle 
qualité,  il  servait  d'intermédiaire  entre  l'autorité  supérieure  et 
ses  administrés  ;  il  promulguait  les  édits  souverains  et  en  assu- 
rait l'exécution.  Il  avait  l'administralion  des  finances  de  son 
département,  encaissait  les  revenus  de  l'Etat  et  les  versait  au 
trésor.  Il  surveillait  les  établissements  d'instruction  de  son  bail- 
liage. Il  y  représentait  également  l'autorité  militaire.  II  veillait 
en  outre  au  maintien  de  l'ordre  et  exerçait  la  police  générale.  II 
avait  en  même  temps  des  attributions  judiciaires  :  on  recourait 
à  lui  pour  apaiser  k  l'amiable  certains  différends:  il  présidait  la 
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cour  baillivale  fonctionnant  comme  tribunal  de  première  et  de 
seconde  instance. 

A  la  fois  préfet,  intendant  des  finances,  chef  militaire,  direc- 
teur de  la  police,  président  du  tribunal,  juge  de  paix  et  juge 
d'appel,  le  bailli  exerçait  une  autorité  fort  étendue;  c'était  un 
petit  potentat  redouté  et  respecté.  On  ne  rappelait  jamais  autre- 
ment que  a  très  noble  et  très  magnifique  seigneur  bailli  ». 

Ses  revenus  étaient  considérables.  On  a  exagéré  les  chiffres 
et,  d'autre  part,  on  les  a  volontairement  atténués.  Un  fait  est 
incontestable  :  de  Taveu  de  tous,  les  fonctions  baillivales  étaient 
recherchées  ;  elles  étaient  considérées  par  les  Bernois  comme  la 
récompense  de  toute  une  carrière  de  dévouement  à  la  chose 
publique.  A  Tépoque  où  elles  étaient  distribuées  par  le  CC,  la 
brigue  la  plus  éhontée  était  mise  en  œuvre  pour  les  obtenir. 
C'était  donc  un  vrai  bénéfice,  une  prébende.  Au  point  de  vue  du 
revenu,  les  bailliages  étaient  divisés  en  quatre  classes.  Dans 
la  première  figuraient  Romainmôtier,  Lausanne,  et  la  charge 
de  directeur  des  salines  à  Roche  ;  ces  bailliages  rapportaient 
annuellement,  au  bas  mot,  40  000  francs.  Les  bailliages  de 
deuxième  classe,  Yverdon,  Payerne,  Moudon,  Nyon,  Bonmont, 
l'apportaient  de  15  à  25  000  francs.  Aigle,  Avenches,  Grandson, 
Oron,  Morges,  Aubonne,  Vevey,  bailliages  de  troisième  classe, 
valaient  10  à  20  000  francs.  Echallens,  bailliage  de  quatrième 
classe,  était  évalué  à  8  ou  10  0(M3  francs  par  an. 

Ce  sont  là  les  appréciations  du  XVIII™**  siècle.  La  valeur  de 
l'argent  était  plus  considérable  qu'à  présent:  les  cent  mille 
francs  qu'un  bailli  pouvait  amasser  pendant  une  période  de  six 
ans  constituaient  une  honnête  fortune.  Il  faut  remarquer  en  outre 
que,  en  plus  des  revenus  composant  son  bénéfice,  le  bailli 
et  sa  famille  vivaient  largement  dans  la  résidence  seigneuriale 
qui  leur  était  assignée,  y  menaient  Texistence  de  riches  châte- 
lains, ayant  table  ouverte,  chevaux  et  équipage. 

Jusqu'au  commencement  du  XVIII""' siècle,  les  baillis  étaient 
nommés  par  le  Grand  conseil.  Mais  il  y  eut  de  tels  abus  que  l'on 
décida,  à  partir  de  1710,  de  tirer  les  bailliages  au  sort.  Ce  sys- 
tème, absurde  en  lui-même,  supprimait  au  moins  la  brigue  et  le 
favoritisme.  Tout  membre  du  CC,  pensait-on,  est  digne  d'être 
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baîHi  et  possède  les  capacités  juridiques,   administratives  et 
financières  indispensables  pour  remplir  ces  fonctions. 

On  tirait  donc  au  sort,  le  second  lundi  de  mai.  Il  fallait,  pour 
être  admissible,  avoir  siégé  au  moins  quatre  ans  dans  le  Grand 
conseil.  Ceux  qui  avaient  déjà  occupé  un  bailliage  de  première 
classe  ne  pouvaient  plus  se  mettre  sur  les  rangs  pendant  douze 
ans  ;  —  et  alors  seulement  pour  un  bailliage  mixte.  Ceux  qui 
avaient  eu  un  bailliage  de  deuxième  classe  pouvaient,  huit  ans 
après,  en  briguer  un  de  troisième  ou  de  quatrième  classe,  et 
ainsi  de  suite.  On  commençait  par  les  bailliages  les  plus  impor- 
tants, et  les  membres  du  Grand  conseil  tiraient  au  sort  suivant 
leur  rang  de  promotion,  a  Par  exemple,  dit  Durand,  il  y  a  dans 
le  ce  des  membres  élus  en  1755,  1764,  1775,  1785  et  1795.  S'il 
s'agit  de  remplir  un  bailliage,  tous  ceux  de  la  promotion  de  1755 
qui  sont  encore  éligibles  ont  le  droit  exclusif  d'y  prétendre 
avant  tous  les  autres.  S'il  n'en  reste  qu'un  et  qu'il  demande  cet 
emploi,  il  l'obtient.  S'il  y  en  a  trois  ou  quatre  qui  offrent  leurs 
services,  le  sort  décide  entre  eux.  Si  aucun  de  cette  promotion 
ne  se  présente,  on  passe  à  celle  de  17()4.  »  Les  gens  qui  voyaient 
les  choses  en  beau  trouvaient  ce  svstème  admirable.  Les  bail- 
liages  les  plus  riches  revenaient  en  eflet  à  ceux  qui  avaient 
attendu  le  plus  longtemps  ;  les  bailliages  de  moindre  valeur 
étaient  l'apanage  des  plus  jeunes. 
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CHAPITRE  XXV 

L'armée. 

fton  orf(Hnl«iiitlon  f/'odale  mous  la  Savoie.  —  Modiflcations  apportées  par  Berne.  —  Le 
Mirvln?  olfllf(atoirn.  —  Kffcctif  d(*s  trouiM*».  Infanterie,  cavalerie,  artillerie.  —  Les 
nrrondlMH'mi'ntH,  —  FortincationK.  —  InHtruction  des  troupes.  I^s  exercices  et 
rrviirK.  —  Iâ'u  tirs.  —  I^  marine  l>emoise  sur  le  I^mnn. 

SouH  l(ï  r(f*f{iine  savoyard,  rorganisation  militaire  était,  nous 
Tavons  dit  ',  tonte  féodale.  Les  seigneurs  vassaux  devaient  suivre 
leur  Huxerain  a  la  guerre.  Les  bourgeois  devaient  à  leur  seigneur^ 
comte,  duc  ou  évéque,  la  chevauchée  dans  certaines  limites. 
L*établissement  du  régime  bernois  modifia  sensiblement  cet 
état  de  choses  '. 

Le  service  militaire  devint  obligatoire  pour  tous  les  sujets, 
sauf  (|uel(|ues  magistrats  et  les  pasteurs,  —  depuis  seize  à 
soixante  ans.  La  milice  bernoise,  cinquante  mille  hommes 
environ,  élail  composée  de  vingt-un  régiments  d'infanlerie,  dont 
sept  fournis  par  le  Pays  de  Vaud  ;  relTeclif  d'un  régiment  était 
de  2(MM)  à  24(M)  hommes;  il  était  partagé  en  quatre  bataillons. 
Chatpie  bataillon  comprenait  six  compagnies,  une  de  grena- 
diers, une  de  mous(iuelaircs  cl  (piatre  de  fusiliers.  Les  deux  pre- 
mières formaient  l'élile  et  pouvaient  élre  appelées  à  sortir  du 
pays  en  cas  de  guerre:  les  autres  étaient  spécialement  destinées 
à  la  garde  des  foyers.  Il  y  avait  en  outre  treize  compagnies  de 
chasseurs  (le  cent  huit  hommes  chacune.  La  cavalerie  compre- 

>  Voir  plus  linul.  p.  l.*»o.  i.M. 

•  Onhnnancc*  nnlitiiircs  i/iirr>«N.  XVII  ■■  ol  XV!!!-»*  siècles,  à  la  Bibl.  canlonalo.  — 

CNMa-Kxrm'fiitfii  iffT  Hcrm-rhchen  lAituiMilitz.  Horn  X'CA,  (trdonnancc tin  Conseil  tie 

MMm  dt  1*1  HepuNiqnc  tic  lierne  ponr  rciilrr  Vcxcrcicc  de  iinfiinterie.  Borne  17r»S.  — 
OtéotiMLncti  militiUrcs  pour  /.i  nulur  dn  iMri.V'ii  de  lierne  I.jius;inno  17N2.  —  Meyn  de 
iMnliroek,  fl^/«*nii*n/  milit^ure  pour  le  eorps  des  drapions  du  ninton  de  lierne.  manus- 
mH  Blbt-  Ctittt.  -  1*".  ^*^n  Hodt.  iieschiehte  des  liernenschen  hnetj^wesrns.  —  B.  Uallor, 
lit  IMiim  àtrnor r  sur  le  /.rnMu.  traduit  par  H.  Ma>or. 
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nait  seize  escadrons  de  dragons,  plus  les  «  cavaliers  d'hom- 
mage »,  soit  l.")fl  cuirassiers  rouniis  par  les  propriétaires  de  fiefs 
nobles.  L'artillerie  comptait  24  compagnies  de  80  hommes,  dont 
huif  vaudoises.  Quatre  cent  cinquante  soldats  étaient  réservés  à 
la  garnison  de  Berne,  cent  hommes  formaient  celle  d'Aarhourg'. 

Le  pays  était  divisé  en  un  certain  nombre  de  départements 
militaires  ayant  à  leur  tête  un  major  de  département,  remplis- 
sant des  fonctions  analogues  h  celles  de  nos  commandants  d'ar- 
rondissement. Chaque  régiment  était  commandé  par  un  colonel 
ou  un  lieutenant-colonel. 

Le  cavalier  devait  l'ournir  son  cheval.  La  cavalerie  se  recru- 
lait  de  préférence  parmi  les  paysans  riches.  Le  soldat  se  procu- 
rait, à  ses  frais,  son  équipement  et  ses  armes.  Aucun  citoyen 
n'était  autorisé  k  se  marier  s'il  n'avait  auparavant  présenté  son 
uniforme  et  son  équipement  complet.  On  se  mariait  même  volon- 
tiers en  uniforme. 

Les  villes  principales  du  pays  avaient  conservé  leurs  ancien- 
nes fortifications;  de  même  les  châteaux.  De  temps  à  autre, 
quand  un  danger  menaçait,  on  faisait  la  revue  de  telle  ou  telle 
place  forte  et  on  procédait  à  quelques  réfections.  On  avait  dis- 
posé sur  les  hauteurs  tout  un  système  de  signaux  pour  donner 
rapidement  l'alarme  en  cas  de  danger.  Ils  étaient  souvent  ins- 
pectés, maintenus  en  bon  état,  et  pourvus  de  ce  qui  était  néces- 
saire pour  faire  très  vite  un  grand  feu  ou  une  colonne  de 
fumée  (Fig.  179). 

1  D'après  Duranil.  Slaliiliqae  élènienlatrt,  ouvrage  paru  en  ITDTi,  —  Lu  loi  inlU- 
tnlre  d«  1782  prëvnft  un  chiffra  sup^-rieur.  eS  fS7  honimi».  iOH  27  2IS  hommen  d'éllle  el 
le  reste  île  réserve,  L'éille  cnmprenii  IR  campagnies  de  Hragoni,  13  de  cbasseura 
fi  batalllans  de  grenailkn,  42  bnlalllont  de  mnusquetnlres.  II)  compagnie*  d'arlillerle. 
ptui  IVlm-major.  lei  cavaliers  d'hommage,  le  Iraln,  les  moteloti,  les  trou|ies  d'adml- 
nlilratlon.  elc.  —  Les  râles  de  l'ariiiée  en  17)»  donnenl.  sur  le  papier,  un  chiffre  plus 
«levé.  SDite97H  hommes,  dont  21 820  du  Pays  de  Vaud.  La  ré|iBrlllinn  est  un  peu  dllTi^ 
rente-  Pour  l'élile  ilnfanterle  comprend  21  régiments  d'Infanlerie,  plus  les  contingents 
d'Avenches  el  de  Btlren.  H  compagnies  de  choiseurs.  RM  cnrablnlen  :  la  cavalerie 
comprend  4  régiments  de  dragons,  roumiasant  û  peu  prés  IDDO  hommes;  rarllllerlc 
esl  forméi*(le  24  compagnies  ;  7»  hommes  du  génie,  430  malelots.  le  Iraln,  complé- 
tcnl  te  chiffre  de  2f)Tn;  soldais,  La  réserve  comprend  50  000  hommes  environ!  soll. 
sanscompler  Avcnches,  BdrenelGrandion,  Mbalatllons;  «sontatlribuéiBchRCundes 
21  régiments  d'Inlonterle.  E,  von  Rodt,  Ceich.  des  Birneriieben  Krlegsivainit.  —  Va 
tableRU.  publié  en  I8D9  par  la  Hevae  hhiuriqae  eaiidoisr,  fne-iimllé  d'un  manuscrit  de 
lîliS.  donne  pour  rtoTaulcrle  îles  eireclllï  qui  correspondent  h  ceux  de  Durand  ;  mois 
In  roniposlHon  des  régiments  dlJTére  :  chBi]nu  régiment  comprend  4  hatolllans,  soit 
20  compagnies,  dont  4  de  grenadiers  el  16  de  lusiliers.  Les  dmgons  sont  au  nombre 
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L'arsenal  de  itenie  Otail  abondamment  pourvu  de  cànous  c 
de  munUions,  Les  cliâleaux  des  baillis  contenaient  aussi  des 
réser\'es.  Dans  chaque  bailliage,  une  caisse  spéciale  renfermait 
le  yHe  de  guerre;  c'était  une  somme  destinée  à  couvrir  les  pre- 
mit-res  dépenses  militaires  en  cas  de  prise  d'armes.  Cette  caisse 
devait  suffire,  en  temps  de  guerre,  à  solder  pendant  trois  mois 
la  milice  du  bailliage. 

L'instruction  de  la  troupe  aviiit  lieu  le  dimanche,  peud;int  la 


belle  saison.  Le  contingent  faisait  l'exercice  après  le  service 
divin.  Chaque  année,  ou  inspectait  les  troupes  du  bailliage.  Les 
avant-revues  et  les  revues  étaient  de  j)etites  fêles  civiques 
et  nationales  qui  attiraient  un  grand  concours  de  peuple,  de 
femmes  et  d'enfants,  d'étrangers  même.  La  revue  était  suivie 
d'un  joyeux  pique-nîquc  pris  ù  l'ombre  des  ariires  sur  la  place 
d'exercice.  Le  bailli  y  taisait  parfois  dresser  sa  table  où  il  invi- 
tait l'êlat-major  et  les  notabilités. 

Les  Vaudois  avaient  aussi  des  sociétés  de  tir,  nombreuses  et 
excellemment  organisées.  On  s'y  exerçait  au  maniement  da 
fusil.   Les   plus   anciennes   dataient  déjà  du  régime  savoyard. 
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Ainsi  la  fameuse  société  lie  tir  au  pnpegni  {ou  perroqucl)  de 
Mouflon.  Des  sociétés  similaires  se  fondèrenl  dans  la  suite.  La 
plupart  des  communes  ayaienl  la  leur.  Un  antique  privilège 
accordail  au  roi  du  lir  au  a  papegai  »,  l'cxeniplion  de  tous  droits 
de  a  lauds,  péages  et  gabelles  n  pendant  une  année.  LL.  EE.  enle- 
vèi-eiit  cette  faveur  à  leurs  sujets,  mais  elles  encouragèrent  néan- 
moins te  lir  par  des  prix  et  des  subventions. 


I 


l 


1*1'..  I7S.  —  Chiltenu  île  Morues. 

Le  Vaudois  avait  le  goût  de  l'uniforme  et  l'amour  des  choses 
militaires.  On  s'accordait  généralement  à  lui  reconnaître  de 
la  bravoure  et  du  courage.  La  conduite  des  Vaudois  ii  Shis 
et  à  Vilmergen  démontre  que,  sur  ce  point,  l'opinion  publique 
disait  vrai.  Les  soldats  vaudois  étaient  réputes  par  leur  l)onne 
tenue  et  leur  belle  apparence.  Du  Luc  écrivait,  en  1712  :  n  Les 
troupes  sont  belles.  Nous  avons  vu  hier- passer  ii  Soleure  une 
compagnie  de  dragons  du  Pays  de  Vaud  qui  est  des  plus  belles. 
Tous  ces  dragons  sont  uniformes  et  bien  faits;  ils  paraissent 
tous  avoir  servL  a  —  «  Cette  milice,  dit  un  ambassadeur  anglais 
en  parlant  des  troupes  bernoises,  est  ainsi  ordoiniée  avec  tant  de 
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soins,  on  a  pris  tant  de  précaulions  pour  être  muni,  dans  les  cas 
imprévus,  de  toutes  choses,  qu'elles  ont  l'air  de  troupes  régu- 
lières, n  —  <t  Nous  avons  eu,  dit  le  professeur  Durand,  l'occasion 
d'admirer  une  de  ces  compagnies  de  chasseurs,  celle  du  gouver- 
nement d'Aigle.  Il  serait  diflicilc  de  trouver  des  hommes  mieux 
découplés,  plus  lestes  et  marchant  sous  les  armes  avec  une  con- 
tenance plus  imposante,  n 

Les  Vaudois  prenaient  aussi  volontiers  du  senice  à  l'étranger. 


dans  les  régiments  ca|)itulés.  Mais  comme  le  plus  grand  nombre 
des  places  d'officiers,  surtout  les  plus  lucratives  el  les  grades 
supérieurs,  étaient  réservées  aux  bourgeois  de  Berne,  plusieurs 
Vaudois  s'enrôlaient  dans  les  régiments  nationaux  oii  rien  n'en- 
travait leur  avancement.  Plusieurs  s'y  distinguèrent  en  occu- 
pant des  fonctions  élevées. 

LL.   EE.  avaient  leur  marine  sur  le  lac  Léman.  La  Savoie 
fut   pendant  longtemps,  nous  l'avons  constaté,  une  puissance 
ennemie;  même  en  temps  de  paix,  il  était  bon  d'être  sur  ses 
gardes.  En  158;i  dêjii,  la  construction  de  deux  grandes  barque*- 
Fut  résolue,  mais  ne  fui  que  p.Trlîclleinenl  exécutée.  La  (jneslion 
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fut  reprise  en  1614,  puis  en  1656.  En  1673,  la  IlotîHe  bernoise  se 
composail  de  sept  bâtiments  :  deux  galères,  le  Grand  Ours  et  le 
Pelil  Ottrs  ;  uue  brigautine,  la  Bernoise  ;  une  cbaloupe  ou  petite 
brigantine,  la  Fortune:  deux  autres  chaloupes,  le  Postillon  et  le 
Cheval  Marin,  et  un  petit'esquif.  La  plus  grande  galère  mesurait 
cent  pieds  de  long,  elle  comptait  trente-deux  rames.  Ces  vais- 
seaux de  guerre  étaient  pourvus  de  canons  et  d'arquebuses. 
LL.  EE.  avaient  aussi  engagé  un  spécialiste  venu  de  Toulon 
pour  organiser  la  marine  et  former  le  personnel.  Uue  école  nau- 
tique existait,  en  effet,  à  Morges  ;  le  goût  de  la  navigation  pénétra 
dans  le  cœur  des  riverains  :  des  sociétés  navales  et  militaires 
furent  organisées. 

Mais  tout  passe  dans  ce  monde.  Les  deux  Ours  moururent 
en  1687,  usés  et  vermoulus.  LL.  KE.  confièrent  au  marquis  Henri 
Duquesne.  fils  du  célèbre  amiral,  le  soin  de  construire  un  nou- 
veau bâtiment.  Par  les  soins  de  Duquesne  et  sur  les  plans  qu'il 
fournit,  LL.  EE.  firent  eu  outre  les  travaux  nécessaires  à  la 
construction  du  port  de  Morges  ;  celui-ci  fut  terminé  en  1696. 

Au  dix-huitième  siècle,  un  certain  nombre  de  bâtiments  mar- 
chands étaient  aménagés  pour  servir  en  temps  de  guerre.  Ils 
devaient,  en  échange  d'une  paie  fixe,  rester  toujours  ù  la  dispo- 
sition de  LL.  EE.  Il  y  avait  ainsi  dix-neuf  bâtiments,  dont  les 
plus  grands  pouvaient  contenir  trois  cents  soldats.  Les  matelots 
avaient  un  brillant  uniforme,  qui,  du  reste,  variait  d'une  ville 
ù  l'autre.  En  1782,  on  organisa  une  répétition  générale  ou  revue 
qui  fit  grand  bruit.  Quatre  barques  et  une  brigautine  furent 
appelées  au  service;  elles  évoluèrent  sur  le  lac,  firent  de  savantes 
manœuvres  entre  Vevey  et  La  Tour,  promenèrent  le  pavillon 
bernois  le  long  du  lac,  de  Villeneuve  à  Lutiy.  Aux  officiers 
étrangers  avaient  succédé  des  «  amiraux  »  indigènes,  dont  les 
plus  méritants  furent  le  major  Cuénod  et  le  colonel  de  Crousaz. 
Celui-ci  fut  aussi  le  dernier.  Après  avoir  été  eu  grande  faveur 
auprès  de  LL.  EE.,  la  marine  baissa  dans  leur  estime.  Les  frais 
qu'elle  occasionnait  parurent  trop  lourds.  A  la  fin  de  1792,  les 
bateaux  furent  désarmés  cl  les  matelots  licenciés. 
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CHAPITRE  XXVI 

Organisation  judiciaire. 

L'organisation  Judiciaire  pendant  la  période  bernoise  procède  de  l'organisation 
savoyarde.  —  Organisation  à  la  fin  de  réi>oque  savoyarde.  —  L'évi^ché.  —  La  terre 
de  Romainmôtier.  —  Le  bailli  et  les  ch&telalns.  —  Après  la  conquête.  —  Instances 
inférieures  :  cour  de  chAtellenie  ;  jurés  ou  justiciers.  I^>urs  attributions  civiles.  I^urs 
attributions  pénales.  —  Cours  I>aillivales.  —  I^  chambre  des  appellations  romandes. 
—  Compétences  du  CC.  —  Organisation  spéciale  de  Payerne.  —  Organisation  spé- 
ciale de  I^usanne.  —  Les  consistoires  et  la  juridiction  ecclésiastique.  —  Les  peines. 
Codes  et  Coutumiers. 

Dans  ses  grandes  lignes,  l'organisation  judiciaire  ^  du  Pays 
de  Vaud,  sous  le  régime  bernois,  procède  de  l'organisation 
savoyarde. 

A  répoque  de  la  Savoie,  chacune  des  unités  composant  le  Pays 
de  Vaud  avait  sa  juridiction  spéciale.  Les  terres  de  Tévèque 
avaient  une  organisation  dont  nous  avons  rappelé  les  traits  prin- 
cipaux ;  rofficial  et  les  cours  du  chapitre,  des  doyens,  des 
prieurés  prononçaient  dans  les  affaires  ecclésiastiques  ;  le  Plaid 
général,  la  cour  séculière,  les  jurés  de  Bourg,  la  cour  impériale 
jugeaient  les  affaires  civiles  et  pénales;  les  cours  du  sénéchal, 
du  sautier,  du  mayor,  du  mestral,  jugeaient  les  causes  de 
minime  importance. 

Ailleurs  Tévéciue  avait  des  cours  présidées  par  des  châte- 
lains. Elles  jugeaient  au  civil  et  au  pénal.  Un  bailli  fonctionnait 
comme  juge  d'appel  auquel  on  pouvait  recourir  contre  les  sen- 
tences des  châtelains.  Les  ollices  inférieurs  de  métraux,  de 
mavors  étaient  inféodés  à  certaines  familles.  Les  seigneurs  vas- 

*  Travaux  des  jurisconsulles  du  XVIII-  siècle  :  Olivier,  Pillichody,  Porta,  Si-igneux, 

^^l^txt. F.  Lecomle,  lilt'nwiits  d'iitstniction  riiùtiiit'  et  de  droit  public.  —  A.  de  Crousaz, 

L'«in«niia<'on  judiciaire  du  canton  de  Vaud  pendtnit  les  pt'riodes  de  Savoie  et  de  lierne.  — 
X^^'iinnXeU  ^otes  succiutes  siw  la  juridiction  de  LL.  El\.  de  lierne  dans  le  l*ays  de 
—  Manrice  Barbey.  Contribution  à  l'histoire  de  la  procédure  civile  vaudoise  sous 
et  Savoie  et  de  lierne. 
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saux  de  Tévêque  de  Lausanne  possédaient  leurs  cours  païUcu- 
lîères. 

Les  terres  des  couvents  avaient  leur  organisation  propre. 
A  Romain  m  ôticr,  les  mayors.  Taisant  fonction  déjuges  de  paix, 
exerçaient  la  justice  inférieure  dans  leurs  circonscriptions.  La 
cour  séculière  de  Romainmôtier,  présidée  par  le  châtelain, 
jugeait  les  causes  les  plus  importantes.  U  y  avait  toujours  appel 
au  seigneur  prieur.  Les  causes  civiles  graves  étaient  jugées  par 
l'assemblée  ou  «  Plaid  général  ».  Tous  les  couvents  n'eurent  pas 
la  même  autonomie  que  Romainmôtier.  Les  seigneurs  avaient 
empiété  sur  leur  juridiction.  Maïs  les  mêmes  principes  fonda- 
mentaux se  reti'ouvaient  partout. 

Les  grands  vassaux  de  la  Savoie  exerçaient,  dans  leurs 
terres,  la  juridiction  civile  et  pénale,  basse,  moyenne  et  haute. 
La  haute  juridiction,  dans  son  acception  la  plus  étendue,  com- 
portait le  droit  de  glaive,  c'est-à-dire  de  prononcer  la  peine 
de  mort  '.  Les  seigneurs  nommaient  les  officiers  de  justice 
appelés  châtelains,  vice-chàtelains,  métraux.  Quelquefois  aussi, 
ils  inféodaient  ces  fonctions  suivant  la  coutume  du  moyen  âge. 

Quant  au  reste  du  pays,  les  princes  de  Savoie  avaient  divisé 
leurs  Etals  en  un  certain  nombre  de  bailliages.  Vaud  formait  un 
bailliage  k  la  tète  duquel  était  un  bailli.  La  vallée  du  Rliàne  se 
rattachait  au  bailliage  du  Chablais.  Les  bailliages  se  divisaient 
en  chàtellenies,  dont  les  principales  étaient,  au  XV""'  siècle, 
Moudon,  Nyon,  Morges,  Yverdon,  les  Clées,  Cudrefin,  Grand- 
cour,  Ste-Croix,  Belmont  sur  Yverdon,  Cossonay,  Chillon, 
Vevey. 

Le  bailli  et  le  châtelain  avaient  des  attributions  financières  et 
administratives.  Dans  le  domaine  judiciaire,  ils  devaient  pré- 
sider, le  premier  la  cour  baillivale.  le  second  la  cour  de  châtel- 
lenie.  Le  châtelain  de  Moudon  suppléait  le  bailli.  Dans  les 
autres  chàtellenies,  le  vice-châtelain  remplaçait,  cas  échéant,  le 
châtelain.  Cescours  jugeaient  définitivement  en  matière  pénale. 

<  Lei  principaux  seigneur*  hou  tJuiUclersctalenl.  à  l'époque  de  Savoie,  les  srlgueun 
de  nrandion,  l.a  Sarro,  Champvenl,  Ilelmonl.  Moniricher,  (kjtsonay,  Prnnglnt, 
Aubonne.  Riille  et  Mont,  Montfaucon,  Oroii,  Pal^zleut.  Coppel.  Blonoy,  Oaumnin»-le- 
CMIel,  niol<.'y-.MiiK»out,  Vumens-le-Chdlrnu.  Sl-Murlln  ilu-Chène.  Altaïuaii.  Clicscnui. 
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En  matière  civile,  on  pouvait  recourir  de  la  cour  du  châtelain  à 
la  cour  baillivale,  puis  au  sénat  de  Chambéry.  Des  fonction- 
naires judiciaires  inférieurs,  vidomnes,  niayors,  métraux  exer- 
çaient la  basse  justice  et,  dans  certains  cas,  la  police.  Ces  charges 
pouvaient  —  cela  va  sans  dire  —  devenir  héréditaires  à  titre  de 
fiefs. 

Sur  les  terres  ecclésiastiques  aussi  bien  que  dans  les  posses- 
sions des  grands  vassaux  et  dans  celles  de  la  Savoie,  la  cour 
était  composée  du  président  (bailli,  châtelain)  et  d'un  cer* 
tain  nombre  de  juges.  Les  juges  comprenaient  Tensemble  des 
notables  de  la  circonscription,  sans  qu'on  puisse  constater 
aucune  limitation  dans  leur  nombre.  A  Romainmôtier,  tous  les 
hommes  de  la  terre  composent  le  a  Plaid  général  n.  A  Lausanne, 
ce  sont  les  bourgeois  qui  composent  la  grande  cour  séculière,  et 
un  certain  nombre  d'entre  eux,  la  cour  dite  impériale  et  la  cour 
des  jurés  de  Bourg.  Dans  les  autres  chàtellenies,  il  en  est  de 
même.  Tous  les  citoyens  notables  siègent  en  justice,  avec  le 
nom  de  prud'hommes,  probi  homines. 

En  Tabsence  de  lois  écrites,  ces  prud'hommes  devaient 
donner  leur  avis  sur  la  coutume  telle  qu'ils  la  connaissaient.  Le 
bailli,  châtelain,  etc.,  procédait  aux  opérations  préliminaires, 
prononçait  la  sentence  el  veillait  à  son  exécution.  Ces  cours 
de  justice  sont  encore,  dans  certains  cas  \  un  reste  des  an- 
ciennes coutumes  des  peuples  germaniques,  d'après  lesquelles 
la  justice  est  rendue  par  l'ensemble  des  hommes  libres  réunis 
en  assemblée  générale. 

La  conciuéte  bernoise  vit  disparaître,  avec  leurs  possessions 
temporelles,  la  juridiction  spéciale  des  évècpies  et  des  abbés. 
Un  certain  nombre  de  nobles  passèrent  du  rang  de  vassaux 
savovards  à  celui  de  vassaux  de  Berne  et  conservèrent  leur 
juridiction  seigneuriale.  Le  pays  unifié  fut  divisé  en  l)ailliages, 
circonscriptions  judiciaires  en  même  temps  (lu'adniinistratives. 
Chatpie  bailliage  renrermail  un  certain  nombre  de  chàtellenies. 
Les  baillis  et  les  châtelains  présidaient  les  cours  (jui  portaient 

1  On  ne  peut  pas  dire  avec  certitude  dans  tous  les  cas.  On  se  demande  si,  dans 
plusieurs  localités,  ces  assemblées  ne  dériveraient  pas  plutôt  de  l'assemblée  de  tous 
les  hontlucs,  libres  et  non  libres  d'une  circonscription,  de  ce  (ju'on  app»'lle,  en  alle- 
mand, Uofgericht  par  opposition  au  lAinthjericht, 
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leur  nom.  Mais,  innovation  essentielle,  les  Tonctions  déjuges  ne 
furenl  plus  confiées  à  l'ensemble  des  prud'hommes,  mais  bien  k 
un  certain  nombre  déjuges  spéciaux  nommés  jurés  ou  justiciers". 
Bien  que  Berne  eût  apporté  une  certaine  unification,  l'orga- 
nisation des  tribunaux  était  assez  compliquée,  el  dilTcrenle  selon 


(]ue  l'on  jivail  alFalre  à  des  orfictts  dépendant  din-ctcmenl  du 
souverain,  ou  des  villes,  ou  des  seigneurs  vassaux. 

Lorsque  la  justice  relevait  directement  de  Berne,  l'instance 
inférieure  était  généralement  la  cour  de  chàleHenie.  Cependant, 
en  certains  endroits  (Cudrefin,  Peney,  Mordes  et  quelques  loca- 
lités du  bailliage  de  Grandson),  il  y  avait  des  cours  de  méfralie 
ou  de  mayorie,  avec  compétences  limitées.  Les  villes  avaient 
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aussi  certaines  attributions  en  matière  de  police  ;  elles  pouvaient 
frapper  les  délinquants  d'amendes  atteignant  cinq  florins. 

Le  Pays  de  Vaud  possédait  une  soixantaine  de  tribunaux  de 
chàtellenie,  composés  chacun  du  châtelain  —  qui  présidait,  — 
d'un  lieutenant,  d'un  curial  ou  secrétaire  et  enfin  des  jurés  ou 
justiciers  en  nombre  variable  :  trois,  quatre,  six,  douze.  Ceux-ci 
étaient  nommés  par  le  bailli  ou  sur  sa  présentation. 

Au  civil,  ces  cours  jugeaient  en  première  instance.  Au 
pénal,  elles  jugeaient  définitivement  les  délits  et  les  crimes. 
Cependant  les  sentences  devaient  être  envoyées  à  Berne  avant 
d'être  exécutées. 

Dans  les  circonscriptions  oii  la  justice  relevait  des  vassaux, 
le  seigneur  avait  sa  cour  de  justice,  nommée  aussi,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas,  cour  de  chàtellenie,  et  ayant  des  attribu- 
tions analogues  aux  cours  de  chàtellenie  du  gouvernement.  Il  y 
avait  137  cours  seigneuriales  réparties  comme  suit  :  Avenches, 
3;  Moudon,  20;  Yverdon,  20  ;  Romainmôtier,  8  ;  Lausanne,  8; 
Morges,  45  ;  Aubonne,  4  ;  Xyon,  13  ;  Bonmont,  1  ;  Vevey,  3  ; 
Aigle,  2;  Echallens-Orbe,  4  ;  Grandson,6;  —  Gessenay,  Payerne, 
Oron,  0.  Chacune  était  aussi  composée  d'un  châtelain,  d'un 
curial  et  de  justiciers,  en  nombre  variant  de  3  à  12.  Tous  étaient 
nommés  par  le  seigneur.  Au  pénal,  elles  jugeaient  les  délits, 
ainsi  que  les  crimes  lorsque  le  seigneur  avait  droit  de  haute 
justice.  Les  sentences  criminelles  devaient  être  envoyées  à  Berne 
pour  examen.  Au  civil,  les  cours  seigneuriales  étaient  le  tribu- 
nal (le  première  instance. 

Au-dessus  des  cours  de  chàtellenie  —  première  instance,  — 
étaient  les  cours  Imilliimles,  au  nombre  de  seize,  une  par  bail- 
liage. La  cour  baillivale  était  composée  du  bailli,  du  lieutenant 
baillival,  d'un  secrétaire  et  de  trois  assesseurs.  Klle  n'avait  pas 
de  compétences  pénales.  Kn  matière  civile,  elle  fonctionnait, 
soit  comme  tribunal  de  première  instance,  soit  comme  tribun'al 
d'appel.  En  prvmicrc  instance,  elle  jugeait  les  actions  person- 
nelles entre  et  contre  les  vassaux  immédiats,  entre  et  contre  les 
ministres,  de  même  (jue  les  procès  relatifs  aux  liefs.  La  cour 
baillivale  fonctionnait,  en  seconde  instrtnce,  lors((u'il  y  avait 
recours  contre  les  sentences  des  tribunaux  de  chàlc^llenie. 
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■  La  troisième  instance  civile  était  la  chambre  des  appelhilions 
1             romandes,  h  Berne',  a  laquelle  on  pouvait  recourir  contre  les  pro- 
H             nonces  des  cours  baillivales.   Elle  était  composée  du  Irésorier 
H             romand,  qui  présidait,  d'un  autre  sénateur,  de  neuf  membres  du 

■  ce  et  d'un  secrétaire. 

En  matière  criminelle,  LL.  EE.  sanctionnaient  les  jugements 
des  cours  de  chàtellenie,  soit  gouvernementales,  soit  seigneu- 
riales; le  ce  exerçait  aussi  le  droit  de  grâce. 

Telles  étaient  les  grandes  lignes  pour  rensemble  du  pays. 
Deux  villes  avaient  con- 

ser\-é  une  organisation 
spéciale  et  plus  compli- 
quée. Celaient  Payerne 
et  Lausanne. 

Payerne.  en  qualité 
d'ancienne     comliour- 
gcoise  de  Berne,  avait 
obtenu     certaines     la- 
veurs. La  ville  nomiiKii  l 
ses  tribunaux.  Ccux-ii 
étaient  au   nombre   de 
deux.  La  cour  de  justice 

1 

inférieure,  composée  de     * 
l'avoyer  et  de  dix-huit 
assesseurs,  correspondait 
elle  jugeait  définitivement 
examen  à  Berne.  Au  civil, 
tance.  La  chnmbre  d'appel 
assesseurs,  était  la  seconde 
chambre  des  appellations  a 
Lausanne  avait  obtemi 
K            nombre  des  cours  s'était 
^m            ville,  les  antres  du  gouvern 
V                  Au  bas  de  l'échelle,  et  r 
^B             du  jadis  chapitre,  dont  la  j 

H                          1  Le  PnyB'd'Enhnul,  Payerne.  Le 

lu.  tNL  -  Vn  vieux  p»fte,  A  nnllnlgu»  (S.  M.  H.) 

aux  cours  de  châtellenie.   Au  pénal, 
es  délits,  ainsi  que  les  crimes,  saut 
Ile  était  le  tribunal  de  première  ins- 
composée  du  banneret  et  de  douze 
instance  civile.  La  troisième  était  la 
llemandes  il  Berne, 
des  privilèges  plus  étendus.   Ici,  le 
nultiplié;  les  unes  relevaient  de  la 
ement. 

levant  de  LL.  EE.,  est  placée  la  cour 
jridiction  s'étend  sur  le  quartier  de 

s  Orniunt!;,  Aigle  potlnkiil  leurs  nppi'l  la  lions  â  la 
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la  Cité  et  sur  quelques  villages  ^  Cest,  pour  la  circonscription,  la 
cour  civile  inférieure.  A  Pully,  Dommartin,  Lutry  (paroisse), Vil- 
lette,  Saint-Saphorin,  Corsier,  il  y  a  également  des  cours  infé- 
rieures relevant  de  LL.  EE.  ;  elles  sont  composées  d'un  châte- 
lain, d'un  curial  et  d'un  certain  nombre  de  justiciers.  Elles  ont 
certaines  compétences  pénales  analogues  à  celles  des  cours  de 
chàtellenie.  Elles  sont  aussi  tribunaux  de  première  instance  en 
matière  civile.  Voilà  pour  les  cours  dépendant  du  gouvernement. 

Quant  à  la  ville,  elle  a  conservé  la  juridiction  sur  son  terri- 
toire (sauf  la  Cité)  et  sur  un  certain  nombre  de  villages  de  la 
banlieue  *.  La  cour  de  justice  inférieure  de  la  ville,  les  cours  de 
justice  inférieure  des  villages,  —  composées  d'un  châtelain  ou 
juge  et  d'un  certain  nombre  de  justiciers  —  ont  les  compétences 
pénales  habituelles  et  constituent  la  première  instance  civile. 

La  seconde  instance  civile  est  le  tribunal  baillival,  —  pour 
les  cours  relevant  du  gouvernement,  —  la  chambre  des  vingt- 
quatre  en  appellation,  —  pour  les  cours  relevant  de  la  ville.  Il  y 
a,  dans  ce  dernier  cas,  une  troisième  instance,  la  chambre  des 
soixante  en  appellation.  L'instance  supérieure  est,  ici  comme 
partout  ailleurs,  la  chambre  des  appellations  romandes.  Nous 
avons  donc  quatre  instances  civiles. 

La  justice  criminelle  était,  à  Lausanne,  organisée  d'une 
façon  toute  spéciale.  Uinstruction  des  enquêtes  sur  les  crimes 
commis  dans  la  circonscription  des  tribunaux  de  LL.  EE.  * 
appartenait  à  la  cour  criminelle  du  château  (lieutenant,  secré- 
taire, assesseurs  baillivaux  plus  quatre  membres  du  conseil). 
L'instruction  des  enquêtes  sur  les  crimes  commis  dans  la  cir- 
conscription judiciaire  de  la  ville,  appartenait  à  la  cour  crimi- 
nelle de  la  ville.  Le  prononcé  du  jugement  appartenait  aux  jurés 
de  Bourg,  convocpiés  au  château  dans  le  premier  cas,  à  Tliôtel 
de  ville  dans  le  second.  Dans  le  premier  cas,  les  sentences 
étaient  aussi  envoyées  à  Berne.  Dans  le  second,  les  jurés  de 
Bourg  jugeaient  sans  appel,  —  le  droit  de  grâce  réservé. 

Les  questions  relatives  au  droit  féodal  étaient  jugées  en  pre- 

1  Uussigny,  Villars-Sainte-Ooix,  Romanel,  (Urissier,  Epalinges.  Helniont. 
•  Ecublens,  Chavannes,  Saint-Sulpice,  le  Mont,  C.ugy,  Brcligny,  Froidcville,  Renens, 
Prilly,  Jouxtens. 

^  Saaf  Saint-Saphorin  qui  avait  droit  de  haute  juridiction. 
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mière  instance  par  la  cour  des  fiefs,  —  section  de  la  cour  infé- 
rieure, —  en  seconde  instance,  par  une  fraction  de  la  cour  bail- 
livale  portant  aussi  le  même  nom. 

La  juridiction  ecclésiastique  sur  les  mariages,  divorces, 
enfants  naturels,  questions  de  mœurs,  était  exercée  par  les 
conKtstoires.  Il  y  en  avait  en  général  un  par  paroisse,  quelquefois 
davantage.  Le  consistoire  était  composé  d'un  président,  appelé 
ju(/e,  d'un  lieutenant,  d'un  secrétaire,  du  ou  des  pasteurs  de  la 
paroisse  et  d'assesseurs  en  nombre  variable.  Le  consistoire 
supérieur  à  Berne  était  l'autorité  suprême  en  l'espèce. 

Le  nombre  de  tous  ces  tribunaux  réunis  était  énorme.  On  en 
comptait  388  au  XVIII'""  siècle,  et  l'on  peut  évaluer  à  près  de 
trois  mille  le  nombre  des  i)iagistrats  de  l'ordre  judiciaire. 

Les  compétences  étaient  les  suivantes  :  dans  les  tribunaux 
du  souverain,  la  compétence  du  châtelain  était  de  .')  Ilorins,  celle 
de  sa  cour  de  6t)  florins,  celle  des  tribunaux  baillivaux  de 
200  florins.  A  Lausanne,  elle  était  de  1200  florins  pour  la 
chambre  des  soixante  en  appellation. 

Le  ministère  public  était  représenté  par  les  procureurs  fis- 
caux, nommés  par  le  gouvernement  ou  par  les  seigneurs.  A 
Lausanne,  ces  fonctions  étaient  remplies  par  le  lieutenant  de  la 
justice  inférieure. 

Les  peines  étaient  l'amende,  la  prison,  les  peines  corporelles 
afflictives,  la  mort.  Le  produit  total  ou  partiel  de  l'amende  ou 
de  la  confiscation  appartenait,  —  suivant  les  cas,  —  au  seigneur 
justicier,  k  la  ville  dont  dépendait  le  tribunal,  ou  à  LL.  EK. 
représentées  par  le  bailli,  Les  peines  corporelles  étaient  le 
carcan,  ta  bastonnade,  le  pilori,  la  marque  au  fer  rouge,  la  muti- 
lation, la  potence,  le  bûcher,  la  noyade,  la  roue,  l'échafaud.  La 
torture  fonctionna  durant  tout  le  XVHI""'  siècle.  Le  mode  géné- 
ralement usité  était  l'estrapade.  On  ne  l'infligeait  que  dans  cer- 
tains cas  bien  déterminés,  assez  rares  à  cette  époque:  il  fallait, 
le  plus  souvent,  l'autorisation  spéciale  de  LL.  EE. 

Quant  aux  lois  organiques,  nous  avons  mentionné  en  son 
lieu  le  coutuniier  de  1577,  revisé  en  1616,  qui  fut  jusqu'à  la 
lin  de  l'ancien  régime  le  code  civil  en  usage  dans  la  plus 
grande  partie  du  Pays  de  Vaud.    Les   trois  mandements  de  la 
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plaine,  au  gouvernement  d'Aigle,  avaient  leur  coulumier;  il 
reçut  une  rédaction  définitive  en  1772.  Les  Ormonts  et  le  Pays 
d'Enhaut  avaient  pris  une  position  spéciale  qu  ils  conservèrent 
jusqu'à  la  révolution.  De  même  les  terres  d'Echallens  et  de 
Grandson  :  Berne  sanctionna,  en  1476  et  1702,  les  anciennes 
coutumes  de  Grandson,  qui  furent  publiées  en  1780.  Celles 
d'Orbe  et  d'Echallens  furent  recueillies,  et  forment  deux  volumes 
I>ortant  les  dates  de  1705  et  de  1733.  Payerne  avait  son  code 
sanctionné  en  1733.  Lausanne,  dont  nous  avons  parlé  à  l'époque 
des  évéques,  resta  jusqu'au  commencement  du  XVII'"»"  siècle  au 
bénéfice  du  Plaid  général  de  1368.  Un  nouveau  code,  portant  le 
même  nom,  fut  élaboré  en  1613  et  entra  définitivement  en 
vigueur  en  1618. 


CHAPITRE  XXVII 

Les  communes. 

Los  villes  déjà  organisées  sous  la  Savoie.  —  Elles  passent  sous  la  domination  ber- 
noise. —  Confirmation  de  leurs  franchises  par  LL.  KK.  —  Ass(;mblée  générale.  — 
Grand  et  Petit  eonseil.  —  Conseil  étroit.  —  Formation  de  loligarchie  locale.  — 
Privilèges  des  bourgeois.  —  Admission  à  la  bourgeoisie.  —  (îrand  nombre  de  fonc- 
tionnaires. —  Les  communes  rurales.  —  Associations  et  fédérations  locales. 

Les  conseils  de  Heine  étaient  raulorité  centrale,  les  baillis, 
Tautorité  provinciale;  le  gouvernement  local  était  confié  aux 
communes  rurales  ou  citadines  \ 

Les  villes  vaudoises  avaient  une  organisation  datant  déjà  de 
la  Savoie"'.  La  domination  bernoise  ne  modifia  point  leurs  insti- 
tutions d'une  manière  essentielle.  Elles  cbangèrent  simplement 

»  Essai  sur  les  coinnuuies  et  sur  le  gouvernement  municipal  ilans  le  canton  de  Vaud. 
par  un  niembre  du  (irand  conseil.  Lausanne.  182.S.  2  vol.  —  Manuaux  des  conseils  des 
villes. 

*  Voir  plus  haut,  chap    XIII. 
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de  maître.  Au  lieu  d"ctre  sujettes  des  ducs,  elles  furent  sujettes 
de  la  ville  de  Berne.  Comme  autrefois  les  princes  savoyards, 
LL.  EE.  confirmèrent  les  droits,  libertés  et  franchises  munici- 
(lales  dont  l'exercice  ne  gênait  pas  les  prérogatives  souve- 
raines. Les  institutions  communales  se  maintinrent  et  se  déve- 
loppèrent. Seulement  le  souverain  était  plus  énergique,  plus 
autoritaire  ;  on  l'avait  plus  près  de  sot,  en  la  personne  du 
bailli.  Le  contrôle  sur 
les  faits  et  gestes  des 
conseils  et  sur  leur  ad- 
ministration était  plus 
strict  et  parfois  plus 
gênant.  A  part  cela,  et 
dans  les  limites  de  leurs 
attributions,  les  villes 
se  mouvaient  librement. 
Leurs  institutions 
étaient  celles  des  villes 
fondées  au  moyen  àgc. 
Elles  étaient,  toute  |iro- 
portion  gardée,  la  copie 
et  le  reflet  de  celles  de 
Berne.  La  souveraineté, 
qui  résidait  en  prin- 
cipe dans  l'ensemble 
des     bourgeois,      aval  t  ''"'■  "^-  ~  "  B"'"K'""'"  s^'b"-"' 

passé  peu  à  peu  entre  les  mains  d'un  Grand  conseil.  Il  était 
l'autorité  suprême  en  matière  communale,  et  décidait  sur  tout  en 
dernier  ressort.  L'autorité  executive  proprement  dite,  l'étude 
préalable  des  questions,  l'expédition  des  alTairos  était  confiée 
il  un  Petit  conseil,  composé  de  douze  ou  vingt-quatre  membres. 
Au  sommet  de  la  hiérarchie  se  trouvait  le  premier  magistrat, 
avoyer,  banneret,  bourgmestre.  Souvent  il  y  avait,  entre  le 
Grand  et  le  Petit  conseil,  un  rouage  intermédiaire,  le  conseil 
Etroit,  chargé  d'étudier  les  questions  de  plus  près.  A  Lausanne, 
le  Grand  conseil  s'appelait  le  Deux  Cents  comme  à  Berne,  le 
conseil  Etroit  était  le  conseil  des  Soixante,  le  Petit  conseil  celui 
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des  Vingt-Cinq.  Dans  les  autres  villes,  le  Grand  conseil  était 
composé  de  cent  ou  cent  vingt  membres,  le  conseil  Etroit  avait 
en  général  vingt-quatre  membres,  et  le  Petit  conseil  douze.  Le 
Grand  conseil  correspondait  au  CC  de  Berne,  le  Petit  conseil  au 
Sénat,  le  bourgmestre  à  Tavoyer.  Ici  comme  là-bas,  la  séparation 
des  pouvoirs  était  inconnue  :  les  membres  du  conseil  Etroit 
se  trouvaient  placés  hiérarchiquement  au-dessus  des  membres 
du  Grand  conseil  et  les  membres  du  Petit  conseil  au-dessus  de 
tous  les  autres. 

Comme  dans  la  ville  souveraine,  il  se  créa  peu  à  peu  une  oli- 
garchie communale,  aussi  jalouse  de  ses  prérogatives,  aussi  fière 
de  sa  supériorité,  aussi  exclusive  que  Taristocratie  bernoise.  Le 
suprême  bonheur  consistait  à  être  bourgeois  de  Berne  et 
membre  de  son  conseil  ;  après  cela,  le  comble  de  la  félicité  poli- 
tique était  d'être  bourgeois  de  Lausanne  ou  d'une  ville  vaudoise 
et  membre  du  gouvernement  local. 

Le  bourgeois  avait  des  privilèges  importants  qui  le  distin- 
guaient du  non  bourgeois,  du  simple  habitant.  Sans  parler  de 
sa  participation  aux  avantages  que  procurait  la  fortune  commu- 
nale, il  jouissait  encore  de  certaines  prérogatives.  A  la  foire  et  au 
marché,  le  bourgeois  avait  le  droit  de  retrait  :  en  offrant  le 
même  prix  que  le  non  bourgeois,  il  pouvait  acquérir  une  mar- 
chandise qu'un  tiers  était  en  train  d'acheter;  le  vendeur  lui 
devait  la  préférence.  Dans  quelques  villes,  le  non  l)ourgeois  ne 
pouvait  empiéter  qu'à  partir  d'une  certaine  heure;  il  devait 
ainsi  laisser  au  bourgeois  le  temps  de  faire  son  marché.  Il  y 
avait  des  marchandises  dont  le  non  bourgeois  ne  pouvait  acqué- 
rir qu'une  quantité  déterminée  ;  l'égoïsme  local  faisait  de  lui  une 
sorte  de  paria;  on  pouvait  être  né  à  deux  pas,  être  citoyen  d'une 
localité  contiguë,  on  n'en  était  pas  moins  traité  en  étranger  :  une 
fois  hors  de  sa  commune,  le  Vaudois  toml)ait  au  dernier  degré 
de  l'échelle  politique  et  sociale.  «Nous  sommes,  disait  Monod, 
étrangers  à  notre  proj)re  j)ays.  » 

L'admission  à  la  bourgeoisie,  assez  large  dans  l'origine,  deve- 
nait toujours  plus  difficile  à  mesure  (pie  se  développaient  Tétroi- 
tesse  et  l'égoïsme  local.  Et  encore,  une  fois  admis.  les  nouveaux 
bourgeois  ne  parvenaient  que  lentement  à  une  complète  égalité. 
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A  Lausaniie,  un  nouveau  bourgeois  ne  pouvait  entrer  au  CC 
que  dix  ans  après  sa  réception  ;  ses  enfants  nés  postérieure- 
ment pouvaient  Taire  partie  du  LX,  ses  petits-fils  seulement 
avaient  le  droit  de  prétendre  au  Petit  conseil. 


Dans  cette  bourgeoisie  elle-même,  un  grand  nombre  de 
ramilles  étaient  en  fait  exclues  du  pouvoir.  L'oligarchie  tendait 
de  plus  en  plus  à  se  resserrer.  On  cbercbail  h  prévenir  cet  abus. 
Le  CC  de  Lausanne  «  désapprouve  toute  assemblée  de  famille 
ou   antre   destinée  à  traiter  des  emplois  vacants  et  h  se  déter- 


A 
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miner  sur  le  choix  des  aspirants^  i^.  Mais  le  mal  était  enraciné, 
et  subsista  jusqu'à  la  fin  du  régime  bernois. 

Les  mêmes  causes  produisant  les  mêmes  effets,  Torgueil  et  la 
morgue  régnaient  dans  les  villes  sujettes  comme  dans  la  ville 
souveraine.  Certaines  familles  étant  seules  appelées  aux  magis- 
tratures suprêmes  regardaient  de  haut  les  gens  qui  ne  par\'e- 
naient  qu'aux  degrés  intermédiaires,  et  ainsi  de  suite.  Mon- 
sieur le  Bourgmestre  ou  Monsieur  le  Conseiller  étaient  fiers  de 
leur  titre,  et  toisaient  le  citoyen  qui  s'appelait  Monsieur  tout 
court  ;  l'éclat  d'un  rang  aussi  élevé  rejaillissait  sur  la  parenté 
toute  entière.  Cette  morgue  était  plus  intolérable  encore  que  l'or- 
gueil des  patriciens  bernois. 

A  part  les  membres  des  conseils,  un  nombre  prodigieux  de 
fonctionnaires,  d'officiers,  de  commissaires  administraient  les 
communes  urbaines.  Lausanne  avait  une  population  de  sept  mille 
habitants,  parmi  lesquels  trois  mille  bourgeois.  Ceux-ci  devaient 
suffire  à  une  foule  de  charges  telles  que  banncrets,  maison- 
neurs,  haut  forestier,  procureur  fiscal,  receveur  des  pauvres, 
châtelain  de  l'éveché,  métrai,  inspecteur  des  chemins,  directeur 
de  l'hôpital,  directeur  du  magasin  des  bois,  sans  compter  les 
autres  magistratures  juxliciaires.  L'aristocratie  des  villes  finis- 
sait par  rechercher  uniquement  les  fonctions  communales. 
Nombre  de  bourgeois  dédaignaient  toute  autre  occupation  et 
briguaient  seulement  les  places.  Ces  dernières  étaient  peu  rétri- 
buées. A  Lausanne,  en  179(),  le  traitement  du  maisonneur 
fut  porté  de  300  à  500  fiorins,  celui  du  haut  forestier  à  725 
livres.  Kn  général,  les  émoluments  étaient  beaucoup  plus 
modestes.  Mais  tels  quels  ils  séduisaient  encore.  Comme  les 
employés  étaient  nombreux,  radminislralion  coûtait  fort  cher 
sans  enrichir  personne. 

Celui  (jui  ne  pouvait  être  fonctionnaire  et  (jui  n'avait  pas 
assez  d'énergie  pour  travailler  recourait  à  l'assistance  publique. 
Sa  qualité  de  bourgeois  lui  paraissait  suffisante  :  j)uisqu'il 
n'émargeait  pas  au  budget,  il  voulait  avoir  sa  part  en  tant 
qu'assisté.  Les  communes  entretenaient  ainsi  le  paupérisme 
chez  leurs  bourgeois. 

•  Manuaux  du  CC.  8  mai  1790. 
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Les  communes  rurales  avaient  une  organisation  plus  démo- 
LTalique  que  celle  des  villes.  L'ensemble  des  bourgeois  exerçait 
elTectivement  la  souveraineté  locale.  Le  conseil  et  le  rière  con- 
xeil  étaient  nommés  avec  la  coopération  de  l'ensemble  des  bour- 
geois. 

Quelques  communes,  composées  de  quartiers  difl'érents,  foi- 
niiiient  de  petites  confédérations  de  hameaux.  Le  type  le  plus 
accompli  du  genre  était  la  commune  de  V'illette  :  elle  compre- 
nait huit  parties  distinctes,  appelées  quarts,  ou  quelquefois  con- 
fréries. C'étaient  Cully,  qui  comptait  i>our  deux.  Riez,  Kpesses, 
Grandvaux,  Aran-Villette,  Cheneau,  Curson.  Les  Monts,  soit 
Forel ,  ne  i>artîci paient  en  rien  à  l'administration.  Chaque 
quart  avait  ses  biens,  gérés  par  un  conseil  de  trois  à  cinq 
membres,  et  dont  le  président  s'appelait,  suivant  les  lieux, 
boursier,  prieur,  banneret,  gouverneur.  La  commune  de  Villettc, 
l'orinéc  par  la  réunion  de  ces  localités,  était  administrée  par  un 
conseil  et  un  riére  conseil  siégeant  à  Cully,  mais  dont  les  mem- 
bres étaient  pris  dans  l'ensemble  des  villages.  Ces  conseils 
avaient  pour  mission  de  gérer  les  biens  de  la  commune  toute  en- 
tière, absolument  distincts  des  fonds  que  possédait  chaque  quart  ; 
ils  exerçaient  la  basse  police  dans  la  circonscription  de  la  com- 
mune; ils  fixaient  l'époque  de  l'ouverture  et  de  la  clôture  des 
pâturages;  ils  «  faisaient  les  ordonnances  communales  et  soi- 
gnaient leur  exécution  ;  ils  punissaient  les  contraventions  en 
général  par  des  amendes,  non  seulement  d'après  les  attributions 
du  Coutumier,  mais  en  vertu  d'un  droit  spécirique  de  i;J74.  Ils 
établissaient  les  gardes  de  vignes  et  gardes  champêtres,  les  ins- 
pecteurs, les  médecins,  les  vétérinaires,  le  haut  et  les  bas  fores- 
tiers '  n.  La  commune  de  Villette  décidait  la  réception  des  bour- 
geois et  des  habitants.  Tous  les  iflembres  des  quarts  étaient  aussi 
communiers  de  Villette  ;  il  ne  parait  pas  que  la  réciproque  ait 
été  absolument  vraie  ;  il  y  aurait  eu  des  bourgeois  de  la  com- 
mune de  Villette  qui  ne  faisaient  partie  d'aucun  quart.  Toute- 
fois le  fait  devait  se  rencontrer  rarement. 


lion  ordinaire  du  mois   de 
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D'autres  communes  étaient  également  formées  d'une  associa- 
tion de  quartiers  difTérents.  Les  bourgeois  et  leur  conseil  admi- 
nistraient les  biens  communaux,  décidaient  de  la  réception  de 
nouveaux  communiers,  veillaient  à  la  police  et  à  l'assistance  des 
pauvres. 

Il  arrivait  que  plusieurs  communes  réunies  possédaient  des 
biens  indivis.  Ailleurs  les  paroisses  avaient  leur  fortune  à  elles, 
distincte  de  celle  des  communes.  On  tombait  alors  dans  un 
enchevêtrement  de  possessions  difficile  à  démêler. 

Les  congrégations  de  réfugiés  avaient  aussi  leurs  bourses 
spéciales,  semblables  à  celles  des  communes.  Leurs  membres 
étaient  considérés  comme  citoyens  du  pays  et  sujets  de  LL.  EE. 


CHAPITRE  XXVIII 

Les  campagnes  et  la  situation  économique. 

Aspect  (les  cninpugnos.  —  I-a  noblesse  vassale  de  Berne,  —  Décadence  de  la  noblesse  ; 
elle  sappauvril.  —  Les  lerres  seigneuriales  passent  en  des  mains  étrangères.  —  Le» 
charges  et  les  droits  féodaux.  —  La  culture  du  sol,  —  Contrées  prospères.  —  Les 
biens  communaux.  —  La  routine.  —  La  superstition,  —  Amélioration.  KflTorts  des 
philanthropes.  Le  Socratt?  rusticpie  de  (îaspard  llirzel.  r„a  société  économique  de 
Hernc.  —  LlVorts  des  particuli<'rs.  Le  seigneur  de  Hegnins.  —  L'abbaye  des  vigne- 
rons. —  (x)utumes  des  Ormonts.  —  La  situation  économique.  —  Lindustrie.  —  Le 
commerce  ;  voies  de  communications  ;  postes. 

Les  campagnes  vaudoises  olTraient,  au  XVIII""  siècle,  un 
aspect  un  peu  dinërenl  de  celui  (raujourdJuii^ 

La  conquête  J)ern()ise  n'avait  pas  tout  dalmrd  modifié 
les  conditions  sociales  et  les  classes  de  la  poj)ulalion.  La 
RcM'orine  avait  Tait  disparaitre  les  moines,  chanoines  el  nonnes. 
Mais  la  noblesse,  la  bourgeoisie  des  villes  et  le  peui)le  des  cani- 

1  Ouvrages  cités  dans  le  couis  du  chapitre.  —  Mémoires  de  la  Société  économique 
de  nerne.  —  Verdeil,  111. 
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pagnes  vécureiil,  après  comme  avant,  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Il  n'y  ent  pas  de  révolution  sociale.  On  changea  simple- 
ment de  souverain.  Cependant,  an  cours  des  siècles,  de  lentes 
transformations  s'opérèrent. 

Sur  bon  nombre  de  collines  s'élevait  encore  le  château,  habité 
par  le  seigneur  du  lieu,  A  quelques  exceptions  près,  la  noblesse 
se  soumit  au  régime  bernois.  LL,  KE.  eurent,  comme  la  Savoie, 
des  vassaux  qui  leur  prêtèrent  hommage.  Les  seigneurs  conser- 
vèrent leurs  droits  et  juridictions,  de  même  que  les  dîmes  et 
redevances  que  payaient  leurs  sujets. 

La  haute  noblesse,  les  anciens  dynastes  disparurent.  La 
Savoie  avait  commencé  l'œuvre  :  les  Grandson,  les  Cossonay, 
les  Prangins  avaient  succombé.  Berne  continua  :  quelques 
insoumis  s'exilèrent  ;  les  familles  s'éteignirent  ;  on  sait  l'histoire 
du  comté  de  Gruyère.  Ainsi,  par  achat,  par  conquête  ou  par 
héritage,  LL.  EE.  acquirent  directement  un  grand  nombre  de 
terres  seigneuriales  ;  Oron,  Aubonne,  Treylorreiis,  CombremonI 
et  d'autres. 

Plusieurs  terres  furentdémembrécsen  seigneuries  de  moindre 
importance.  D'autre  part,  on  en  créa  de  nouvelles  avec  les  biens 
ecclésiastiques,  ainsi  Crans,  Etoy,  Perroy.  La  Chaux.  Ces  pro- 
priétés seigneuriales  furent  vendues  avec  leurs  droits  l'i  de  nou- 
veaux vassaux  de  Berne. 

Mais  les  gentilshommes  vaudois  n'eurent  pas  i\  se  louer  du 
changement  de  régime.  La  noblesse  convient  aux  monarchies, 
Dans  ces  pays,  elle  entoure  le  souverain,  elle  brille  k  sa  cour, 
elle  vaut  par  son  courage  et  par  ses  talents  ;  en  revanche,  elle 
retire  de  ce  service  honneur  et  profit,  des  litres,  des  récom- 
penses. Dans  une  république,  elle  n'a  pas  sa  raison  d'être.  Les 
gentilshommes  vaudois  ne  pouvaient  songer  à  se  dévouer  jjour 
une  aristocratie  qui  n'avait  que  faire  de  leur  concours.  Us  étaient 
exclus,  comme  les  autres  sujets,  de  toute  parlicii>ation  au  gou- 
vernement de  la  république,  Berne,  d'antre  part,  n'entrelenant 
pas  de  troupes  permanentes,  ceux  qui  voulaient  embrasser  la  car- 
rière des  armes  devaient  s'expatrier.  Or,  dans  les  régiments  capi- 
tules, leur  avancement  était  peu  rapide,  et  les  places  lucratives 
leur  échappaient. 
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Ainsi  la  noblcs&e  vamiuîse  s'élidaît.  s'aBaiblissaît,  s'appau- 
vrissail.  Au  XVI1-'  ^l  surloul  au  XVIII-'  siècle,  plusieurs 
fiels  nobles  furent  acquis  par  des  n^ocianU  étrangers,  qui  se 
retiraient  des  afTairrs.  ou  par  des  réfutés  possédant  quelque  for- 
Inne.  Les  gentilshommes  se  hâtèrent  de  vendre  leurs  terres  et 
leurs  chàltaiix  Ils  quittaienl  alors  la  campagne  et  s'établis- 
saient en  ville, 
où  ils  ^'i^'aient  de 
leurs  revenus,  et 
ret-berchaient ,  à 
dérnul  d'autres,  les 
honneurs  munici- 
paux. Les  an  tiques 
manoirs  d'Alla- 
man,  de  Prangins, 
de  Coppel .  de 
Grandcour .  pas- 
saient entre  les 
.  maius  de  finan- 
ciers enrichis  '. 

La  situation  ma- 
térielle du  peuple 
des   campagnes 
avait    aussi    subi 
des  améliorations, 
au  début  du    ré- 
gime    bernois. 
Quelques      privi- 
lèges   de    la    no- 
blesse avaient  disparu,  et  certaines  taxes  avaient  diminué.  La 
justice  étiiit  mieux  rendue.  Tous  les  gens  habitant   les   terres 
ecclésiusliques  avaient  gagné  à  la  sécularisation  de  ces  biens. 

Cujicitiliiiil  les  dîmes,  cenf  et  redevances  étaient  encore  nom- 
breux. LL.  1;K.  étaient  très  strictes  dans  la  perception;  il  se  com- 
mettait aussi  parfois  des  abus;  enlln  des  taxes  supplémentaires 


■„  IM    —  CoppuHS,  M.  II.J. 
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avaient  ét^  imposées,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  au  cam- 
pagnard. Chacune  d'elles,  prise  h  part,  pouvait  n'être  pas  bien 
onéreuse.  Mais  leur  somme  -Tonnait  un  tout  respeutable,  et,  sui- 
vaut  les  contrées,  l'ensemble  pesait  lourdement  sur  le  cultivateur. 
Le  paysan  se  plaignait  des  banalités.  —  four  et  moulin,  —  qui 
donnaient  lieu  à  des  abus.  On  critiquait  é^^alcmeiil  la  façon  dont 
les  percepteurs  ex- 
ploitaient les  con- 
tribuables, usant 
du  piton  pour  re- 
cevoir et  de  la  ra- 
clette pour  vendre. 
Le  dinieur  n'était 
pas  toujours  lîi  au 
moment  voulu,  et 
la  récolle  pouvait 
en  souffrir.  Cer- 
tains impôts  n'a- 
vaient plus  leur 
raison  d'être:  ainsi 
la  gerbe  de  mois- 
son. Le  clergé  ca- 
tbolique  prati- 
quait la  bénédic- 
tion de  la  récolte  : 
LL.  EE.  suppri- 
mèrent la  cérémo- 
nie, mais  elles 
maintinrent  la  re- 
devance qui  s'y  trouvait  attachée.  On  se  plaignait  des  lods 
ou  droits  de  mutation,  surtout  du  lod  d'échange  empêchant 
de  remédier  au  trop  grand  niorcellemeut  de  la  propriété.  Le 
paysan  désirait  être  exonéré  de  la  dîme  sur  le  chanvre,  sur 
le  blé  noir;  il  protestait  contre  celle  des  pommes  de  terre. 
L'ohmgeld  lui  paraissait  onéreux:  de  même  les  droits  d'af- 
fouage, de  charriage  ;  de  même  les  contributions  extraordi- 
naires perçues  lors  de  la  construction  des  routes.  Un  mémoire 
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fonds  indivis,  —  forêts  et  pâturages,  —  appelés  communs. 
Dexcellents  esprits  signalaient  leur  existence  comme  une  cause 
(l'infériorité.  Ils  étaient  mal  tenus  et  imparfaitement  cultivés  '. 
Mais  les  communes  ne  se  souciaient  pas  d'en  faire  le  partage. 
Néanmoins,  dans  la  seconde  moitié  du  XVIII''  siècle,  quel- 
ques-unes se  décidèrent  k  opérer  ce  morcellement.  Elles  s'en 
trouvèrent  à  merveille  '.  n  La  ville  de  Lutry,  dit  Durand,  se  féli- 
cite tous  les  jours  de  l'avoir  fait.  On  a  déjù  bAti  douze  bonnes 


maisons  sur  le  terrain  qu'elle  a  partagé  et  qui  était  aupai 
du  rapport  le  plus  chétif '.  » 


(les  buissons,  drs  arbres  hideux  et  rabougris, 
!S.  des  baurliiers  liifecls,  quelques  mnuvaJM's 
en  vnln  ces  berbea  nourrissanles  et  salulaires 


>  tr  Qu'y  voit  on  en  effet  ?  Des  epinc 
ilei  rochers,  ir^noriiies  niasses  de  plet 
plantes  et  de»  dêserls.  On  ;■  chercherai 
que  les  bestiaux  ne  rebutent  Jamais...  1 
élémentaire,  IV,  |i.  a<5. 

*  •  Les  mémoires  publias  en  1765  |>ar  la  sodéli}  économi(|ue  de  Berne,  fonl.  entre 
autres,  mentlun  d'une  commune  du  Piiys  de  Vauil  qui  a  parlngé  ses  biens  communs 
et  «ntièrenieni  supprimé  chef  elle  le  droit  de  parcours.  Tan<lis  qu'il  y  subilstall,  on 
n'y  paissait  que  i$  vaches  sur  un  g>dlurHf(e  de  soiianle  el  dix  arpenis.  Encore  rallalt-il, 
mJme  pendant  l'été,  leur  donner  a  manger  A  réeurle.  L'n  notable  de  la  paroisse  avait 
le  droit  d'y  paître  4  saches,  ce  qui  ne  lui  valait  annucllemenl  qu'environ  ih  llires  de 
Cranee.  Il  a  eu  une  part  proportionnée  dans  le  partage  ;  Il  l'a  cultivée,  al  en  a  retiré  502 
livres  ou  douze  fois  autant  au  bout  de  six  ans  que  dans  le  temps  où  sa  part  était  en 
pilumgc  commun,  La  déclmaleur  en  relire  mniateoant  plus  en  dîmes  que  le  proprié- 
taire ne  reliriiil  auparavant  de  revenu  de  tout  le  tonds.  ■  Durand,  IV,  p,  39U. 

'  Ibid..  p.  2811. 
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Vers  la  fin  du  XVIII<^  siècle,  s'il  faut  en  croire  Durand,  Tagri- 
culleur  vaudois  devenait  moins  superstitieux  :  au  lieu  de  consul- 
ter ralmanach,  il  se  laissait  diriger  par  le  bon  sens  dans  le  choix 
du  moment  où  il  devait  commencer  les  travaux  des  champs. 
d  Les  paysans  laissent  aux  vieilles  femmes  le  soin  d'y  contem- 
pler cette  belle  figure  d'homme  entourée  des  signes  du  Zodiaque 
avec  des  indications  positives  du  moment  où  il  faut  bêcher, 
fumer,  ensemencer  leurs  jardins  >►.  Ce  jugement  est  optimiste. 
Plusieurs  cultivateurs  avaient  encore  égard  à  la  lune,  surtout  à  la 
lune  rousse,  à  la  lune  tendre  ou  dure,  aux  jours  caniculaires,  à 
quelques  saints  du  calendrier  qif  ils  nommaient  geleurs.  Après 
la  Bible,  le  livre  respecté  entre  tous  et  consulté  était  le  Messager 
boiteux.  On  croyait  aux  prédictions  météorologiques  d'Antoine 
Souci,  «  astrologue  et  historien  ».  Certains  jours  étaient  désignés 
comme  «  bons  pour  conclure  des  marchés  et  donner  des  maitres 
a  ses  enfants»,  «bons  pour  saigner»,  a  bons  pour  couper  les 
ongles  »^  Chaque  année,  à  la  Saint-Michel,  on  ouvrait  une  galle 
de  chêne,  pour  savoir  s'il  y  aurait  «guerre»,  «  abondance  d  ou 
«  mortalité  »  au  pays.  La  température  des  douze  jours  qui  sui- 
vent Noël  (levait  indicpier  celle  des  douze  mois  de  rannée. 

L'agriculture  n'était  pas  toujours  honorée  comme  elle  aurait 
dû  l'être  ^  Au  jKtijsaii,  on  opposait  le  monsieur,  et  on  affectait  de 
croire  (|ue,  dans  l'échelle  sociale,  celui-ci  était  beaucoup  au- 
dessus  (le  celui-là.  La  blouse  se  tenait  à  respectueuse  distance 
(le  l'habit  :  riiabit  se  redressait,  conscient  de  sa  supériorité.  Et 
pourtant  la  blouse  couvrait  j)arr()is  le  gros  dos  d'un  riche  pro- 
priétaire, l'habit,  les  épaules  d'un  nieurl-de-l'aini.  Souvent  c'était 
là  (|u'était  le  bon  sens,  rinlelligence,  riionnètelé:  ici  la  vanité  ou 
la  sottise.  L'habit  n'en  conservait  pas  moins  son  prestige;  aussi 

•  Il  IN'U  i\r  temps  après  le  drcrs  de  ma  s(Piir,  écrit  li.'  doyen  liridrl.  je  me  plaignis 
({ui'  l'oncle  du  ({ros  doi^t  du  pied  gauche  entrait  dans  les  chairs  :  un  coup  de  ciseau 
m'aurait  gu«Mi.  Mais  la  mtiin  salutaire,  qui  désij^ne  dans  le  Mc.ssaijrr  lunlrn.v,  hon  couper 
les  onyh's,  ne  paraissait  qu'au  2  novembre,  et  mon  père  ordonna  dallendre  ce  jour  : 
dans  I  intervalle,  une  bTicbe  touiha  sur  mon  pietl  ;  le  mal  empira;  il  y  eut  bientôt  des 
indices  de  ^çangrêne,  et  au  lieu  de  me  couper  l'ongb'.  on  l'ut  oblijîé  d(^  me  couper  le 
doigt  malade  ;  ainsi.  grAce  au  Messiujcr  lutitvii.v,  je  devins  comnu'  lui.  et  je  l)oiterai 
infailliblement  jusquà  ma  mort.  —  L'agriculture  de  la  maison,  <lespoti<[uement  gou- 
vernée par  Antoine  Souci,  notre  premier  ministre,  était  bien  loin  de  prospérer  -.  (Con- 
servateur Suisse  IV.  H52. 

"  Voir  Muret.  litat  de  la  population  dans  le  Pays  de  Vand,  passim. 
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le  laboureur  aisé  le  rêvait  pour  les  siens.  Le  paysan  riche 
veut  avoir  un  fils  ministre  ou,  si  cette  ambition  est  trop  grande, 
l'enfant  sera  tabellion,  ou  clerc,  on  commis.  Le  fils  obéit  Ji  son 
père,  s'il  ne  l'excile  lui-même  :  il  esl.  lui  aussi,  imbu  du  préjugé. 
Le  jeune  campagnard  auquel  la  pauvreté  de  ses  parents  ne 
permet  pas  d'aussi  liantes  visées  veut  porter  l'habit  quand 
même...,  ou  du  moins  la  livrée  :  il  se  Tait  valet  en   ville. 

Cependant  quelques 
philanthropes  s'occu- 
paient d'instruire  le 
peuple  et  de  donner  nu 
jiuysan  d'utiles  con- 
seils. Le  docteur  Kuri- 
cois  Hans  Caspar  Hii- 
zel  avait  cherché,  dans 
un  livre  qui  jouit  à  son 
heure  d'une  célébrité 
euro[>éenne,  h  ouvrir  les 
yeux  des  campagnards. 
Il  écrivit  le  Socrttle  rus- 
/iV/ue,  sorte  de  traité 
pratique  d'économie  ru- 
rale. Il  y  dépeignait  la 
situation,  la  vie.  les  oc- 
cupations d'un  agricul- 
teur qui  a  sagement  mis 
à   profit   les   leçons    de 

l'expérience,  qui  n'a  pas  craint  de  mettre  en  prati(|iie  les  pié- 
ceptes  de  la  science  agricole  et  qui  voit  prospérer  sa  terme  et 
ses  affaires.  Le  |iersonnage,  devenu  populaire  sous  le  nom  de 
Kleinjogg  ipetit  Jacques),  n'était  point  une  fiction.  Hirzel  l'avait 
connu  ',  il  s'était  pris  pour  lui  d'une  vive  amitié  el  l'avait  même 
présenté  à  la  Société  helvétique.  C'est  ce  Kleinjogg  «juil  propose 
en  modèle  aux  campagnards  suisses.  Ceux-ci  lurent  l'ouvrage, 

'  o  Jf  fis  la  dccouviTlu  irun  île  ces  lioiiimei  tdn  yiie  Socrule  niius  les  dépeini,  dans 
In  jiersDnnc  de  Jncqucs  (iuj-er.  nalif  de  VVeiinetscliwell,  dniis  In  piinilssc  d'Uïler...  cl 
jiirnaii  rien  oe  m'n  donni'  nutani  de  talUraclliin  que  1c  coiiimci'i'i-  ds  ce  rni'c  et  iliigu- 
lier  peraonnag*.  " 


firllk  ilu  fliilLrii 
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ils  en  tirèrent  profit.  Dans  le  Pays  de  Vaud,  plusieurs  paysans 
cherchèrent  à  imiter  le  Socrale  rustique  \ 

La  Société  économique  de  Berne,  dont  plusieurs  Vaudois 
Taisaient  partie,  a  heaucoup  contribué  aussi  à  vulgariser  les 
connaissances  agricoles,  à  éclairer  le  paysan,  à  le  sortir  de  la 
routine  et  du  préjugé.  Sous  son  influence,  de  sérieux  progrès 
furent  accomplis  *. 

A  défaut  de  l'initiative  gouvernementale,  les  particuliers 
essayaient  d'encourager  ragricullure.  Le  seigneur  de  Begniiis 
avait  institué  une  fête  champêtre  en  riionneur  du  roi  agricul- 
teur. Le  roi  était  celui  qui  avait  excellé  dans  la  culture  d'une 
plante  '. 

Parmi  les  institutions  destinées  à  faire  progresser  Tagricul- 
ture,  la  plus  connue,  celle  qui  est  devenue  classique  et  populaire 
par  excellence,  est  celle  de  TAbbaye  des  vignerons. 

Les  vignerons  de  Vevey  s'étaient  organisés  en  confrérie  pour 
favoriser  le  développement  de  Tagricullure.  Ils  faisaient  faire 
chaque  année,  par  neuf  experts,  deux  visites  dans  les  vignes 
de  LL.  EE.  et  dans  celles  de  l'Hôpital.  Une  bourse  avait  été 
fondée  au  moven  de  contributions  volontaires  ;  le  revenu   en 

1  (i  Vous  ne  sauric/  croire,  dit  V\i\\  d'eux,  combien  M.  le  docteur  Hirzel  nous  a  été 
utile  pnr  son  Socrnte  rustitiue.  Aujourd'hui  nous  savons  conserver  nos  pailles,  qui 
sont  l'iiigrêdioiit  principal  du  fumier.  Nous  prodi{;uons  la  litière  dans  nos  étahles  et 
nos  écuries.  Nous  drpouillons  avec  patience  de  leurs  piquants  les  jeunes  branches 
de  pins  et  de  sapins  dont  notre  pays  abonde;  nous  entassons  des  feuilles  d'arbres, 
nous  amassons  des  joncs  et  des  mousses,  etc.  Les  fermes  sont  mieux  tenues,  les  cour- 
tines sont  moins  près  des  lKil)itations,  on  recueille  mieux  les  t>ngrais.  T/usage  du 
gypsi*,  du  calcaire  et  de  la  marne  se  m'-néralise;  les  paysans  pratiquent  le  mélange  des 
terr«'s.  Le  bœuf,  animal  plus  pratique  cl  plus  ulile  aux  cultivateurs,  tend  à  remplacer 
le  cheval.  » 

-  Kn  IT'.H),  on  pensait  déjà  îi  une  société  d'assurances  contre  l'incendie.  On 
édita.  :i  cette  épcxjue.  une  brochure  contenant  le  Plan  {l'une  compiujnie  d'assurances 
cnntrv  les  incendies,  dédi«''r  au  canton  de  lierne  et  au  (lorps  helvétique.  —  Le  Journal 
de  Lanleires  propose,  en  IT'.M).  la  f(mdation  d'une  ëcole  d'atjrieidlure. 

'  La  premicre  fêle  eut  lieu  le  21  septembre  17SX.  Dans  le  jardin  du  château  avait 
été  installé  un  Irône  de  verdure  sur  lequel  étaient  îissis  le  seigneur  et  sa  fcnune.  Les 
campagnards  s«int  introduits.  Le  fils  du  seigneur  présente  à  ses  «  augustes  parents  » 
le  sieur  Salomon  I}«"lel  <jui.  au  dire  des  trois  experts  désignés,  excelle  dans  la  culture 
du  chanvre.  Le  i)aysan  sapproche  :  le  châtelain  lui  pose  sur  la  télé  une  couronne,  non 
pas  d'or,  mais  de  fer,  surmontée  de  deux  épis.  Le  jeune  homme  reçoit  en  outre  une 
gratification  de  sept  mesures  de  froment.  Le  sieur  (Ihristinet.  lui,  s'est  contenté  de 
cultiver  soigneusement  la  racine  d'abondance.  Il  «'st  récompiMisé  par  un  jeton  d'ar- 
gent av(H'  trois  mesures  île  blé.  Le  seigneur  ensuite  reconduit  ses  paysans;  on  se  rend, 
l'inévitable  fanfare  en  tête,  à  la  maison  du  roi;  on  boit  à  sa  santé.  La  fête  se  termine 
au  château  par  un  bal,  et,  à  dix  in.'ures,  chacun  tïst  de  retour  chez,  soi,  jaloux  de 
se  couvrir  de  gloire  l'année  prochaine. 
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élnit  destiné  à  des  |)i-iiiies  que  l'on  décernait  aux  vignerons  les 
plus  conscieucieux. 

I.n  l'éle   (les  Viniicroiis  avail  lieu  lous  lus  (juiilre  ans.   l'aile 
lui  (.■ék'iiivf  pour  la  doniiért.'  rois,  sous  r;inrit'ii  i<'j(iuio.  l'u  171II. 


k 


Fil,.  IS8.  -  Pnjsnil  ilr  Clareni,  XVIU-  sU-c1p. 

En  1795,  les  malheurs  du  lemps,  la  eherté  des  vivres,  la  mau- 
vaise récolte  en  empêchèrent  la  célébration.  Une  des  plus  bril- 
lantes fut  celle  de  1783'.  On  y  voyait  Ccrès  «  reprcsenlée  par 
?  jeune  lille  tenant  une  javelle  d'nne  main  et  une  serpe  de 
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Tautre  ».  Bacchus  était  figuré  par  «  un  jeune  garçon  sur  un  petit 
tonneau  que  portent  deux  hommes  et  aux  côtés  duquel  marchent 
deux  autres  ».  Les  faunes,  les  bacchantes,  les  satyres  a  étaient 
habillés  en  nankin  couleur  de  chair  ».  On  voyait  aussi  la  prê- 
tresse d'Apollon,  un  trépied,  un  autel  antique,  la  cuve  aux 
raisins,  puis  le  vieux  Silène  avec  son  âne,  Vulcain  et  ses  cyclo- 
pes,  «  Farche,  Noé,  ses  enfants  el  Ténorme  grappe  de  raisin  de 
Canaan,  portée  par  deux  robustes  paysans  ».  Les  vignerons  cou- 
ronnés précédaient  Tabbé,  chef  de  la  société.  Dans  le  cortège 
figuraient  également  les  vignerons  habillés  de  blanc  et  de  vert 
avec  un  chapeau  de  paille,  puis  la  troupe  de  Kacchus,  dont  le 
chœur  chantait  des  livmnes  en  riionneur  du  dieu  du  vin.  Puis 
les  moissonneurs  et  moissonneuses  entourant  la  blonde  Cérès. 
Ils  portaient  les  instruments  de  leur  profession,  socs  de  char- 
rues, herses,  faux,  faucilles.  Les  vignerons  portaient  leurs 
hottes,  des  brantes,  el  des  fossoirs.  Des  chars  de  paille  et  de  foin 
accompagnaient  les  moissonneurs,  tandis  que  des  véhicules 
couverts  de  tonneaux  et  de  bossettes  suivaient  les  vignerons. 

Les  bergers  des  Ormonts  avaient  aussi  leurs  coutumes  ori- 
ginales. Ils  élisaient  leur  roi  pasteur  qui  devenait  le  chef  des 
patres  pendant  la  saison  d*été,  alors  que  le  bétail  était  sur  falpe. 
On  choisissait  un  homme  fort,  qui  s'était  signalé  par  quelqiie 
haut  fait,  qui  avait,  par  exemple,  tué  un  loup  ou  un  ours.  Son 
trône  était  un  vieux  tronc  de  bois,  son  sceptre  un  gros  bâton 
noueux.  Mais  il  exerçait  une  autorité  absolue  sur  ceux  qui 
Tavaienl  choisi,  tranchait  les  dillërends  entre  bergers,  répri- 
mait les  excès,  les  propos  grossiers,  ou  les  mauvais  traite- 
ments infligés  au  bétail*.  Pareillement,  les  montagnards  de 
Gryon,  passant  deux  mois  de  l'été  sur  falpe  commune  de 
Taveyannaz,  choisissaient  un  chef  ((  pour  faire  observer  f  ordre 
pendant  le  séjour  à  la  montagne  :  tel  qu'un  dictateur  romain, 
il  avait  un  pouvoir  absohi  pour  la  police  générale-.  » 

Les  voyageurs  qui  assistaient  à  ces  ébats  champêtres,  aux 
fêtes  des  montagnards  sur  falpe  ou  aux  réjouissances  plus 
brillantes  de  Vevey,  en  rapportaient  une  impression  idyllique, 

ï  r^nteires.  1780,  p.  18.'). 
*  Cons.  Suisse,  I,  p.  2.'>.'i. 
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el  ce  peuple  lui  paraissait,  dans  sa  simplicilé,  le  plus  heureux 
de  la  terre.  Rousseau  et  son  école  avaient  mis  la  luilure  à  la 
mode  et  la  rusticité  à  l'ordre  du  jour.  Mais,  au  Tond,  malgré  les 
elTorls  des  philanthropes  et  les  progrès  de  la  science  agricole, 
r impression  générale  n'était  pas  favorable.  Le  paysan  était  loin 
d'être  heureux  et  prospère'.  Les  doléances  présentées  en  1790 
sont  significatives.  De  même  les  rapports  des  pasteurs  ;  manger 
beaucoup  de  pain  était  considéré  comme  un  luxe,  manger  sou- 
vent du  pain  blanc  était  une  gourmandise  '.  Tous  les  témoins 
oculaires  constataient  que  les  campagnes  se  dépeuplaient  et  que  le 
paysan  vivait  péniblement.  La  comparaison  du  Pays  de  Vaud  avec 
la  partie  allemande  du  canton  laissait  une  impression  pénible  ; 
le  pays  allemand  était  plus  riche,  plus  prospère.  Les  observa- 
teurs en  conviennent  tous^  ils  ditTéreut  quant  aux  causes;  les 
Bernois  rejetaient  volontiers  la  faute  sur  les  Vaudois  et  les  accu- 
saient d'incurie  ;  les  étrangers  incriminaient  le  luxe  et  l'amour 
de  la  parure  ;  les  pasteurs  partageaient  cet  avis  ;  ils  accusaient 
volontiers  leurs  ouailles  de  paresse  et  même  d'ivrognerie  ', 
L'état  de  malaise  où  se  trouvait  les  populations  rurales  n'ctaît 
pas,  il  faut  eu  convenir,  uniquement  imputatde  à  des  causes 
étrangères;  mais  les  défauts  du  régime  y  étaient  pour  quel- 
que chose.  Au  dix-neuvième  siècle,  sans  que  le  fond  même 
du  peuple  et  son  caractère  aient  profondément  changé,  la 
prospérité   du   paysan   vaudois   soutient   la  comparaison   avec 

'  I  L'ne  premicrc  inipeclion  «ufOI  pour  noui  prou'er  c|UG  le  Pays  do  Vuiid.  par  la 
[loucaur  du  clirnnl  et  lu  l»nl(-  du  sol,  at  susceptible  d'un  liaut  degré  de  ferlilll^i  les 
voyageur»,  même  les  moins  attenlirs.  en  sont  frappés.  Cependant,  niulgré  ces  aviui- 
lagcs,  l'abandance  et  la  \nriètè  de  st>  produetlons  soni  loin  encore  de  répondre  à  m 

orisés  de  la  nature,  p  Journal  dt  Lanleirts,  9  décem- 
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rlelle  el  économique  de  sa  poroliiic.  Ces  rapports  sont  un  document  précieux  pour 
lliUlOire  de  l'époque.  Une  copie  sen  trouve  à  le  Bibliothèque  cantonale,  et  la  Reuue 
hliforlqiit  vaudaist  en  ■  publié  une  nnnIj'Se  complète  et  de  nombreux  eitrnils.  Il  ne  Tau- 
droll  cependant  pas  prendre  trop  A  la  lettre  le  tableau  Tait  par  lés  pasteura.  Ils  exami- 
nèrent leurs  ouailles  avec  la  Inupe  ilu  censeur,  comme  aurait  Tait  un  tribunal  con- 
sislorial.  Cependant  l'impression  qui  se  dégage  de  cette  lecture  n'est  pas  réjouhtanlc. 
Le  malaise  éconimilqae  demi  (oairrait  le  Pays  de  Vauil  était  bien  réel.  Sur  ce  point, 
les  rapporli  des  paileun  corroborent  In  lèmotgmiges  fournis  par  1«b  doléoncei  des 
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celle  des  auli-es  caiiipagiiards  suisses.  Les  perrectionnements 
apportés  à  Tagriculture  au  XIX""-  siècle  sont  un  des  Tacleurs 
de  celle  Iransrorniation  ;  le  changement  de  régime  i>olïtîque  en 
est  un  autre. 

Au  XVIII"'"'  siècle,  le  commerce  s'est  un  peu  développé.  La 
vente  du  bétail  rapporte  de  belles  sommes  aux  contrées  alpes- 
tres; les  gens  du  Pays-d'Enhaut  et  des  Ormonts  y  excellent. 
Leurs  fromages  sont  également  recliercli(.'s.  Ou  savoure  particu- 
lièrement les  vacherins  de  Monlrenx,  du  Gesscnay.  du  gouver-'' 
nemenl  d'Aifîle.  Ces  richesses  gaslronomniucs  allluent  à  Vevey 

iliii     en    trafique. 

Sti  r      plusieurs 

l'iiints   se   fait  un 

^iitif  commerce  de  1 

rhi.vaux.  Le  gros] 

iDulage      met 

(jL'uvre     beaucoup  ] 

de    monde,    car  J 

d'énormes  Cl 

de    marchandises  M 

Fi,    isu  -  p        sd   Vev  *""  transit   traver-» 

sent    le    Pays    df-m 

Vaud.  Cela  occupe  des  hommes,  des  voilures,  cl,  sur  les  bords-] 

du  lac,  des  bateaux  et  des  bateliers. 

Les  communes  placées  auprès  des  forêts  lirenl  d'imporlantS'l 
bénéfices  de  l'cxploitaiion  des  bois.  C'est  au  pied  des  pentesfl 
du  Jura  que  Ion  pratique  ce  genre  de  commerce  ;  i'i  Crassier,  ItJ 
Longirod,  k  Bière,  k  La  Vallée. 

Mais  la  principale  source  de  richesses  était  le  vin.  La  vente- 
s'en  faisait  sur  une  grande  échelle.  C'est  à  cette  production] 
abondante  et  ininterrompue  que  les  localités  des  bords  du  L 
durent  de  ne  pas  tomber  dans  une  ruine  complète.  Le  goîit  toi 
particulier  que  professaient  pour  nos  crus  les  Bernois  et  let 
autres  Confédérés  faisait  affluer  les  demandes  '. 
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Mais  \h  aussi,  certaines  mesures  ex(;eptionnelles  venaient 
entraver  les  transactions.  Des  ordonnances  restrictives  mettaient 
les  marchands  vaudois  dans  un  état  d'infériorité  vis-à-vis  des 
bourgeois  de  Berne.  Ainsi  les  sujets  allemands  ne  pouvaient 
s'approvisionner  que  dans  le  capitale.  Il  était  dél'endu  aux  Vau- 
dois de  vendre  à  d'autres  qu'à  des  bourgeois  de  Herne.  ils 
n'avaient  pas  le  droit  de  posséder  des  vases  de  plus  de  mille 
pots.  En  cas  de  faillite  d'un  bourgeois  de  Berne,  un  Vaudois  ne 
pouvait  intervenir  que  pour  une  somme  de  cent  écus,  même  s'il 
y  avait  de  quoi  payer  iutégralenienl  les  créanciers  '. 

Vevey,  que  nous  avons  déjà  citée,  passait  pour  la  ville  la  plus 
commerçante  du  Pays  de  Yaud,  Cela  se  comprend,  îi  une  époque 
où  le  transport  par  le  lac  avait  une  si  grande  importance.  Elle 
servait  d'entrepôt  à  toute  la  partie  orientale  du  canton,  et  tralî- 
quait  beaucoup  avec  la  Savoie,  Ouchy  possédait  quatre  maisons 
de  commission  ;  son  port  était  animé.  Morges  et  Nyon  venaient 
ensuite.  Yverdon  était  pour  le  nord  du  canton  ce  qu'était  Vevey 
pour  l'est. 

Si  l'agriculture  laisse  à  désirer,  l'industrie  n'est  guère  plus 
développée.  Le  sol  ne  manque  pourtant  pas  de  forces  naturelles, 
et  si  la  matière  première  lait  défaut,  le  pays  est  bien  place 
pour  s'en  procurer.  La  grande  industrie,  celle  qui  occupe  des 
centaines  d'ouvriers  et  fait  rayonner  sur  toute  une  contrée  la 
richesse  et  l'aisance,  n'exisie  pas  dans  le  Pays  de  Vaud  au 
XVIII""'  siècle.  Tandis  que  les  autres  parties  du  canton,  le  Mit- 
telland,  l'Emmenthal,  l'Argovie  possèdent  d'importantes  fila- 
tures, des  manufactures  de  toiles,  d'indiennes,  de  draps,  de 
rubans,  de  bas,  des  teintureries,  des  ateliers  de  fondeurs  el  de 
mécaniciens,  le  Pays  de  Vaud  n'offre,  en  comparaison,  que  de 
très  faibles  ressources.  Payerne  a  une  manufacture  de  tabac  qui 
fournit  du  travail  aux  campagnards  des  environs.  Yverdon  pos- 

1  La  maison  Devely  et  Loup,  citée  pour  avoir  ofleii  des  vin»  n  vendre,  !>ubll  une 
conliscatlon  prononcée  par  le  hailli  Kupfer,  A  l^ndshut.  Celte  même  maison  fut 
dénoncée  pour  avoir  un  vase  de  nilUe  pots  â  Wangen  dans  une  cave  qu'elle  louait 
du  liollU  ;  le  hallU  Inihof  lu!  en  i-vUa  la  connscatlon  en  disant  que  ce  vin  élnlt 
i  lui.  Elle  rut  de  même  renvoyée  avec  cent  couronnes  dans  uns  rallllte  où  il  y  avait 
un  avoir  sufllsant  pour  la  payer  en  plein;  elle  en  remit  l'acte  el  la  preuve  au  Iréiorier 
bernois  qui  ralsnlt  en  1791  la  tournée  du  pays  pour  recueillir  les  griefs  de  la  nation,  ^^ 
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sède  une  seule  fabrique  d'étoffes  de  coton.  Lausanne  en  a  quatre, 
mais  petites  et  peu  connues.  A  Lausanne  se  trouvent  en  outre 
des  horlogers,  des  orfèvres,  des  teinturiers.  La  tannerie  est  assez 
répandue  ;  on  cite  des  tanneurs  un  peu  partout.  Il  est  fait 
mention  de  fabriques  de  chocolat  et  de  papeteries.  L'art  typo- 
graphique est  prospère  :  Lausanne  a  quatre  imprimeries. 

La  ville  la  plus  industrielle  parait  être  Vevey  ;  elle  compte  à 
son  actif  une  imprimerie,  deux  peintres  et  graveurs  en  paysage, 
deux  penduliers,  deux  horlogers,  deux  marbriers,  un  fondeur, 
des  fabricants  de  pastel,  de  fourneaux  en  fayence,  de  chocolat,  de 
bas  de  soie,  de  laine  et  de  coton,  de  plâtre,  d'eau-de-vie,  six  tan- 
neries, quatre  fabriques  de  chandelles,  deux  de  chapeaux,  deux 
teinturiers,  deux  cordiers,  un  coutelier,  trois  chamoiseurs  et 
fabricants  de  colle.  L'énumcration  parait  longue  et  peut  en  impo- 
ser. On  ne  doit  pas  perdre  de  vue,  en  la  lisant,  que  le  titre  pom- 
peux de  manufacture  et  de  fabrique  se  donne  à  bon  compte  et 
que,  parmi  les  industries  mentionnées,  il  en  est  qui  occupent 
seulement  un  ouvrier  :  leurs  débouchés  sont  souvent  réduits  à 
la  consommation  locale. 

Nyon  fabrique  de  la  poterie  et  de  la  porcelaine.  Romainmô- 
tier  possède  une  poterie  assez  prospère.  Dans  plusieurs  localités 
de  Touest  se  sont  établis  des  lapidaires  ou  pierristes.  Ainsi  à 
Crassier,  à  Burtigny,  à  Ballaigues  et  à  la  Vallée  de  Joux.  Val- 
lorbe  prospère  grâce  à  Tindustrie  du  fer.  L'horlogerie  s'implante 
dans  quelques  localités  du  canton,  à  Sainte-Croix,  par  exemple, 
où  elle  amène  l'aisance  et  la  richesse,  à  Nyon,  à  ftolle  \ 

On  se  plaint  en  général  de  ce  que  le  paysan  ne  sache  pas  occu- 
per les  loisirs  de  riiiverà  une  petite  et  modeste  industrie  qui  lui 
rapporte  quelques  écus  sonnants  à  la  fin  de  l'année.  Mais  le 
campagnard  ne  songe  qu'à  ses  champs  et,  pour  rien  au  monde,  il 
ne  mettrait  la  main  à  une  autre  besogne.  Les  métiers  utiles  et 
lucratifs  sont  entre  les  mains  d'étrangers,  qui  en  retirent  de 
beaux  profits.  Nousmanciuons  d'industriels,  disent  les  pasteurs; 
nous  nKUKjuons  de  maréchaux,  de  serruriers,  de  charpentiers, 

'  Dans  cotte  (h.'rnière  locnlitê,  paraît-il,  elle  nVlait  pas  en  oclour  de  sainteté.  I^ 
ministre  se  plaint  de  ce  (jue  les  horlogers  sont  déjiensiers  et  vaniteux.  Sur  trent<»,  il  en 
est  il  peine  trois  aui  prospèrent. 
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de  menuisiers,  de  tisserands,  de  lailleuTs,  de  cordonniers,  ou 
ces  professions  sont  exercées  par  des  étrangers  '. 

Il  y  a  des  exceptions  cependant.  Quelques  villages  savent 
suffire  à  leurs  besoins  et  même  travailler  pour  autrui.  L'heureux 
elTet  s'en  fait  immédiatement  sentir.  Bien  que  placés  souvent 
dans  un  sol  moins  fertile,  ils  se  signalent  par  leur  aisance  et  leur 
prospérité.  On  cite  Dommartln.  Rossinières.  Gimel.  Ballaigues, 
Montricher,  Breton  n  ières '.  A  Ecublens,  par  contre,  un  philan- 
thrope avait  voulu  introduire  la  niature  et  acheter  des  rouets. 
Mais  sans  succès, 

Le  commerce  ne  va  pas  sans  de  bons  moyens  de  communica- 
tion. Le  lac  de  Neuchàtel  et  le  lac  Léman  étaient  des  chemins 
créés  par  la  nature.  On  eut  de  bonne  heure  l'idée  de  les  relier 
par  le  canal  d'EnIreroches,  et  de  créer  ainsi  une  magnifique  voie 
fluviale  allant  de  Genève  au  Rhin.  Les  travauxde  ce  canal  furent 
commencés,  quelques  tronçons  servirent  même  au  commerce 
local;  mais  il  ne  fut  jamais  terminé.  La  Révolution  vint  ;  on  oublia 
jtonr  longtemps  cette  entreprise.  Ensuite  les  progrès  de  la  vapeur 
et  la  construction  des  chemins  de  fer  ta  rendirent  inutile. 

Restaient  les  routes.  On  convient  généralement  qu'elles 
étaient  bien  construites.  Comparées  à  celles  d'autres  iiays,  elles 
pouvaient  servir  de  modèle.  Berne,  sur  ce  point,  croyait  imiter 
Rome  :  il  faut  croire  que  les  gouvernements  puissants  et  domi- 
nateurs ont  besoin  de  ces  artères  qui  les  mettent  toujours  en 
communication  avec  leurs  administrés.  La  route  de  Berne  k 
Genève  était  particulièrement  bien  établie.  Celle  de  Lausanne  à 
Vevey,  de  construction  plus  ancienne,  était  par  contre  étroite 
et  défectueuse.  Une  route  traversait  le  Jorat  deMézièresàVevey, 
raccourcissant  ainsi  le  voyage  de  Berne. 

On  disait  grand  bien  de  la  poste  bernoise.  L'entreprise  ne 

■  ■  Si  un  pauvre  roliuilo  et  nnlroil  a  besoin  d'un  panier  ù  Icrre  ou  d'une  chalM 
de  paille.  11  faut  qu'il  s'en  passe  ou  qu'il  l'aihiïle.  •  (Clieseaui).  —  ■  Personne  n'em- 
brasse Ici  arts  manuels,  par  préjugé  ou  nifme  par  fausse  honle,  i  (Vufllens).  —  •  Les 
prorrasions  manquent  Kénéraiemenl  t.  (Oron).  —  ir  Noos  manquons  absolument  de 
mélicn.  p  (Rougcmont).  —  u  Noui  avons  quelques  arts  mécaniques  (Honlpreveyresj, 
mais  la  commune  manque  de  charpenlier^,  de  charrons,  de  cordonniers,  de  (ailleurs, 
de  Usserands.  n  —  ■  Il  fiiudralt  cliei  nous  du  111  (Bursinel  el  Uull.v).  On  l'envoie  nier 
en  Fniucbe^omté.  • 

<  ï  Nous  avons  des  cardiera,  des  charrons,  îles  tisserands,  des  fabricants  de  four- 
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dépendait,  il  est  vrai,  qu'indireclement  de  Tadministration  offi- 
cielle. Elle  était  affermée  par  une  famille  patricienne.  Mais  les 
services  se  faisaient  avec  une  grande  régularité.  Il  y  avait,  par 
semaine,  quatre  courses  entre  Berne  et  Thoune,  Genève,  Soleure, 
Neuchàtel  et  Zurich.  On  allait  de  Berne  à  Genève  et  retour 
en  une  semaine.  On  partait  de  Berne  le  vendredi  à  deux  heures, 
on  couchait  à  Morat,  puis  à  Moudon.  Le  dimanche  matin,  on 
arrivait  à  Lausanne  ;  le  soir  à  Genève.  On  repartait  de  Genève  le 
mardi  après  midi  ;  le  mercredi  matin,  on  passait  à  Lausanne,  et 
on  arrivait  à  Berne  le  vendredi  matin. 

Les  péages  étaient  une  entrave  au  commerce,  mais  le  gouver- 
nement de  Berne  ne  parait  pas  en  avoir  almsé.  Il  y  avait  un 
bureau  aux  portes  de  la  capitale;  on  en  trouvait  d'autres  à 
Morat,  Yverdon,  Lausanne,  Villeneuve,  Vevey,  Ouchy,  Morges, 
Nyon.  Un  fonctionnaire  supérieur  des  péages  résidait  à  Morges. 


CHAPITRE  XXIX 

Les  villes  et  la  vie  de  société. 

La  socirlt'  (l(.'s  vilUîs.  —  Le  cosiiiopolilisnK'  des  Vnudois  et  ses  causes.  —  Le  Vaudois 
\i«>il«'  rélranj;er  et  Irlran^cr  vient  le  voir.  —  Ol  échange  donne  une  grande  impul- 
sion à  la  vie  intellectiiell<'.  —  Les  classes  de  la  société.  —  Vevey.  —  I.4iusanne  :  la 
société  (le  Hourg,  celle  de  la  Cité.  La  société  du  a  Printemps  ».  La  société  du 
u  Samedi  ».  —Voltaire  à  Lausanne.  —  (îibhon.  —  M"-'  Curcliod.  —  Le  docteur  Tissol. 
—  Le  t^rand  Haller. 

Les  villes  vaudoises,  surloul  celles  des  boixls  du  Léman,  ont 
joui,  duriuit  la  période  bei'iioise,  mais  en  particulier  au 
XN'III""'  siècle,  d'une  renommée  euiopécnne  \  et  tout  à  fait  hors 
de  pi'oporlioii  avec  leur  importance  politique  et  le  chiffre  de 

»  Journal  de  Lanteires.  —  Cassai,  /iéM/zné  intUtiquc  de  la  di'rnirn'  quinzaine.  —  Coup 
d'œil  sur  ma  imtric.  ou  lettres  dun  habitant  du  I*ays  de  Vaud  à  son  ami  revenu  depuis 
peu  des  Indes  à  Londres.  —  J.  Olivier,  le  Cantitn  de  Vaud,  sa  vie  et  son  histoire.  —  Ch. 
Vuillermet,  Soles  historiques  sur  Lausanne.  —  A.   lionnard,  Lausanu''  au  XVIII"  siècle. 


V            leurs  habitants.  On  parlait 

■             autant  et  plus  que  de  Bord 

H            pourtant  nos  agglomération 

H            tiers   d'âmes;   leurs   ressou 

^P            étaient    modestes  ;    en   pol 

Cette  notoriété  résultait  d'ui 

de  mœurs  agi-éables  et  ho 

intense  qu'ailleurs. 

Il  faut  bien  s'occuper 
de  <|Helque  chose.  Dans 
les  villes,  le  petit  peuple 
et    la    petite    bourgeoise 
pratiquaient  les  métiers 
manuels    ou    le   négoce. 
Les  membres  des  Famil- 
les admises  aux  emplois 
communaux  et  aux  ma- 
gistratures   municipales 
trouvaient   une   occupa- 
tion  dans   l'exercice    de 
leur  mandat  ;  encore  ces 
fonctions  laissaient-elles 
des  loisirs.  A  côté  d'eux, 
toute  la  haute  société,  — 
bourgeois   enrichis,   no- 
bles venus  de  la  campa- 
gne, étrangers  et  hôtes  de  n 
cupaient  ni  l'industrie,  ni 
talent  leur  activité  vers  le 
de  la  bonne  compagnie. 

La  nature  et  les  circonst 
de  Vaud  une  terre  hospita 
tiques  d'abord  trouvèrent 
sûre.  Les  réfugiés  pour  eau 
au  XVIl«-  siècle  ;  bon  nom 
nous  eûmes  moins  de  pro 
grande  tourmente  révolulic 
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de  Vevey,  de  Lausanne,  d'Yverdon 
eaux,  de  Toulouse,  de  Barcelone.  E 
s  urbaines  comptaient  quelques  mil 
rces   industrielles  et    commerciales 
tique,   elles   étaient   peu  de   chose 
e  supériorité  intellectuelle  reconnue 
pitalières,  d'une  vie  de  société  plus 

■9 

arque,  —  ceux  en  un  mot  que  n'oc 
e  négoce,  ni  la  politique.  —  repor- 
plaisirs  intellectuels  el   le  charme 

nces  contribuèrent  à  faire  du  Pays 
ière  entre  toutes.  Les  réfugiés  poti- 
ïur  notre  sol  un  asile,  une  retraite 
e  de  religion  traversèrent  notre  pays 
jre  s'y  établirent.  Au  XVIII""  siècle 
scrils,  si  ce   n'est  à   l'époque  de  la 
nnaire.  Nos  hôtes  furent  nombreux 

;t« 
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cependant.  I^  bt-aulé  du  pays,  la  douceur  du  climat  les  atti- 
raient :  l'iu-cueil  iiinialile  des  Vaudois  les  retenait.  Tel  était  rap- 
pelé dan»  »a  patrie  *|ui  s'empressait,  aussitôt  libre,  de  revenir 
au  pieil  des  Alpes,  au  Imrd  du  Léman.  Il  Tau)  dire  aussi  que  le 
Viiuduis  voyageait  beaucoup  :  Il  était  assez  cosmopolite  et  passait 
volontiers  quelijues  années  de  sa  vie  i\  l'étranger.  Sous  la  Savoie 
déjh.  In  nohlesse  chercliait  aventure  dans  les  pays  lointains, 
l'In*  lard,  la  Réforme  provoqua,  entre  protestants  de  toutes  natio- 
nalités, un  échange  d'hommes  cl  d'idées.  Nos  premiers  pasteurs 


et  professeurs  furent  des  étrangers:  Bèze,  Farel  claient  Français, 
Uessner,  Zuricois.  En  compensation,  l'Académie  fut  une  pépi- 
nière d'iiptMres  qui  se  répandirent  au  loin. 

D'antres  causes  forcèrent  les  Vaudois  à  émigrer.  La  terre 
niilale  n'offrait  que  de  modestes  ressources  :  on  s'expatriait  '. 
Aux  mis  le  service  militaire  offrait  une  carriéri'.  Le  patriotisme 
local  revendique  avec  orgueil  des  généraux  illusti-es  comme 
Jean  Polier,  Saccoiiny,  Rolai  du  Rosey,  Saint-Saphorln,  les  deux 
lUniquel  de  RoHe,  Nicolas  Doxat,  Warnery.  Ceux-là  sont  les 
ftmnds  noms  :  ils  appartiennent  ft  l'histoire  générale.  A  côté 
d'eux.   Iwn   nombre  de  leurs  concitoyens   firent   une  carrière 
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honorable  quoique  plus  modeste.  —  Mais  si  le  Vaudois  aime  à 
voir  les  lointains  horizons,  il  reste  attaché  au  coin  de  terre  qui 
Ta  vu  naître;  c'est  là  qu'il  veut  finir  ses  jours.  Revenus  dans 
leur  patrie,  les  oFliciers  reprenaient  leur  place  dans  la  société 
d'où  ils  étaient  sortis.  Beaucoup  d'entre  eux  avaient  fréquenté 
la  noblesse  étrangère,  avaient  vu  les  cours  élégantes  et  policées; 
ils  en  rapportaient  le  ton  et  les  manières. 

Outre  les  militaires,  nombre  de  Vaudois  quittaient  le  pays  et 
exerçaient  à  l'élranger  des  fonctions  diverses.  Les  jeunes  gens 


I 
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instruits  trouvnient  dans  le  préceptorat  une  carrière  parfois  bril- 
lante. Les  relations  que  Ton  avait  au  dehors  facilitaient  le 
placement  des  professeurs,  et  nombreux  sont  les  i-ejetons  de 
grandes  familles  qui  eurent  des  Vaudois  pour  maîtres.  Tous 
les  précepteurs  n'ont  pas  eu,  comme  de  la  Harpe,  l'honneur 
d'élever  de  futurs  monarques,  mais  plus  d'un  approchait  la 
haute  société  d'assez  près  jiour  avoir  un  instant  l'illusion  d'en 
faire  partie.  Ces  Vaudois  rentraient,  eux  aussi,  dans  leurs  foyers  : 
ils  y  apportaient  des  goûts  intellectuels  et  un  esprit  policé. 

Nous  visitions  l'étranger,  celui-ci  venait  nous  voir.  Il  s'opé- 
rait ainsi  une  sorte  de  circulation,  un  mouvement  qui  partait 
des  rives  du  Léman  pour  y  revenir.  Nos  petites  villes  accueil- 
laient avec  bienveillance  les  hôtes  distingués.  Le  Vaudois,   la 
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Vaudoise  surtout  avait  un  désir  naturel  de  plaire.  La  bonne 
société  était  instruite,  très  instruite,  avec  une  légère  teinte  de 
]>édantisme.  On  y  avait  non  pas  la  faim,  mais  la  famine  de 
Tesprit,  —  pour  appliquer  aux  salons  vaudois  cette  appréciation 
sur  le  salon  d'une  Vaudoise.  On  y  avait,  pour  l'étranger  illustre, 
une  admiration  toute  prête,  pas  toujours  exempte  de  snobisme, 
connue  on  dirait  aujourd'hui,  mais  une  admiration  intelligente 
et  raisonnée.  La  province  est  génénilement  réservée  dans  ses 
louanges  ;  elle  craint,  en  laissant  voir  ses  véritables  sentiments, 
de  paraitre  ignorante  ou  peu  difficile.  Ou  bien  alors,  quand  un 
talent  s'est  imposé  au  monde,  l'enthousiasme  provincial  dépasse 
les  bornes.  Chez  les  Vaudois,  rien  de  pareil  :  on  admire,  on 
applaudit  sans  réserve,  mais  les  admirateurs  sont  gens  d'esprit, 
t  bons  juges  »,  aflîrme  Voltaire,  a  aussi  bons  juges  qu'à  Paris  », 
critiques  bienveillants,  mais  critiques  intelligents,  sachant  rai- 
sonner leur  adminition.  Il  est  compréhensible  qu'un  Gibbon, 
qu'un  Voltaire,  sensibles  à  la  louange,  mais  point  assez  pour  se 
contenter  d'une  naïve  et  béate  adulation,  aient  vécu  avec  délices 
dans  ce  milieu  intellectuel. 

On  a  aussi  ses  [K*tils  travers.  Des  divisions  parfois  sub- 
tiles se  sont  établies  entre  les  dilTérentes  couches  sociales. 
L'esprit  de  caste  et  de  coterie  sévit,  souvent  avec  violence.  Un 
observateur,  qui  voyait  de  près  la  société  veveysanne,  la  trouve 
divisée  en  quatre  castes  principales.  La  première  est  celle  du 
bailli;  elle  comprend  les  nobles,  les  rentiers,  les  commerçants 
retirés,  les  anciens  oHiciers,  une  cinquantaine  de  i>ersonnes  en 
tvuit.  l'iu'  fois  par  soniaincelle  se  rassemble  vers  les  cinq  heures: 
la  inaitr^'sse  ilo  niaisiMi  fait  servir  du  thé,  du  café,  des  gâteaux, 
des  rafraichissomonls.  On  cause  avec  assez  d'esprit  et  dalnindon, 
puis  on  joue  '.  A  luiit  lieures,  on  se  retire.  Les  repas  somptueux 
sont  rares  l>ans  celte  grande  coterie  s'en  forment  plusieurs 
pelilos  K]m  >c  \ oient  et  frayonl  so[>aron\ent.  La  deuxième  classe 
est  compoM'o  il  êlenienls  à  pou  près  semblables,  mais  de  moins 
Sm  ton.  Il  est  ililTieile  do  lairo  la  doinarcation,  et  (K>urtant  elle 
existe.  La  In^isionio  ola^so  ooniprend  los  commerçants  ilistingués. 

'  lo  jtvi  îa'>,i:i  •..:.;:-  .l-.o'  '.v  >  N.iv.vi.Ms.  Sur  trente  porsonius,  dil  1  auteur  de  la 
leUro  .1  :.u;Uv:'o  n.n;-  . -r;- ;:v.î,-n>  .ox  viour-U.  -.1  -n   «n  a  jvi>  dix  qui  >Vn  absUennent. 


LES    INSTITUTIONS   ET   LES   MŒURS 


351 


I 


Ils  sont  très  fiers  de  n'être  pas  au  quatrième  rang;  ils  regardent 
de  liant  ceux  qui  s'y  trouvent,  sont  fort  jaloux  de  leur  caste  et 
difficiles  quant  à  l'admission  de  nouveaux  membres'.  Dans 
chaque  société,  les  hommes  forment  un  cercle  où  ils  se  voient, 
causent,  font  leur  partie.  On  organise  aussi  en  hiver  des  bals  de 
souscription  qui  commencent  :i  quatre  heures  de  raprès-niidî  et 
où  Ton  joue  parfois  une  saynète. 

Avec  ijuelques  variantes,  cette  description  peut  s'appliquer 
aux  antres  villes  du  pays,  Vvcrdon,  Morges.  Nyoïi. 


Mais  entre  toutes  les  villes  vaudoises,  Lausanne  avait  les 
iiùles  les  plus  célèbres  et  méritait  leurs  éloges.  Ici,  la  noblesse  et 
la  hante  bourgeoisie  formaient  la  société  de  Bourg.  Les  profes- 
seurs et  les  étudiants  formaient  la  xociété  de  la  Cité.  Celle  de 
Bourg  était  plus  noble;  celle  de  la  Cité  plus  instruite.  Il  régnait  à 
Lausanne,  dît  un  contemporain,  un  ton  plus  distingué  que  dans 
aucune  autre  ville  suisse,  sans  exception.  Les  Bernois  gouver- 
naient le  Pays  de  Vaud.  décrétaient,  ordonnaient,  réglemen- 
taient :  Bourg  régnait  sur  l'opinion  ;  elle  en  était  fière,  et 
n'admettait  que  par  faveur  spéciale  le  bailli  ou  ses  fonction- 
naires. La  société  noble  de  Lausanne  plaisait  davantage  encore 
que  celle  des  autres  villes.  On  y  était  plus  libre,  moins  guindé. 

I  n  devRll,  en  ellel,  élre  assez  malalM'  de  savoir  i|uand  un  ctiniineri;aiil  dcv«nail 

dislingui-  ou  non. 


a 
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«  C'est  le  séjour  préféré  de  la  jeunesse.  Vevey  serait  celui  de  l'âge 
mûr.  »  Même  dans  ce  qu'on  ap|R'lait  la  seconde  société,  on  avait 
de  la  «aité.  de  lenlrain,  des  Ininnes  manières. 

Dans  ces  groujK's,  de  petites  associations  pUis  restreintes  et 
plus  intimes  s'étaient  formées.  La  socitté  du  printemps,  composée 
d'une    (|uin/aine    de   jeunes    fiiles.   s'assemblait,    tantôt    chez 
lune,   tantôt  chez   l'autre,  pour  causer  et  faire  des  jeux  d'es- 
prit ^  —  L'Académie  des  Eaux  se  réunissait  à  la  promenade  de 
ce  nom  :  les  membres  empruntaient  leurs  noms  aux  romans  du 
XVI"»*  siècle.  s'apiK*laient  Thémise.  Céladon.  Sylvandre.  Chaque 
cavalier  [Mirtait  les  couleurs  de  sa  dame.  On  y  discutait,  comme 
dans  les  cours  d'amour,  de  questions  ayant  trait  aux  choses 
du  cœur  et  du  sentiment.  -     Une   femme  desprit   réunissait 
chacjue  semaine  chez  elle  la  .sor/t'/é  du  samedi,  formée  de  Télite 
intellectuelle  de  Lausanne,  «  gens  aimables,  instruits,  du   meil- 
leur ton,  du  f^oût  le  plus  épuré,  du  commerce  le  plus  sur'.  » 
La   musique,   le  jeu,   la  conversation,  la  danse  égayaient   ces 
réunions. 

1  L'illustrr  <tiblK>n  l'a  dfVritf  en  termes  flatteurs  :  u  Ma  société  favorite  avait  pris, 
«l'après  l'âge  de  ses  membres.  la  dénoniination  orgueilleuse  de  société  du  Printemps. 
KIW*  étidt  iompos4*e  dr  quinze  à  vingt  <lemoisellcs  de  bonne  famille,  sans  Mre  des 
premières  de  la  \ille.  I.a  plus  iigée  n'avait  pas  ptuit-étre  vingt  ans;  toutes  agréables. 
plusieurs  jolies,  et  deux  ou  trois  d'une  beauté  parfaite.  Klles  s'assemblaient  dans  les 
maivins  les  unes  des  :iutres  presque  tous  les  Jours,  sans  y  être  sous  la  garde,  ni  même 
en  présiMicf  d'une  nn're  ou  d'une  tante.  Au  milieu  d'une  foule  de  jeunes  gens  de  toutes 
les  nations  <lr  rKuro|)«*.  elles  étaient  conliéfs  ii  leur  seule  prudence.  Elles  riaient. 
rli.'iiitaifrit,  diinsiiient.  jouaient  aux  cartes,  et  même  des  comédies.  Mais,  au  sein  de 
r«'it«'  ;;îii«'li''  insouciante,  elles  se  respectaient  elles-mêmes  et  étaient  respectées  par  les 
hommes,  l.a  li^m-  di'-lit-al<>  entre  la  liberté  et  la  licence  n'était  jamais  franchie  par  un 
^este,  un  mot  on  un  regard;  et  leur  insouciance  virginale  ne  fut  jamais  souillée  par  le 
|)Iiis  |i-^ei-  sfiiiffle  de  s(*andale  ou  de  soup«;on  ». 

«  lîiidel.  Cunwri'nlrur  suisse.  VII.  27i».  .  .  Qu'elle  était  charmante  cette  réunion 
r|iii  se  formait  en  hi\ei-,  tons  les  s^miedis.  chez  Madame  de  Cli...  Là  se  rendaient  la 
plupart  des  ;;ens  lettrés  qni  habitaient  I^usjinne.et  des  étrangers  distingués  par  leurs 
eonnaissances  (pii  y  faisaient  quelqne  sejonr.  Là  venaient  des  femmes  instruites  sans 
p<'-daiiterie,  et  des  Jeinies  tilles  belles  sans  prétention  :  la  conversation,  la  lecture,  la 
innsif|ne,  un  joli  souper,  p.'uta^eaient  c<'s  heures  trop  courtes;  tantôt  on  lisait  un 
onNra;^e  non\eau  de  littérature,  de  poésie,  de  théâtre;  tantôt  (juelque  membre  de  la 
soeiét*- soninettait  a  son  jii^'inent  ses  propres  essais;  (|uel<iucfois <U>s  amateurs  jouaient 
un  iiioveibe.  une  pièce  a  tiroir,  une  petite  roinedie.  qu'eux-mêmes  le  plus  souvent 
avaient  roniposée.  La  soriété  s  appelait  tout  uniment  le  sainetli :  Madame  de  Ch.  avait 
reen  le  titre  iVfihhcssr.  «-t  nous  coiniiosions  son  chapitre.  •>  —  Hri<lel  décrit  ensuite  les 
formalités  et  cérémonies  mi  peu  enfantines  d'une  réception  dans  le  fameux  chapitre. 
L'aspirante,  «  mie  fj-mme  aNantaj;cus(Miienl  c«)nnue  par  des  ouvrages  pleins  d'esprit 
et  de  ^ràce  v,  répond  d  abord  à  une  question  litti'raire.  On  lui  demande  a  quelle  des 
lemuK's  françaises  ((ui  ont  écrit  est  celle  (jui  réunit  le  plus  de  suffi-ages?» —  •  Madame 
«le    Sévinné.  I)    La    réponse    <:xcita    les   applau<lissements.    —    La    récipiendaire    doit 


I 


LES    INSTITCTIONS   ET    I.KS   MŒURS  Sivi 

On  comprend  le  charme  que  Lausanne  exerçail  sur  les  étran- 
gers, et  réciproquement  avec  quel  enthousiasme  ils  y  étaient 
accueillis.  Rousseau  a  célébré  les  sites  pittoresques  du  pays  et 
y  a  placé  les  scènes  les  plus  émouvantes  de  la  Noiiuelle  Hclotxe. 
Mais  le  peuple  lui  parut  valoir  moins  que  la  nature.  Les  V.iudois 
de  l'époque  lui  rendirent  ses  sentiments.  Tout  autre  fut  l'accueil 
fait  à  Voltaire.  Il  séjourna  à  Lausanne  en  1755;  sa  renommée 
était  alors  universelle,  et  le  glorieux  écrivain  fut  accueilli  k  bras 
ouverts.  11  fut  aussitôt  entouré  d'un  essaim  de  femmes  jeunes, 
jolies  et  spirituelles.  11  y  trouva,  dans  la  meilleure  société,  les 
meilleurs  acteurs  et  les  plus  gracieuses  actrices  pour  jouer  ses 
pièces'.  Durant  les  trois  hivers  de  !7ij6,  1757  et  17;58,  alors  qu'y 
séjourna  Voltaire,  Lausanne  fut  un  vrai  paradis  intellectuel.  S'il 
avait  de  bons  acteurs  pour  jouer  ses  pièces,  te  grand  écrivain 
rencontra  également,  dans  le  Pays  de  Vaud,  des  savants  et  des 
philosophes  avec  lesquels  il  entretint  une  vaste  correspondance 
ou  dont  il  fit  ses  collaborateurs  ;  Clavel  de  Brenles,  Allamand, 
A.-N.  Polier  de  Boltcns. 

Voltaire,  en  retour,  ne  marchanda  ses  éloges  ni  au  pays  ni  à 

ensullo  ileviner  une  énigme  el  une  charade;  elles  étalent  fort  A  la  mode  dans  ce 
milieu  el  il  celle  époque.  LVpreuve  nyont  été  sumunle.  le  grand  tnottre  des  céré- 
monies conduit  Madnnie  Isabelle,  c'elall  son  nom.  •  deranl  une  toile  qui  cachall  le 
Tond  du  lalon;  là  an  lianime  en  costume  de  lllèrophanle,  une  bogUBlle  blanche  à  la 

espèce  d'aulel  parnll  un  lableau  o(i  éUlentpelnli  et  fort  Joliment  groupés  In  plupart 
des  Httribuls  de  la  poésie  el  des  arts,  une  Ign,  rni  imignaril.  an  maïque,  tiiie  mustllr. 
Le  Hiérophanle  cnnllnue  sa  déclamation  en  ven,  cl  la  nouvelle  aspirante  Tall  désor- 
mais partie  du  chapitre- 

<  a  Pour  moi,  je  ne  travaille  plus  que  pour  notre  petit  théâtre  de  Lausanne,  s  — 
>  Je  voudrais  que  vous  eussiex  passé  l'hiver  avec  moi  à  I^usanne...  Vous  auriez  vu 
Jouer  .Zaïre  en  Suisse  mieut  qu'on  ne  la  |oue  à  Paris;  vous  auriei  entendu  la  Srriw 
Pailriina  sur  un  Joli  Ihéfilre  ;  vous  y  vcrrlcx  des  pièces  uouvellea,  ciéculées  pur  des 
acteurs  eicellents;  tes  étrangers  accourir  de  tn-nte  lleuei  A  la  ronde,  el  mou  pays 
Honinn,  mes  beaux  rivages  du  lac  Léman,  devenus  l'asile  des  arli,  des  plaisirs  et  du 
giiûl.  n  —  o  Zaïre  a  été  mieux  jouée  â  tout  prendre  qu'à  Paris.  Je  fais  le  bonhomme 
Luslgnnn,  cela  me  convient  forl.  Nous  avons  un  bel  Orasmanc,  un  fils  du  général 
Constant,  un  très  beau  et  très  bon  Urobmanc.  un  Nérestnn  excellent,  un  joli  IhéBIre, 
une  assemblée  qui  fondait  en  larmes.  i>  —  Lelties de  Voltaire. 

Le  théâtre  était  A  Mon-Repos.  chei  le  marquis  de  Langalcrie.  On  l'avait  aménagé 
dans  une  grange.  Loi*s  do  la  promlére  représentation  de   Zmrt.  Lusigiian  s'adresse  A 
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6^arï%iTp«if.  -i-^^fT-t-  !>»3tit-xap  tt»^  ni-i*-.!!-  >jczt  «fc  ctbole^.  point 
<f  ,n,'r:^|7s^^  V/C  !â^  ^î  >  pÎT»  bttik^  ia  SDX&ie.  «i  auaoa  est 
ia  ^)ai:,\  nrjcit  >^  rfsizjt^  jf^ct^n^  «â&  liiç:ftk^  «Jocaent  ssr  un 
(^^«k^  in^rr*ffBpor»bM»^.  fiîa:«  ^«ip^izfilvie  'pie  ixtoi  de  fci  pointe  du 
^^Twr:»  vvT/  rhit^tr^  ^r^  f^^iit,  nodis  il  vast  Le  f^&îâûs-Royal  :  sex 
*<^t^iif%  *i  t^  ^ctrires  Vjcî  meTretliMu  de  ««nsw  dlnteltigcfice 
H  d^  i>^3>a4>.  \*À\aâT9:  ^fkpréci^ii  acs.-»  Li  boaae  cfaère  et  celle  de 
I^r;%;»niK:  loj  [Aai  UjtX  :  le^  vin^  du  pars  loi  pamrent  excellents. 
h  'éf^f^iX  îtyfÀfïs  lusXt:  kfrv]a'U  êniraît  4  Noos  sommes  libres 
^  ttfAis  ft  almv^s  point  de  notre  liberté  ».  Voltaire  avait  on 
h^jr^rtix  optimÎMne  a  l'é^rd  de  tout  ce  qni  loi  tenait  de  près« 
hfpfntn^rs  H  r:ho*e^. 

l^ussêfint  fut  pour  Voltaire  an  asile  agréable  durant  quelques 
hi'*^rs,  Klle  fut  pour  Gibbon  une  seconde  patrie.  D  y  vint 
#rri  ilff^i,  a  I  âge  de  seize  ans  et  y  séjourna  cinq  ans.  Il  goûta  fort 
le  ^rharme  de  la  Viciété  lausannoise  et  la  quitta  à  regret.  Vingt 
an%  après,  il  revint  se  fixer  chez  nous,  attiré  par  le  pays,  les 
morur%  des  habitants  et  la  perspective  de  vivre  dans  la  société 
de  Vin  ami  intime  I>eyverdun.  Gibbon  passa  à  Lausanne  les 
#lix  dernières  années  de  sa  vie.  11  v  termina  son  Histoire  de  la 
déraflé^nre  et  de  la  ctiute  de  l'empire  romain.  11  aimait  les  Lausan- 
nois, les  recevait  volontiers  à  sa  table  et  donnait  des  fêtes  très 
eoiiMjes.  I>;iijsanne  était  fiêre  de  cet  hôte  de  marque,  et  Gibbon 
s<'  s'iil;iit  heureux  d'y  vivre.  Il  s'en  éloigna  en  1793  avec  l'espoir 
H  v  nM'u'w ,  ni:iis  il  mourut  c(uelques  mois  après. 

b.'iiis  s;i  j<  Il  liesse,  Gihimn  avait  esquissé  un  roman  avec  la 
(ilh-  i\  lin  pîisleiir  vîiiidois,  mademoiselle  Curchod,  présidente  de 
l.'i  socii'lé  (hi  Printemps.  Otte  passion  n'eut  pas  de  suite.  La 
\\\\i'  (In  p;isleiir(le  Oassier  épousa  plus  tard  le  banquier  genevois 
Ncckcr,  niinislre  des  finances  de  Louis  XVI. 

Mraiiroiip  dVlraii^ers  élaienl  éf^alement  attirés  à  Lausanne 

'  «  .II-  MIC  Miis  (Il  riiii^r  une  maison  à  [.ausaiiiie.  qu'on  appellerait  palais  en  Italie; 
f|iiln/r  riol'.rc'.  (|r  lionl  CM  cinhc  (itinncnt  sur  le  Inc,  adroite,  à  gauche  et  par  devant. 
i.*'\\\  JMMJIiis  Miiil  iiii  dessus  <l(;  intiu  jardin;  \v.  grand  miroir  du  lac  les  baigne.  Je  vois 
ioiilc  In  Siivdir  iiii-dclii  (!«•  fcltr  petite  nuT,  et,  par  de  là  In  Savoie,  les  Alpes  qui  s'élèvent 
en  iiinpiiiliiéiilie',,  el  sur  lesquelles  les  rayons  du  soleil  forment  mille  accidents  de 
Ininlne.  ■>  •<  Je  ne  peux  in<>  Insser  de  vingt  lieues  de  ce  beau  lac,  de  cent  Jardins, 
de*.  nini|iagnes  de  la  Sun  oie,  et  des  Alpes  (fui  les  couronnent  dans  le  lointain.  » 
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p;ir  la  réputation  universelle  du  docteur  Tîssot.  Lausanne  vit 
aussi  le  grand  Haller,  le  poète  de  nos  Alpes.  En  sa  qualilè  de 
patricien  bernois,  il  avait  obtenu  la  place  lucrative  de  directeur 
des  salines  du  bailliage  d'Aigle  :  de  1758  à  1764,  il  résida  dans  le 
Pays  de  Vaud  et  (il  plusieurs  séjours  il  Lausanne. 

Autour  de  ces  hôles  eélèbres,  la  société  lausannoise  déployait 
son  charme  et  ses  attraits.  Elle  n'était  point  exempte  de  petits 
travers,  de  défauts,  voire  de  légers  ridicules.  Mais  en  somme, 
Lausanne  fut,  dans  la  seconde  moitié  du  XVIIl""  siècle,  un  foyer 
inlellecluel  qui  jeta  un  vif  éctal.  un  séjour  aimé  el  rechercbé, 
dont  la  répulalîon  était  fort  étendue,  et  subsiste  encore  de  nos 
jours. 


CHAPITRE  XXX 

Les  lettres  et  les  sciences. 


I 


-'AcadémiB  de  Lausanne.  —  L'école  des  jmsieurs  du  •  Dtsert..  —  Le  clergé  el  les 
minlslres.  ~  I^nllelgneTne^l  secondaire.  —  Enselgnemenl  primaire.  —  l.e»  philo- 
lophes  al  les  Ihéologicnï.  J.-P.  de  CmuuiE  e(  A.-C.  ChavannES.  —  Les  collubarnleun 
des  encyclop^dislei.  Leur»  adversaires.  —  L'hlilolre:  A.  Ruchat,  Loy>  de  Boehal, 
Bridel.  —  [^s  romanciers  :  Madame  de  Monloliau.  Madame  de  Chorrlère,  Samuel 
Constanl.  —  Le  journalisme  :  la  feuille  tTaota,  revues  □ombreuses  mais  é phénière*. 
—   Les  malhémallquei!  el  la  physique.  —   Lu  science  économique.  ~  Mural.  ~ 


La  pairie  vaudoise  a  tenu  un  rang  honorable  dans  le  déve- 
loppement de  la  pensée  au  XVIII""'  siècle.  Elle  a  produit  des  lit- 
téialeurs  et  des  savants.  Un  tableau  complet  du  mouvement 
inlellecluel  h  celle  époque  dépasserait  le  cadre  de  cel  ouvrage. 
Nous  nous  bornerons  à  une  simple  esquisse. 

■  Ouvrages  cités  dans  le  prccédeni  chapitre.  —  Hltloires  liltérairas  de  Virgile 
Rossel  el  de  Philippe  Godet.  —  Verdeil,  III.  —  Œuvres  de  J.-P.  de  CrDUSOi,  A.-C.  Cha- 
vannes,  elc.  ~  Notices  blographlciues  dam  la  Galtrie  lufiie,  de  E.  S<:cretan,  dans 
A.  dr  .VoiiM.  —  !..  Isely.  IlitMre  'Ira  nmlhémaUqaei,  dnni  In  Sulue  /Winruiu.  —  Gln- 
droï,  Hhtoltt  Je  rinUracllon  piiMi.iiie  dans  le  Pags  dr  Vauil. 
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LE   CANTON    DE    VAUII    DES    LES   OKIC.INES 


L'Académie  de  Lausanne  était  un  peu  terne  depuis  les  que- 
relles du  consennits  '.  On  l'avait  réduite  au  rôle  d'une  simple 
école  de  pasteurs.  Vers  la  fin  du  régime  bernois  cependant,  une 
amélioration  se  produisit.  On  créa  une  chaire  de  physique  et 
une  autre  de  géo^^raphie  ou,  comme  on  disait,  de  statistique 
(1788).  En  1794,  l'enseignemenl  des  mathématiques  fut  séparé  de 
celui  de  la  philosophie.  LAcadcmie  comptait,  h  partir  de  ce 
moment,  dix  chaires. 

A  côté  de  l'Académie. 
l'Ecole  des  pasteurs  du 
ilésetl  avait  été  l'ondée  en 
1729  par  Antoine  Court. 
Elle  était  destinée  à  l'our- 
nir  lies  ministres  aux 
églises  réformées  de 
France,  toujours  persé- 
cutées par  les  rois  très 
chrétiens.  Une  vingtaine 
de  jeunes  gens,  pension- 
nés par  leurs  coreligion- 
naires, y  recevaient  les 
le^'ons  de  professeurs 
spéciaux.  Ce  séminaire 
fournit  ainsi  aux  assem- 
blées dites  du  désert  plu- 
sieurs centaines  de  prédicateurs;  elle  sauva  le  proteslanlisme  de 
France  '. 

L'enseignement  secondaire  était  représenté  par  le  collège 
latin,  composé  de  quatre  classes,  qui  préparait  plus  directe- 
ment aux  éludes  académiques,  et  par  le  collège  français,  inau- 
guré à  titre  d'essai  en  1788.  Les  villes  du  pays  avaient  leurs 
collèges  particuliers  qui  correspondaient  au  collège  latin. 
Ainsi  Yverdon,  Payerne,  Morges,  Rolle,  Vevey.  On  sortait  du 
collège  à  quatorze  ans.   L'«  écolier  n  passait  ensuite  deux  ans 
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dans  la  classe  d'éloquence,  trois  dans  celle  de  philosophie  et 
arrivait  enfin  à  la   théologie,   dont  l'élude   durait  quatre   ans. 

Les  études  étaient  ainsi  longues  el  coûteuses.  Mais  la  pers- 
pective de  la  cure  aux  volets  multicolores  soutenait  le  zèle  des 
jeunes  candidats',  et  l'on  était  longtemps  a  imposîtionnaire» 
avant  d'être  définitivement  installé.  La  préhende  n'était  pas 
magnifique',  mais  elle  suffisait  k  entretenir  le  ministre  cl  sa 
lamille.  Dans  sa  pa- 
roisse, le  pasteur  était 
l'objet  d'une  grande 
considération.  Sa  cul- 
ture intellectuelle  im- 
posait au  paysan.  De 
plus,  il  était  l'émanation 
de  l'autorité,  le  représen- 
tant de  la  religion  d'Etat. 
Le  pasteur  était  le  minis- 
tre de  l'Evangile,  mais 
aussi  un  peu  celui  de 
LL.  EE.  Il  bénéficiait  du 
respect  que  l'on  avait 
pour  la  religion  et  de  la 
crainte  que  l'on  éprou- 
vait pour  les  redoutés 
seigneurs  de  Berne. 

L'instruction  primaire  était  négligée,  comme  partout.  Elle 
n'aurait  pas  été  plus  mauvaise  chez  nous  qu'ailleurs,  au  dire  de 
certains  contemporains  '.  Mises  en  regard  de  celles  de  l'Italie  et 
de  la  France,  nos  campagnes  pouvaient  encore  passer  pour  favo- 
risées. Mais  ce  n'était  là  qu'un  supériorité  relative. 

L'école  était  la  succursale  de  l'Eglise.  On  apprenait  à  lire, 
mais  surtout  pour  arriver  à  comprendre  les  ouvrages  religieux. 

'  g  Oii  ne  doit  pus  ac  plaindre  de  la  diselle  dei  mJnUIres.  licrlt  Durand  (ITM).  Il  y  a 
acluellemenl  p1u>  de  130  liii|)05Uioanatro  qui  no  sont  pas  placés.  •  SlaUsIlque.  IV,  338. 

•  Les  meilleures  curas  du  Paya  allemand  rapporlaienl  jusqu'à  IBO  louis.  Cellei  du 
l'uyi  rie  VducI  varlalenl  entre  70  el  1»)  Inuls,  sonitne  nuulmule. 

'  D'opn^s  le  Conservateur  suisse,  deux  ecetvslnsllqu es  anglais  el  suédois  qui  vUi- 
térenl  la  Suisse,  en  ITSB,  trouvéreni  son  Instruction  publique  meilleure  qu'en  nucun 


-  Abraham  Huchal. 
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L'étude  et  la  récitation  du  catéchisme  étaient  l'occupation  prin- 
cipale des  écoliers.  L'écriture  et  rarithmétique  ne  venaient  qu  en 
second  lieu.  La  fréquentation  était  défectueuse:  les  parents 
préféraient  faire  travailler  leurs  enfants  ou  les  envoyer  mendier. 
L'usage  du  patois  entravait  l'étude  du  français.  Au  XVIII"^  siècle 
le  patois  était  encore  la  langue  usuelle  des  paysans:  le  français 
était  la  langue  noble:  on  n'y  recourait  pas  volontiers,  et  Ton 
taxait  d'orgueilleux  ceux  qui  parlaient  français  à  leurs  enfants  ^ 

Aussi  les  mœurs  étaient  encore  rudes.  L'ignorance  et  la 
grossièreté  de  certaines  régions  contrastaient  avec  l'élégance  des 
villes.  Le  brigandage  fut  une  des  plaies  du  Pays  de  Vaud  au 
XVII""*  et  au  commencement  du  XVIIl"»'^  siècle;  il  n'avait  pas 
complètement  disparu  à  la  veille  de  la  Révolution.  La  sorcellerie 
sévit  dans  nos  campagnes  au  XVII"»*"  siècle  et  le  XVIII™»*  siècle 
s'en  ressentit  encore. 

Le  i>ersonnel  enseignant  était  recruté  un  peu  au  hasard.  Les 
instituteurs  se  préparaient  comme  ils  pouvaient,  seuls  ou  sous 
la  direction  du  régent  de  leur  village.  Souvent  ils  ne  se  prépa- 
raient pas  du  tout.  Le  cordonnier,  le  tailleur  de  Tendroit,  un  inva- 
lide revenu  du  service  militaire  instruisait  la  jeunesse.  Les  bâti- 
ments d'école  manquant  le  plus  souvent,  la  classe  se  faisait  chez 
le  régent,  dans  son  échoppe  ou  dans  son  taudis.  Quelquefois  les 
parents  fournissaient  la  salle  à  tour  de  rôle.  En  hiver,  chacun 
des  enfants  apportait  une  bûche  de  bois  pour  chauffer  le  poêle. 
Les  Imitemenls  étaient  dérisoires-;  une  partie  était  payée  en 
naliirc  cl  pas  toujours  régulièrement. 

•  Cl  m  Si' r  lutteur  suisst\  IV,  .'i7.S. 

*  Qurlfjucs  exemples  en  feront  foi.  Aux  portes  de  la  ville,  la  paroisse  des  Croiset- 
tes,  située  en  partie  sur  le  territoire  de  I^usanne  et  en  partie  sur  celui  d'Epalinges. 
avait  cinq  régents.  Kpalinges  en  entretenait  deux,  I^usannc  trois.  Fpalingcs  donnait 
cent  livres  à  chacun  de  ses  régents.  Lausanne,  très  généreuse,  donnait  deux  cents 
francs  à  cliMcun  des  siens.  ««  Ils  n'ont  ni  domicile  fixe,  ni  salle  pour  donner  leurs 
lerons.  Ils  sont  ambulants  :  ils  vont  faire  l'école  dans  différents  hameaux  chaque  jour: 
c'est  elle/  (juelque  paysan  qui  veut  bien  prêter  sa  chambre.  Il  n'y  a  ni  cloche,  ni  hor- 
loge, et  par  eonsé(juent  les  heures  d'entrée  et  de  sortie  varient  de  la  façon  la  plus  fan- 
taisiste «•  (Discours  du  professeur  l'rançois)  —  Les  rapports  des  pasteurs  sont  très 
explicites;  un  peu  partout,  ils  se  plaignent  de  la  mauvaise  éducation  donnée  aux 
enTants  et  de  rinsuflisance  des  régents  due  aux  salaires  minimes.  Sur  ce  dernier  point 
({uelqui's  cliiirres  prouveront  <|ue  les  pasteurs  n'exagéraient  point.  Les  régents  de  la 
paroisse  de  (.liAteau-d'Oex  avaient  un  traitement  de  dix  florins;  à  Vuarrens,  de  quatre- 
vingts  à  cent  francs  ;  à  Kysin  près  de  Nyon,  de  vingt  ccus  blancs;  à  St-Cergues,  de  vingt- 
(|uatrc  éc.us  ;  à  C.hevroux.de  dix  écus,  plus  trois  sacs  et  demi  de  messel,  deux  et  demi 
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A  Lausanne,  les  ctudes  théologiques  et  philosophiques 
devaient  être  en  honneur.  Aussi  bien  l'esprit  vaudois.  plus 
solide  que  pétillant,  parail  avoir  aimé  (Je  tout  temps  les  spécula- 
tions métaphysiques. 

Les  deux  grands  philosophes  vaudois  du  XVIII'""  sièele 
furent  Jean-Pierre  de  Crousaz  (1663-17r)fl)  et  Alexandre -César 
Cbai>annes  (1731-1808).  Le  premier  s'occupa  de  logique  et  d'es- 
thétique, combattit  vi- 
vement la  philosophie 
de  Leilinitz,  deWolf  et 
de  Bayle  ;  il  publia  éga- 
lement un  traité  sur 
l'éducation  des  enfants. 
Il  était  rétrograde  en 
philosophie  ;  il  se  mon- 
tra novateur  en  ma- 
tière d'esthétique  et  d'é- 
ducation. Le  second 
fut,  au  XVlIl'-=  siècle, 
le  précurseur  des  an- 
thropologisles  moder- 
nes, «le  vrai  créateur 
de  leur  science  n.  11 
s'est  également  occupé 
d'éducation  et  ses  idées 

dépassent  de  beaucoup  son  époque  par  leur  hardiesse  et  leur 
bon  sens.  De  Crousaz  et  Chavannes  s'attaquent  à  la  routine,  aux 
méthodes  surannées,  et  veulent  ramener  l'éducation  à  un  sys- 
tème rationnel.  Théodore  Crinso:  (1690-1766)  fut  un  théologien  à 
l'esprit  fantaisiste.  Il  expliqua  l'Apocalypse  en  appliquant  à 
l'histoire  moderne  les  prédictions  de  Saint-Jean.  Georges  Polier 
de  Botlens  et  J.-A.  Rossel.  furent  des  professeurs  de  mérite.  Les 

d'nïoinc,  du  bois  et  un  Jardin.  Le  Irailemenl  mnyen  était  de  quBli'e-vingls  Trancs, 
plus  quelques  nvanlages.  Parmi  les  mleui  Irallés,  Il  Tiiul  citer  le  muilre  d'école  de 
GrandcDur  (pùroisse  de  Reisudeng),  qui  recevait  lua  an  douze  tac»  de  meïMl,  huit 
chan  de  bois,  ceni  llorlns  et  Joulsiall  d'un  jurdln  avec  chènevis.  d'un  verger,  il'un 
logement  et  ilu  droit  de  gtoadage.  A  Brelonni^res.  le  rd)[enl  avait  cent  soiianle-quin» 
florins,  dont  une  partie  ^tall  donnée  par  le  seigneur  du  lieu.  A  ce  prliin,  on  pouvall 
avoir  un  eicellenl  iiéiingogue. 


ii;.  IW.  -  he  doyi-n  Mur 
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ouvrages  de  ces  théologiens  n'ont  rien  d*élégant.  Ils  visaient  au 
fond  plus  qu  a  la  forme,  et  le  style  dit  réfugié  régnait  chez  nous. 
On  cite  néanmoins  des  pasteurs  éloquents,  ainsi  A.-X.  Polier, 
Hlie  Bertrand,  Bugnion  :  les  deux  derniers  ont  laissé  des  volumes 
de  sermons. 

Le  Pays  de  Vaud  participa  aussi,  bien  que  d'assez  loin  et 
dans  une  mesure  modeste,  au  mouvement  provoqué  jiar  l'Ency- 
clopédie. I^  tempête  irréligieuse  déchainée  par  les  philosophes 
vint  battre  en  brèche  le  calvinisme  vaudois,  sans  l'entamer  pro- 
fondément. Voltaire  et  les  encyclopédistes  trouvèrent  des  colla- 
borateurs dans  le  Pays  de  Vaud.  De  ce  nombre  furent  le  pasteur 
Antoine-Noé  Polier  de  Bollens  et  le  professeur  François  -  Louis 
A //a /iiancf,  philosophe  distingué  et  dialecticien  subtil,  —  «  un  des 
plus  beaux  génies  que  je  connaisse  »,  écrivait  Gibbon.  Philosophes 
d'un  côté,  orthodoxes  de  l'autre  :  Allamand  était  placé  entre  les 
deux  camps;  il  était  Tami  de  Voltaire  et  il  écrivit  VAnti-Bernier, 
réfutant  les  doctrines  d'Holbach.  Georges  Polier,  Jean  Sa/c/i/i, 
Rosset  appartenaient  franchement  à  l'orthodoxie;  ils  prirent  parti 
contre  Voltaire  et  les  encyclopédistes. 

On  peut  reprocher  en  général  à  tous  ces  philosophes  vaudois 
d'avoir  plus  de  solidité  que  d'élégance.  Le  souci  du  fond  est  tout 
chez  eux,  la  forme  n'est  rien  ;  leur  style  est  souvent  lourd,  empha- 
tique, indigeste. 

Les  recherches  érudiles  et  l'élude  de  riiisloire  paraissent 
aussi  convenir  à  l'esprit  vaudois.  Au  XVII'"'-  siècle,  J.-B,  Plan- 
tin  écrivit  un  al)régé  de  l'histoire  de  la  Suisse.  Nos  deux  grands 
hisloriens,  au  XVIII""  siècle,  sont  Abraham  Rachat  {1618-1100)  et 
(lluirics-diiitlaume  Loijs  de  Bochat  (1(595-1754).  Rachat,  chercheur 
consciencieux,  fouilla  beaucoup  d'archives  et  recueillit  un  nom- 
bre énorme  de  documenls.  Son  œuvre  principale,  V Histoire  de  la 
Réformât  ion  de  ta  Suisse,  est  un  écrit  remarquable,  que  Ton  con- 
sulte encore  aujourd'hui.  Par  malheur,  le  travail  de  Ruchat 
porta  ombrage  à  la  susceptibilité  de  LL.  El].  Il  ne  put  en  publier 
la  seconde  partie'.  Loys  de  Hocliat,  professeur  également,  sut 
trouver  au  milieu  d'occupations  multiples  le  temps  d'accumuler 
des  matériaux  précieux,  ^l's  Mémoires  criti<iues  racontent  l'histoire 

*  Mlle  iw.  vit  le  jour  (|ii*rn  IN.'iG. 
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rtie  ia  Suisse,  des  origines  au  premier  royaume  de  Bourgogne. 
Loys  de  Bochat  est  un  historien  sagace  et  fécond  en  aperçus 
originaux. 
On  peut  ranger  parmi  les  historiens  le  doyen  Bn(/e/(1757-184'j), 
dont  les  Etreimes  belvélieiines.  devenues  plus  tard  le  Conseiualetir 
suisse,  avaient  pour  but  de  révéler  aux  Suisses  leur  propre 
patrie,  ses  beautés  naturelles,  ses  traditions  et 
Le  succès  des  Etrennes 
helvétiennes  :ilia  crois- 
sant. 
A  côté  de  la  muse  de 
l'histoire,  les  Vaudois  et 
les  Vaudoises  produisi- 
rent de  nombreux  ro- 
mans. Certains  d'entre 
eux  furent  d'une  fécon- 
dité prodigieuse.  La  pro- 
dui'tion  littéraire  de  Ma- 
dame de  Monlolieu  ne 
compte  pas  moins  de 
cent  volumes.  Mais  ici 
la  quantité  fait  tort  à  la 
qualité.  Habitués  que 
nous  sommes  il  une  ac- 
tion rapide  et  à  une 
rigoureuse  analyse  psy-  i.-,,.  ,,,7    ..  \i„,liiir.  ,1,.  M.,ii(oiifii. 

cliologiqtte.  nous  trou- 
vons celte  prose  fade  et  sentimentale.  Nos  aïeules  n'en  jugeaient 
pas  de  même  et  les  romans  de  Madame  de  MontoHeu  eurent 
du  succès.  Ses  Châteaux  suisses  ont  survécu.  Madame  de  Char- 
rière  a  plus  d'observation,  de  finesse,  de  malice  aussi.  Elle 
a  saisi  les  petits  défauts  de  ta  société  lausannoise  et  neuchàte- 
loise.  où  elle  vivait,  et  ne  s'est  pas  fait  faute  de  les  retracer. 
Samuel  de  Constant  de  Rebecqae  a  quelques-unes  des  qualités  du 
romancier;  mais  les  sentiments  de  ses  héros  sont  longuement 
exprimés:  sa  prose  est  délayée  et  manque  de  relief. 

Il  ne  peut  être  «juestiun,  sous  le  régime  bernois,  de  presse  et 
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de  journalisme,  au  sens  moderne  du  mot.  Il  paraissait  à  Berne 
une  gazette  française,  contenant  un  résumé  des  nouvelles  poli- 
tiques. Lausanne  avait,  depuis  1763,  une  feuille  d'avis,  mais  ce 
n'était  qu'un  simple  journal  d'annonces. 

Les  Vaudois  s'essayèrent  par  contre  dans  le  genre  revue 
artistique  et  littéraire.  La  production  fut  féconde,  mais  le  succès 
financier  fut  médiocre.  Le  pays  est  petit,  les  frais  d'impression 
sont  considérables.  On  lisait  beaucoup,  mais  on  n'achetait  guère, 
et  le  journaliste  n'avait  pas  la  précieuse  ressource  des  annonces. 
Les  périodiques  n'eurent  chez  nous  qu'une  existence  éphémère. 
Plusieurs  Vaudois  collaborèrent  au  Mercure  suisse  paraissant  à 
Neuchàtel.  Aristide  ou  le  citoyen  journal  didactique  disparut  en 
1767.  La  société  typographique  de  Lausanne  entreprit  en  1768  la 
publication  de  la  Gazette  littéraire  et  universelle,  KUe  dura  deux 
ans  et  fut  remplacée  par  les  Nouvelles  de  la  République  des  lettres, 
qui  cessèrent  aussi  faute  d'abonnés.  Les  Observations  périodiques 
sur  la  philosophie  et  les  belles-lettres  eurent  le  même  sort.  Un 
Italien  réfugié  à  Yverdon,  de  Félice,  y  fonda  une  imprimerie  et 
réussit  à  y  publier  une  encyclopédie.  Elle  a,  dit-on,  du  mérite, 
même  après  celle  de  Paris.  Sous  le  titre  de  Lettre  aux  désoeuvrés, 
de  Félice  publia  des  notes  sur  Rousseau,  sur  Voltaire,  etc.  Son 
Tableau  raisonné  de  Vhistoire  littéraire  du  A'V///'"'^'  siècle  cessa  de 
paraître  en  1783.  Décidément  le  terrain  était  défavorable.  Il  se 
trouva  néanmoins  d'autres  éditeurs.  Lanteires  fondait,  en  1787, 
son  Journal  de  Lausanne^  Cette  publication  vécut  sept  ans,  et 
là  collection  constitue  aujourd'hui  un  précieux  document  pour 
riiisloire  des  mœurs  à  celte  époque.  Lanteires  ne  fait  pas  de 
polilicjue,  mais  il  ne  peut  se  dispenser  de  relater  les  événements 

•  Il  paraissait  une  fois  par  semaine,  en  4  pages  in-l».  Voici,  à  titre  d'échantillon,  le 
résunK'  (lu  numéro  de  décembre  17W».  Kn  tête  ligure  ie  bulletin  météorologique.  L'article 
liflles'lt'ttrcs  analyse  divers  romans  contemporains  parus  chez  Ilignou  et  G'»,  à  Lau- 
sanne, etc.  La  chronique  théâtrale  est  insérée  sous  le  titre  Spectacles.  On  y  peut  lire  :  a  Le 
18  du  mois  passé,  on  a  donné  sur  le  théâtre  de  cette  ville  le  Double  mariage,  opéra 
nouveau  en  trois  actes:  le  poème  et  la  nuisi(|ue  de  M.  Desplasses,  directeur  du  specta- 
cle. Cette  pièce  a  été  favorablement  accueillie  ;  on  en  a  demandé  lauteur,  qui  s'est 
avancé  fort  modestement  et  a  répondu  à  l'empressement  du  public  par  un  discours 
très  court,  mais  bien  propre  à  augmenter  l'intérêt  «lu'il  inspirait  déjà  à  rassemblée. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails  sur  cette  pièce  ;...  nous  nous  conten- 
terons seulement  d'observer  (|ue  lauteur  doit  doublement  intéresser,  en  annonçant 
du  talent  dans  l'un  et  l'autn'  genre,  m  —  Sous  la  rubrique  Economie  sont  consignées 
quelques  observations  sur  l'agriculture,  comme  qui  dirait  la  chronique  agricole.  — 
Le  Fait  divers  s'appelle   ici    liiwm^ment.   (i  Mardi   tiernier,   un  manœuvre  creusait  un 
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de  France,  )n  réuuioii  des  Clats  généraux,  et  la  marche  de  la 
Révolulion.  Il  le  fait  en  bon  conservaleur  et  en  fidèle  sujet  de 
LL.  KK.  Ainsi  fit  également  Cassât  dans  son  Tableau  de  lu  iler- 
nière  quinzaine.  Tout  circonspect  qu'il  fut,  ce  journal  déplut  à 
LL.  EE.  et  disparut  a  son  tour.  Une  dernière  tentative  fui  faîte  en 
1793  par  la  chanoinesse  de  Polier,  cfui  dirigea  pendant  quelques 
années  le  Journal  lilléraire  de  Lausanne. 

Le  XVIII'""  siècle  fut  pour  l'Europe  une  ère  de  renaissance 
scientifique.  Le  Pays  de  Vaud  eut  aussi  des  savants  distingués. 
A.-C.  Chavannes  et  J.-P,  de  Crousaz  étaient  professeurs  de  plii- 
losophie.  Mais  à  leur  époque,  la  ptiilosophie  embrassait  aussi 
les  sciences  maihématiques  et  les  sciences  naturelles.  J.-P.  de 
Crousaz  fut  un  matliématicien  et  un  physicien  de  mérite';  il  eut 
comme  disciples  et  émules  F.-F.  île  Tregtorren.s,  Jean-Nicolas- 
Sébmlieji  Allamatid,  Benjamin  Pancbaad.  L.  de  Treglorrens  ; 
J.-P.  iMys  de  Cheseau.v  fut  un  très  célèbre  physicien,  mathé- 
maticien et  surtout  astronome.  Vers  la  fin  du  siècle,  Françoix, 
Slnwe,  E.rcbaquel,  les  deux  uan  Herchem,  Verdeil,  Levade,  Venel, 
l'ingénieur  Wtld,  Reijnier  déployèrent  une  louable  activité  dans 
le  domaine  des  sciences  naturelles.  La  société  des  sciences  phy- 
siques de  Lausanne  réunissait  ces  savants  et  recueillait  leurs 
mémoires. 

L'économie  politique  est  née  au  XYIII""^  siècle,  avec  Turgol, 
Quesnay,  Smith,  Say.  Elle  eut  chez  nous  un  représentant  auto- 
risé, qui  fut  un  novateur  et  un  précurseur,  le  dot/en  Muret  de 
Vevey.  Ce  pasteur  d'une  petite  ville  vaudoise  s'iîleva.  par  la 
persévérance  de  son  travail  et  par  son  génie,  à  la  hauteur  des 
premiers  économistes  du  siècle.  Son  mémoire  sur  l'Elat  de  la 

finsé  daosunc  raiiipagne  voiilaedela  ville;  une  partie  d'un  lerraln  i^lev^qulle  domi- 
nait, ébranle  sans  doute  pur  tes  plulei  qui  avalent  précédé,  u  délacha  loul  i  coup, 
toinl>a  sur  l'infortuni  et  IVcrnut  de  son  poids...  En  déplorant  ce  malheur,  il  est  doux 
de  penser  f|UË  la  bienfaisance  a  du  moins  allégé  puur  la  veuve  et  les  or|>belini  le 
poids  Bceablaul  de  la  perte  d  un  époQi  el  d'un  p«re.  ■  -  Vient  enKulle  un  petll  madrigal 
à  l'adresse  d'une  acirice.  —  Suivent  les  nnnonces  IhUtrales.  t  Les  comédiens  Transis 
donneront  aujourd'hui  les  Follti  amoumiira,  comédie  en  3  actes  de  M.  BegnanI,  suivie 
de  Félix,  ou  Venfant  trouoè.  opéra  en  3  actes,  musique  de  M.  Monsigny.  Lundi  pro- 
chain, le  Uroil  du  Seigneur,  opérn  en  3  aclei  de  M.  Mortini,  préci^dé  du  Medrdii  maigri 
lui,  comédie  en  3  actes  de  Molière,  i  -  Pour  finir,  les  annonces  mortuaires  et  un  avis 
Indiquant  qu'on  peut  s'abonner  tous  les  jours  chez  M.  J.  Lanteiret.  Prix  de  soiiscrl|)- 
Uon,  L.  i  de  Suisse. 


kL.  Isely.  Histoire  des  sciences  mnlhémalique)^  duns  la  Suisse  française.  J^^^^^H 
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population  dans  le  Pays  de  Vaud  ainsi  que  ses  autres  ouvrages 
dénotent  un  savant  distingué  et,  en  même  temps,  un  patriote  et 
un  homme  de  bien  ^ 

La  société  économique  de  Berne  fit  beaucoup  pour  encou- 
rager Tagriculture  et  l*étude  des  questions  relatives  à  l'économie 
rurale.  Les  progrès  réalisés  dans  le  domaine  agricole  à  la  fin  du 
XVIII">«  et  au  commencement  du  XIX"'*^"  siècle  sont  dus  en 
grande  partie  à  ses  travaux  et  à  ses  efforts.  Ses  Mémoires  compo- 
sent une  volumineuse  collection  qui  témoigne  de  son  zèle  et  de 
son  activité.  Elle  avait  des  sections  dans  les  différentes  villes 
du  pays,  entre  autres  à  Lausanne,  à  Payerne,  à  Nyon,  à  Vevey, 
à  Yverdon.  Loys  de  CheseauXy  le  pasteur  Bertrand,  Seigneux  de 
Correuon  s'y  distinguèrent  par  leurs  travaux. 

Le  Pays  de  Vaud  eut  aussi  des  juristes.  Barbeyrac  avait  pré- 
paré la  voie.  On  lit  encore  avec  intérêt  les  commentaires  d'Oli- 
vier, de  Pillichodg,  de  Boyoe,  avocat  à  la  cour  des  appellations 
romandes.  Samuel  Porta  publia  en  1777  ses  Principes  sur  la 
formalité  civile  judiciaire  du  Pays  de  Vaud.  Seigneux  de  Cor- 
reuon  fit  paraître  en  1756  son  Système  abrégé  de  jurisprudence 
criminelle. 

Plusieurs  Vaudois  se  distinguèrent  également  dans  les 
sciences  militaires  '.  Henri-Louis  Bouquet,  de  Rolle,  fut  un  bril- 
lant soldat  au  service  du  Piémont,  de  la  Hollande  et  de  TAngle- 
terre,  un  savant  et  un  écrivain.  Nicolas  Doxat,  de  Démoret, 
s'éleva,  dans  le  service  de  l'Autriche,  au  rang  de  feld-maréchal- 
lieulenanl.  Ce  fut  un  célèbre  officier  du  génie  ;  une  cabale  le 
fil  périr  sur  l'échafaud.  CImrles  Warnery,  de  Morges,  passa 
du  Piémont  en  Autriche,  puis  en  Russie,  en  Prusse,  enfin  en 
Pologne  ;  il  fut  un  écrivain  militaire  fécond.  Citons  encore 
M. -G.  dllleiïs,  (le  Lausanne,  et  Jean-Samuel  Guisan,  d'Avenches. 

(yesl,  en  somme,  dans  le  domaine  intellectuel  que  notre  pays 
était  le  moins  mal  partagé.  La  pensée,  en  efiet,  se  développe  en 
dépit  des  formes  })oliti(iues  et  sous  toute  espèce  de  gouver- 
nement. L'activité  littéraire  et  scientifique  des  Vaudois  du 
XVlïl""  siècle  est  très  caractérisliciue  ;  elle  est  restée  un  des 
traits  saillants  de  notre  vie  nationale. 

•  Voir  Journal  (ie  statistique  suisse,  années  1W4S  et  1803. 

*  A.  (le  Montet,  Dictionnaire. 
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CHAIMTRK   XXXI 
Ombre  et  lumière. 


L'opinion  populHire.—  Cvlle  des  c'Crlvains  de  ]■  Révolu- 
-  Adminlttrsllon  probe,  économe,  mais  Iraensïlère  et 
Immobilisme.  —  Hommes  d'Elal  de  mérite,  mais  Imbus  de  raoï^ue 
Jenne.  —  Blessures  d'omour-pi^pre,  —  l^i  roncHoni  sonl  peu  rétribuées  A 
I.  mais  les  baillis  coûlenl  cher  au  pays.  —  Malaise  économique  des  compagnes  % 
le  dcpeuplcnL  —  Les  villes.  —  Population.  —  Conclusion 


LL.  KE.  de  Berne  élaicnt  persuadées  de  très  bonne  loi  qu'elles 
incarnaient  l'idéal  d'un  bon  gouvenicnient  cl  d'une  sage  admi- 
nistration. Elles  avaient,  à  les  entendre,  donné  au  Pays  de  Vaud 
trois  sitV'les  de  paix,  de  prospérité,  d'un  bonheur  sans  mélange. 
Leur  régime  était  paternel,  et  les  sujets  devaient  avoir  pour  leurs 
maîtres  les  sentiments  de  reconnaissance  et  d'alTection  qu'un 
bon  fils  éprouve  h  l'égard  de  ses  parents. 

Dans  leur  grande  majorité,  les  Vaudois  n'étaient  pas  éloi- 
gnés d'en  juger  de  même.  On  le  leur  avait  dit  si  souvent  qu'ils 
avaient  fini  par  le  croire  :  ils  le  répétaient  fi  tout  propos,  et  ils 
saisissaient  avec  joie  les  occasions  d'affirmer  leur  a  entière 
soumission,  »  leur  n  profond  altacbement  d  à  leur  a  auguste 
souverain,  »  et  ieurgi-atitude  pour  ie  «  bon  et  paternel  gouverne- 
ment sous  lequel  ils  avaient  le  bonheur  de  vivre  ».  C'étaient  là 
les  formules  officielles,  consacrées  par  l'usage,  entrées  dans  la 
langue  courante,  devenues  banales  à  force  d'avoir  servî. 

Lorsqu'ils  battirent  en  brèche  le  régime  bernois,  les  écrivains 
de  la  Révolution  vaudoise  donnèrent  une  autre  note;  ils  signa- 
lèrent les  défauts,  les  abus,  les  vices.  Ils  criaient  haut,  ils  frap- 
paient fort,  et  comme  ils  avaient  la  voix  puissante  et  la  main 
rude,  leur  opinion  sur  le  guuveniement  de  LL.  EE.  a  subsisté; 
ce  fut  en  gros  l'opinion  des  Vaudois  du  XIX'"-  siècle. 

L'optimisme  bernois  était  exa^éié.  L'esquisse  tracée  par  les 
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ennemis  du  régime  est  poussée  au  noir.  La  vérité  est  entre  deux. 
Comme  beaucoup  de  choses  humaines  et  comme  beaucoup  de 
gouvernements,  le  régime  bernois  avait  ses  défauts  et  ses  qua- 
lités :  le  tableau  qu'il  présente  est  fait  de  bien  et  de  mal,  d'ombre 
et  de  lumière*. 

Tout  d'abord,  Tadministration  était  excellente.  Les  rouages 
étaient  multiples  et  compliqués,  mais  fonctionnaient  à  merveille. 
Le  Sénat  mettait  les  questions  à  Tétude  ;  les  différentes  chambres 
les  examinaient;  le  Deux  Cents  en  délibérait  longuement; 
aucune  décision  n'était  prise  sans  avoir  été  mûrie,,  discutée, 
approfondie.  LL.  EE.  voulaient  tout  voir  elles-mêmes.  Les 
diverses  chambres  ou  commissions  surveillaient  jusque  dans 
leurs  plus  infimes  détails  toutes  les  branches  de  l'adminis- 
tration. Les  finances  étaient  en  ordre  parfait  ;  toutes  les  dépenses 
étaient  minutieusement  contrôlées;  la  plus  scrupuleuse  économie 
était  de  règle  ;  les  autorités  ménageaient  les  deniers  de  l'Etat  avec 
la  conscience  et  le  souci  d'un  père  de  famille  parcimonieux. 

Mais  précisément,  à  force  d'être  économe,  on  devenait 
avare.  On  lésinait  sur  les  dépenses  nécessaires.  On  consacrait 
peu  d'argent  aux  œuvres  d'utilité  générale,  à  améliorer  la 
situation  matérielle  ou  intellectuelle  du  peuple.  Trop  de  minutie 
devenait  de  la  mesquinerie".  On  tuait  l'initiative  chez  les 
fonctionnaires.  A  vouloir  tout  examiner,  les  Conseils  perdaient 
beaucoup  de  temps;  la  moindre  affaire  traînait  en  longueur;  on 
s'égarait  dans  les  détails;  toute  amélioration  était  lente,  presque 
impossil)lc. 

Le  gouvernement  de  Hcrne  avait  de  la  noblesse,  de  la  dignité. 
Chacun  de  ses  membres  était  pénétré  de  l'importance  de  ses 
fonctions  et  s'en  acquittait  en  toute  conscience;  le  sénateur 
consacrait  aux  alTaires  de  l'Etat  le  meilleur  de  son  temps  et  de 
ses  forces,  et  le  dévouement  à  la  chose  publique  était  une  vertu 
commune  à  Berne.  L'hérédité,  les  traditions  de  familles  l'entre- 

1  «  Tableau  où  des  rnyons  de  lumières  se  perdent  dans  de  fortes  ombres.  » 
Monnard,  Ilistoirr  Suisse.  XV,  506. 

2  On  reprocha  au  grand  Haller,  directeur  des  salines  du  gouvernement  d'Aigle,  de 
trop  dépenser  en  ports  de  lettres.  Il  avait  donné  deux  thaler  de  récompense  à  quatre 
forestiers  méritants.  11  dut  les  leur  reprendre.  —  (i.  Tobler,  Alhrecht  iHjn  Ilaller  als  Salx- 
(iirckUtr.    . 
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tenaient.  Le  jeune  patricien,  Futur  conseilla,  vivait  dans  un 
milieu  où  la  politique  était  1»  prcoccupation  esseiilielle.  Il 
naissait  grand  homme  et  se  préparait  à  Têlre  ;  sou  éducation 
était  dirigée  dans  ce  sens.  Il  faisait  même,  dans  VEtnt  extérieur, 
uiu"  sorte  d'apprentissage  et  finissait  par  connaître  le  métier  : 
nul  canton  de  la  Suisse  n'eut  pins  que  Berne  des  magistrats 
distingués. 

l'ar  malheur,  l'exclusivisme  oligarchique  donnait  à  quelques 
familles  seulement  l'occasion  de  servir  ainsi  la  patrie.  La  pers- 
pective d'être,  un  jour  ou  l'autre,  memhre  du  Conseil  et  fmale- 
ment  pourvu  d'une  prébende  lucrative  privait  les  jeunes  gens 
d'un  aiguillon  salutaire  :  le  travail,  la  lutte.  Le  patricien  devait 
être  tôt  ou  tard  un  personnage;  et  cela,  sans  elTort;  il  suffisait 
d'attendre  :  on  attendait.  Le  service  militaire  était  pour  quelques- 
uns  une  carrière  recherchée:  mais  beaucoup  d'autres  menaient 
une  existence  peu  remplie,  oisive,  désœuvrée.  On  n'avait  besoin 
ni  d'énergie,  ni  d'îniliative  :  on  n'en  faisait  point  provision. 

Le  sentiment  d'appartenir  à  la  classe  dirigeante  développait 
lorgueil.  La  morgue  patricienne  était  le  plus  vilain  défaut  de 
l'aristocratie  bernoise.  Elle  lui  valut  plus  d'ennemis  que  n'au- 
raient fait  des  vices  graves;  elle  choquait  surtout,  parmi  les 
sujels,  la  classe  instruite,  cultivée  ;  elle  suscita  parmi  les  gentils- 
hommes et  dans  la  haute  bourgeoisie  vaudoise  les  irréconci- 
liables adversaires  du  régime.  Une  blessure  d'amour- propre 
causa  l'exil  volontaire  de  F.-C,  de  la  Harpe,  le  principal  auteur 
de  la  révolution  vaudoise.  La  morgue  patricienne  fut  une  des 
causes,  et  non  des  moindres,  du  bouleversement  de  1798.  n  On 
fut  porté  à  se  croire  opprimé,  parce  qu'on  se  trouvait  souvent 
humilié.  > 

Les  exemples  abondent.  En  1788,  un  jeune  patricien  bernois 
fit  circuler  dans  une  ville  du  Pays  de  Vaud  une  liste  pour  la 
formation  d'un  cercle,  «  duquel,  disait  le  préambule,  seront 
exclus  tous  gens  de  métier,  marchands  en  détail,  chirurgiens, 
etc.,  avec  qui  il  n'y  a  de  satisfaction  ii  prendre  qu'fi  coups  de 
bâton.  B 

I  Berne,  raconte  J.  Olivier,  avait  fait  construire  la  jetée  du 
port  d'Ouchy.  Le  bailli  de  I^ausiuine  se  rendit  sur  les  lieux,  avec 
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Conseil  souverain  avaient  les  bailliages  pour  se  dédommager. 
Les  revenus  qu'ils  en  retiraient  étaient  considérés  comme 
une  indemnité  pour  les  longs  services  qu'ils  avaient  rendus  à  la 
République.  Les  appointements  annuels  des  baillis,  plus  les  rede- 
vances qu'ils  percevaient  pour  le  compte  de  LL.  EE.,  étaient 
hors  de  proportion  avec  les  avantages  ofTerts  aux  administrés, 
et  cet  argent  sortait  du  Pays  de  Vaud  sans  compensation  équi- 
valente. Il  y  avait  là  une  cause  perijétuelle  d'appauvrissement 
qui  pesa  sur  nos  contrées  et  provoqua  le  malaise  économique 
constaté  par  tous  les  écrivains  à  la  fin  du  XVIIl""'  siècle. 

Nous  avons  parlé  des  redevances  féodales  qui  grevaient  le 
budget  du  paysan,  de  leur  multiplicité,  de  la  façon  dont  elles 
étaient  perçues,  de  l'avidité  des  receveurs  à  la  double  mesure  : 
les  moins  malhonnêtes  usaient  alternativement  de  la  raclette 
lorsqu'ils  avaient  à  fournir  le  blé  et  du  piiun  lorsqu'ils  en 
prenaient  livraison  ;  la  dilTérence  était  d'un  vingl-quatrième '. 
LL.  EE.  essayèrent  de  remédier  h  ces  abus,  mais  sans  succès. 
L'avidité  des  diineurs  était  devenue  proverbiale.  Un  plaisant 
écrivit  un  jour  sur  la  porte  d'un  receveur  ces  deux  vers  : 


La  manie  des  charges  et  des  titres,  l'amour  des  procès,  entre- 
tenus chez  le  paysan  par  la  multiplicité  des  tribunaux  et  des 
offices  judiciaires,  étaient  aussi  irour  les  campagnes  une  cause 
d'infériorité.  Les  campagnards  émigraient,  les  uns  en  ville, 
les  autres  à  l'étranger.  Les  villages  se  dépeuplaient  d'une  façon 
inquiétante. 

Quant  aux  villes,  l'absence  d'une  slatislique  officielle  rend 
toute  appréciation  incertaine.  A  défaut  de  documents,  le 
témoignage  des  contemporains  mérite  quelque  crédit  ;  or  l'opi- 
nion courante  était  que,  presque  partout,  il  y  avait  diminution. 
Dans  la  seconde  moitié  du  XVIII""'  siècle,  Lausanne  comptait 
sept  mille  habilants  ;  elle  en  avait  eu  davantage,  huit  et  même 

rouleau  pcganl  de  sli  A  dix  livres,  el  qui, 
e  la  mesum.  Au  conlrulre,  ils  (l«  bailli» 
j.  mlnlslrcs  et  A  la  venle  des  nuircliéa  qu'A 
j  qui  piiK  liuil  à  dli  oncr».  .■  J.-J.  Cart,  I.  <:, 
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dix  mille.  La  population  du  pays  était,  en  1764,  de  cent  quinze 
mille  àmes  :  notre  sol  aurait  pu  en  nourrir  le  double. 

Une  agriculture  encore  rudimentaire,  mais  susceptible  d*être 
perfectionnée;  une  industrie  et  un  commerce  insuffisants;  de 
petites  villes  où  Tamour  des  places  et  des  fonctions  absorbe  les 
facultés  des  uns,  où  la  vie  de  société  fait  Tunique  préoccupation 
des  autres,  où  toutefois  l'activité  intellectuelle  rachète  la  médio- 
crité de  Texistence  ;  des  campagnes  assez  fertiles,  mais  qui 
s'appauvrissent  peu  à  peu  et  dont  la  population  va  diminuant; 
un  peuple  honnêtement  gouverné,  mais  tenu  en  lisière  comme 
un  enfant,  pas  trop  mécontent  néanmoins,  parce  qu'il  est  assez 
débonnaire  de  sa  nature,  pas  très  satisfait  non  plus  parce  qu*il 
est  en  proie  à  un  malaise  indéfinissable  :  voilà  l'aspect  du  Pays 
de  Vaud  à  la  fin  du  XVIII'"<^  siècle.  Le  bien  n'y  est  pas  exempt 
de  défauts,  le  mal  n'y  est  pas  sans  compensations.  Le  tableau 
est  surtout  fait  de  demi-teintes;  il  faudra,  pour  Tembellir,  un 
rayon  de  liberté. 


LIVRE   HUITIEME 


La  Révolution 


CHAFIÏKK  XXXII 

Prélude  de  ia  Révolution. 

La  HèvoluUoii  friincaise.  —  Proiiaguiiilc  dans  te  l'iiys  de  Vouil.  —  Pr^^rnicrs  symplânies 
d'ogilallnn.  —  L'ulTuirc  Marlit).  -  Vêtes  itu  U  Julllcl  ITSl  ù  Ourliy  cl  h  RoLIc.  — 
Répressloa  sévère.  -  Guerre  de  la  France  co  Dire  loi-  coaliUnn- Helaliiins  diplo- 
matiques ave<:  la  Suisse.  —  Griefs  réciproques.  —  Projet  H  Invasion  de  la  Suisse.  - 
TrQJIè  de  Campo-Forrolo.  —  Hostililé  de  ttonapurle  contre  Berne.  ~  Son  passage  a 
Lausanne.  —  ËITorli  des  palrlolet  A  Paris.  F.-C.  de  la  Harpe.  —  Prlitlon  deman- 
dant l'inlervenlion  du  Directoire.  —  Arrêté  du  S  nivflse. 

Les  Vaudois  étaient  impuissants  à  se  sousiraire  par  eux- 
mêmes  à  la  domination  bernoise.  Il  fallut  l'exemple,  l'impul- 
sion, l'appui  de  la  France.  La  Révolution  vaudoise  est  fille  de  la 
Révolution  française'. 

une  Idbllogniphie  complète  de  l'histoire  de  ta 
t  borner  nui  Indications  suivantes: 
inuiiinluirg  aus  der  Zeit  dtr  Ildaetik.  Pnpitn 


:s  diverses,  manns- 
cm.  BIbl.  Cdnt. 

Proclamalluns  el  brochures  d'occasion  :  pr^clsuse  coUcelion  Pldou,  A  la  Biblio- 
thèque cantonale.  Collections  de  hrocliures  contemporain  es,  IWd. 

Mémoires  et  ècrlls  des  conlemporHius  :  de  Weiss,  J.-J.  Oui.  de  Selgneui,  P  -C.  de 
la  Harpe,  Mallet-Dupan,  Louis  Bridei,  Rovéréa.  Erlach  de  Splex.  A.  de  Mûllnen, 
Manod.  Journal  de  PIcliard,  Mlévllle.  L.  Meislrr,  SchweitEer.  Monneron,  Ch.L.  de 
Hallcr,  MflUer  de  Friedberg,  Jain. 

Historiens  :  Venieil.  Tiltler.  Monnard,  Olivier,  Zscboklie,  Ml^vllle.  Jomtni.  itaoul- 
Hoehelle,  J.-J.  Ilolllnger,  Dilndllker.  Strlckler,  Dlerauer 

Journaui  de  l*époc|uv  :  Uulletln  ofnciel.  devc-nu  Joumut  helv^llque.  Kutletln  vou- 
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Les  événements  dont  Paris  et  la  France  furent  le  théâtre 
en  1789  étonnaient  le  monde.  C'étaient,  tout  d'abord,  la  réunion 
des  Etats  généraux,  la  prise  de  la  Bastille,  la  nuit  du  4  août. 
Puis  la  Révolution  précipita  sa  marche.  La  royauté  fut  abolie 
(1792),  la  République  proclamée,  le  roi  condamné  et  exécuté 
(1793).  La  nouvelle  de  ces  faits  causait  en  Europe  une  stupé- 
faction profonde  et  provoquait,  chez  les  gouvernants  et  chez 
les  gouvernés,  des  sentiments  divers. 

Les  révolutionnaires  ne  songeaient  pas  seulement  à  transfor- 
mer la  France.  Un  besoin  de  propagande  les  animait,  et  ils  vou- 
laient étendre  aux  peuples  voisins  les  bienfaits  de  la  liberté. 
Les  sociétés  secrètes  et  les  clubs  travaillaient  dans  ce  but.  Il  se 
fonda  en  particulier,  à  Paris,  un  club  des  patriotes  suisses.  Ce 
club  était  composé  surtout  de  proscrits  genevois  et  fribourgeois, 
et  d'un  certain  nombre  de  Vaudois.  Son  but  était  de  révolu- 
tionner la  Suisse.  Il  inondait  le  Pays  de  Vaud  de  libelles,  de 
pamphlets,  d'écrits  révolutionnaires.  La  police  bernoise  surveil- 
lait la  poste,  ouvrait  les  lettres,  supprimait  les  envois  douteux. 
Cela  n'empêchait  pas  les  pamphlets  de  se  répandre  et  d'exciter 
le  peuple  à  la  conquête  de  la  liberté.  Le  Courrier  de  Provence,  le 
Mercure  national^  VAmi  du  peuple  attaquaient  avec  violence  le 
régime  bernois.  La  Gazette  du  Jura,  le  Sifflet  de  Saint-Claude 
pénétraient  dans  le  Pays  de  Vaud.  Une  Adresse  aux  habitants  du 
canton  de  Berne  et  une  Lettre  aux  villes,  bourgs  et  villages  de  la 
Suisse  invitaient  les  sujets  à  se  soulever.  Frédéric-César  de 
la  Harpe  écrivait  ses  Lettres  de  Philanthropus  dans  lesquelles  il 

dois,  puis  (lazctle  de  Lnusannc.  —  Ami  de  la  Liberté,  Régénérateur.   Feuille   Helvé- 
tique. —  Nouvelliste  vaudois  et  étranger. 

Périodiques  :  voir  Brandsletter  dont  Tœuvre  sera  prochainement  complétée  et 
étendue  jusqu'en  1900.  Revue  historique  oaudoise,  très  nombreux  articles.  Dans  cette 
revue,  une  analyse  de  hi  presse  du  centenaire  de  179K.  Les  journaux  politiques  suisses 
ont  publié  aussi,  en  1897  et  189K,  des  articles  plus  ou  moins  complets  que  nous  ne 
pouvons  que  rappeler. 

Travaux  spéciaux  :  Strickler,  die  llvlvetische  Hevoluiion.  —  Maillefer,  le  Pays  de  Vaud 
de  17S9-1792.  —  Hilty,  Vorlesungen  iiber  die  llelvetik.  —  A.  Jalin,  Bonaparte,  Talleyrand  et 
Stapfer.  —  K.  Dunant,  Histoire  des  relations  diplomatiques  de  la  France  avec  la  Suisse. 
1798-1803.  —  Le  même,  lu  politique  du  Directoire  et  la  chute  de  l'ancien  régime  en  Suisse, 

Biographies  de  F.-(L.  de  la  Harpe,  par  Ch.  de  la  Harpe,  de  (iingins,  Monnard,  et 
celle  anonyme  intitulée  «  Le  gouverneur  d'un  prince»);  de  Pidou,  par  L.  VulUemin;  du 
doyen  Bridel,  par  le  même  ;  de  Jomini,  par  F.  Lecomte  ;  —  d'Amédée  de  la  Harpe, 
par  E<i.  Secretan.  Biographies  vaudoises,  recueil  artificiel  à  la  Bibl.  cantonale.  Auto- 
biographies de  F.-C.  de  la  Harpe,  M.  Glayre,  général  d'Erlach.  Bay  :  manuscrit  Bibl. 
cantonale. 
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prédisait  la  Révolution  lielvctiquc  el  la  cliule  de  rniicicii  régime 
en  Suisse. 

Les  Vaudois,  ainsi  sollicités,  commencérenl  à  s'agiler.  En 
plusieurs  endroits  des  réclamations  furent  adressées  à  LL.  EE. 
La  ville  de  Morges  protesta  contre  les  contributions  exigées 
d'elle  autrefois  pour  l'établissement  des  routes.  Les  ofticiers 
vaudois  des  Régiments  capitules  réclamèrent  contre  le  privilège 
des  officiers  bernois.  Le  Bas-Valais  s'étant  révolté,  on  apprit 
que  les  insurgés  comp- 
taient de  nombreux  par- 
tisans dans  le  gouver- 
nement d'Aigle.  Les 
campagnes,  plus  soumi- 
ses en  général  que  les 
villes ,  s'insurgeaient , 
elles  aussi,  contre  les 
droits  féodaux  et  en 
réclamaient  la  suppres- 
sion. Berne  dut  envoyer 
une  commission  extra- 
ordinaire dans  le  but  de 
calmer  le  pays.  On  fit 
lire,  du  baut  des  cbai- 
res,     une     exhortation 

paternelle,  mettant  le  peuple  en  garde  contre  les  idées  nouvelles 
(septembre  1790). 

Une  mesure  arbitraire  augmenta  l'agilation.  Le  pasteur  Mar- 
tin, de  Mézières,  avait  soutenu,  dans  une  conversation  parti- 
culière, que  les  pommes  de  terre  étaient  un  légume  et  non  une 
graine,  et,  par  conséquent,  ne  devaient  pas  être  soumises  à  la 
la  dinie.  Il  fut  arrêté  comme  conspirateur  et  traîné  dans  les 
prisons  de  Berne.  Son  innocence  une  fois  reconnue,  il  fut 
relâché  (1791).  Mais  cette  arrestation  avait  causé  un  vif  mécon- 
tentement dans  le  pays.  Les  paroissiens  de  Martin  lui  firent,  à 
son  retour,  une  réception  chaleureuse,  qui  était  en  même  temps 
un  blâme  pour  le  gouvernement.  Les  villes  d'Yverdon,  de  Nyon, 
de  Morges,   protestèrent   contre  celte  arrestation   illégale.  Les 
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ftii%leur%«  d'ordinaire  fidèles  soutiens  du  gouveraemenU  firent 
aa%%f  entendre  de%  plaintes. 

LL,  EFl  étaient  peu  habituées  à  des  actes  de  cette  nature  :  les 
Vaudoi^  avaient  toujours  été  jusqu'alors  aveuglément  soumis 
k  laurs  ordres.  Il  fallait  les  ramener  dans  le  droit  chemin. 
Une  rjccaftion  se  présenta  pour  Berne  de  faire  sentir  aux  sujets 
«a  t^Mite  puissance,  de  les  humilier  et  d  étouffer  chez  eux  toute 
velléité  de  ré%'olte. 

I>es  fHMtrioies,  —  c'est  ainsi  qu*on  nommait  les  partisans  des 
idées  nou%'elles,  —  avaient  organisé,  les  14  et  15  juillet  1791.  en 
divers  endroits,  en  |>articuiier  à  Ouchy  et  à  Roile.  des  fêtes 
civiques.  Ils  y  prononcèrent  des  toasts  et  des  discours  qui  célé- 
braient la  Révolution  française  et  le  triomphe  de  la  liberté.  Dans 
d'autres  réunions,  quelques-uns  avaient  laissé  échapper  des 
paroles  cr>mpromettantes.  On  avait  cherché  à  organiser  une 
société  révolutionnaire.  Quelques  citoyens  avaient  distribué  des 
rubans  triailores,  emblèmes  de  la  Révolution^  et  des  boutons 
symlxiliques  i>ortant  la  devise  :  «  Vivre  libre  ou  mourir  ». 

Berne  prit  aussitôt  des  mesures  énergiques.  Le  Pays  de  Vaud 
fui  occupé  par  les  milices  de  langue  allemande  et  traité  en  pays 
conquis.  Les  principaux  patriotes  prirent  la  fuite  pour  échapper 
à  la  prison  ou  à  la  mort.  Un  tribunal  extraordinaire,  qualifié  du 
nom  de  Haute  Gimmission,  vint  siéger  à  Rolle,  et  fit  procéder  à 
de  nombreuses  arrestations.  Puis  on  imposa  au  pays  une  humi- 
liante eéréuïonie.  Les  députés  des  villes  comparurent  devant  les 
déléj^ués  (le  LL.  KK.  Ils  se  rassemblèrent  au  Champ-de-l'Air,  à 
Lausanne.  De  là,  ils  (lurent  se  rendre  au  château,  léte  nue, 
entre  une  double  rangée  de  soldats,  pendant  (jue  les  décharges 
de  rarlillerie  annon(;aient  le  triomphe  de  Berne.  Au  château,  ils 
furent  vertement  admonestés  par  le  président  de  la  Haute  Com- 
mission i'M)  septembre  1791  ).  Cette  manifestation  vexatoire  laissa 
au  ro'ur  des  députés  un  sentiment  de  haine  et  d'amertume  qui 
subsista  longtemps. 

Les  participants  aux  l'êtes  d'Ouchy  et  de  Rolle,  ainsi  que 
d'autres  patriotes,  lurent  jugés  par  le  Grand  conseil  de  Berne. 
Amé(l(V  de  La  Harpe,  le  principal  acteur  de  la  l'été  de  Rolle,  fut 
condannié  à  niorl  ;  il  avait  réussi  à  gagner  la  France;  il  y  prit  du 
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service  et  y  fil  une  brillante  carrière  militaire.  Muller  lie  la 
Molhe  et  le  lieutenant  baillival  Rosset,  les  plus  compromis 
après  lui,  furent  condamnés  à  vingt-cinq  ans  de  réclusion  dans 
la  forteresse  d"Aarbourg.  D'autres  révolutionnaires  subirent  les 
travaux  forcés,  l'exil,  ou  la  prison  '.  Des  récompenses  furent 
décernées  à  ceux  qui  avaient  fait  preuve  d'attachement  au  gou- 
vernement bernois. 

Ces  mesures  répandirent  la  terreur  et  rétablirent  l'ordre.  Pen- 
dant les  cinq  années 
qui  suivirent,  le  Pays 
de  Vaud  supporta  le 
régime  bernois  sans  se 
plaindre.  Le  secours 
nous  vint  de  la  France. 

Partout  en  Europe 
les  partisans  de  l'an- 
cien  régime  voyaient 
avec  déplaisir  le  triom- 
phe des  idées  nou- 
velles. Si  la  Révolution 
l'emportait,  les  souve- 
rains de  l'Europe  se 
sentaient  menacés.  Par 
contre,  le  succès  de  la 
Révolution      française  v,,,.  loa.  _  Ann^ck^;  iie  lu  Hurijc. 

n'était  pas  assuré  tant 

que  celle-ci  se  trouvait  en  présence  de  l'Europe  réactionnaire- 
Un  conflit  devait  donc  éclater.  La  France  déclara  la  guerre, 
à    l'Autriche  d'abord   (20   avril    1792),  puis  à  la   Prusse.    Ces 

I  Sonisoii  Reymonillii,  de  Pully,  vlnul-cinq  ors  de  travaux  forcés;  Isaac-Auguile 
JoKeph,  du  ce.  de  Uiusannc  et  grand  voyer,  c|UBlre  ons  de  détention  ;  Antoine 
Mlcville,  docteur,  einq  ans-,  OeinortineB.  de  SoJnl-GeorgBs,  cinq  ans  de  foiierESse  : 
Fayard,  de  Bei,  et  Blanc,  de  Chailly  (Vcveyj,  truvaui  Torcés  au  schallwerk  ;  Cand, 
mallre  d'école  â  Moudon,  el  t^tuiaian,  régeni  A  Miilhod.  dix  ans  de  travaux  forcés 
Jacques-An lolue  Lardy.  exilé  :  de  même,  de  Crousai.  olltcler  vaudo§s  au  service  de  la 
Hollande,  les  deux  van  Bcrchem,  iféte  el  llli.  Le  pasteur  Testui,  diacre  à  Nyon,  fui 
censuré  par  le  liailll  en  présence  de  la  classe  el  destitua:  le  pasteur  CbflUlanat  fui 
également  deblllué.  Les  moins  compromis  furent  condamnés  à  la  censure  simple  et  à 
pK'Ier  de  nouveau  te  serment.  Ainsi  Jean-Marc  Gei  et  Marc  Byrde,  commis  négociants 
A  Lausanne.  Ainsi  François  Verdell.  ilocicur  en  médecine,  bourgeois  de  I.au5Rnne  el 
membre  dea  Deux  Cents  de  celle  ville.  Jean-Abraliam  Mcyn,  nnlif  de  Spamliroech.  sel- 
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deux  pays  formèrent  contre  elle  la  première  coalition,  à  laquelle 
vinrent  se  joindre  l'Angleterre,  la  Hollande,  TEspagne,  la  Sar- 
daigne,  l'Empire.  Les  Français,  vaincus  d  abord,  remportèrent 
ensuite  de  brillants  succès.  Ils  pénétrèrent  sur  le  territoire  de 
leurs  voisins  et  les  révolutionnèrent. 

Pendant  les  cinq  années  que  dura  la  guerre  (1792-1797),  la 
Suisse  faillit,  plus  d'une  fois,  être  entraînée  dans  la  mêlée.  Les 
adversaires  de  la  Révolution  engageaient  les  Confédérés  à  entrer 
dans  le  camp  des  coalisés.  Les  nombreux  émigrés  en  Suisse  et 
les  ambassadeurs  des  puissances  faisaient,  dans  ce  but,  des 
démarches  pressantes  auprès  des  Cantons.  En  même  temps,  la 
France  semblait  prendre  plaisir  à  blesser  les  Suisses  dans  leur 
amour-propre  ou  dans  leurs  intérêts.  D'anciens  rebelles  suisses 
du  régiment  de  Chàteauvieux,  condamnés  aux  galères  par  leurs 
souverains,  furent  amnistiés  par  l'Assemblée  nationale,  puis 
fêtés  comme  des  héros  et  des  martyrs.  Le  régiment  bernois 
d'Ernst,  en  garnison  à  Aix,  fut  attaqué  par  la  populace  de  Mar- 
seille, désarmé  et  renvoyé  dans  ses  foyers  (1792).  Peu  après  arri- 
vait rhorrible  nouvelle  de  la  journée  du  dix  août.  La  garde 
suisse,  fidèle  à  son  devoir,  avait  été  massacrée  aux  Tuileries  par 
la  populace  de  Paris.  Puis  vinrent  les  journées  de  septembre,  où 
plusieurs  Suisses  furent  égorgés  (1792).  L'indignation  fut  grande. 
Elle  augmenta  lorsque  la  France  menaça  directement  Genève  et 
révêché  de  Bàle,  et  lorsque  les  agents  de  la  Révolution  cher- 
chèrent à  soulever  les  pays  voisins  et  alliés. 

De  son  côté,  la  France  alléguait  de  nombreux  griefs  contre 
les  Cantons.  Elle  leur  reprochait  leur  sympathie  pour  ses 
ennemis,  leur  hostilité  pour  la  Révolution,  le  peu  d'empresse- 
ment que  mctlail  la  Suisse  à  reconnaître  l'ambassadeur  Barthé- 
lémy. Elle  se  plaignait  qu'on  fit  accueil  aux  nombreux  émigrés 

gneur  de  Vennes,  capitaine  de  dragons,  bourgeois  et  membre  du  Deux  Cents  de  Lau- 
sanne, subit  trois  mois  d'arrêts  domestiques.  La  même  peine  fut  infligée  à  I^uis  Will, 
natif  d'lleidpll)erg,  bourgeois  de  Rolle,  pour  avoir  participé  aux  fêtes  et  permis  que 
le  drapeau  de  la  liberté  fût  arl>oré  sur  son  char,  de  l^usanne  à  Rolle.  Louis  Roguin 
de  la  Ilnrpc  fut  puni  de  six  mois  d'arrêts.  A  un  an  fut  condamné  Louis  Fabre,  de 
Lausanne,  qui  s'était  d'al)ord  enfui,  mais  qui  au  bout  de  deux  ans  se  constitua 
prisonnier.  (^.harlcs-Snmuel-Jean  Dapples,  banquier,  citoyen  de  Lausanne  et  membre 
du  Soixante,  subit  deux  ans  de  la  même  peine  pour  avoir  prêté  sa  maison  du  Jourdil 
et  travaillé  aux  préparatifs  de  la  fête.  Il  en  fut  de  même  pour  M.  de  la  Fléchère,  de 
Nyon.  Durand,  libraire,  sul)it  quatre  ans  d'arrêts. 
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qui  intriguaient  contre  la  République.  Elle  se  dematidnit  s'il 
valait  la  peine  de  ménager  ce  petit  pays,  alors  qu'elle  était  en 
guerre  avec  une  bonne  partie  de  l'Europe.  L'invasion  de  la 
Suisse  fut  même  résolue  au  commencement  de  l'année  1793.  Le 
plan  de  campagne  était  déjfi  fait.  Les  troupes  françaises  devaient 
pénétrer  par  Bàle,  Genève  et  le  .)ura.  La  ville  de  Berne  serait 
prise  d'assaut;  on  comptait  y  trouver  un  trésor,  des  greniers,  des 
caves,  un  arsenal  considérable.  Le  pays  devait  être  révolu- 
tionné . 

Cependant  l'orage  fut  conjuré.  L'ambassadeur  de  France  en 
Suisse,  Barthélémy,  employa  toutes  les  ressources  d'une  diplo- 
matie prudente  et  habile  dans  le  but  d'éviter  une  rupture  entre 
les  deux  nations.  A  Berne,  le  parti  de  la  paix,  à  sa  tète  le  tréso- 
rier Frisching.  op{>osait  au  parti  de  la  guerre  une  vive  résistance. 
Enfin  surtout,  la  Suisse,  en  pleine  décadence  politique  et  mili- 
taire, se  sentait  trop  Faible  pour  entreprendre  une  guerre  qui 
l'eût  plongée  dans  la  ruine.  Envers  et  contre  tout,  la  Suisse  resta 
neutre  pendant  la  durée  des  hostilités. 

Lorsque  la  guerre  entre  la  France  et  les  puissances  voisines 
eut  pris  fin,  quand  les  armées  étrangères  se  furent  éloignées  de 
nos  frontières,  la  Suisse  respira.  A  la  Diète  de  Frauenfeld,  en 
juillet  1797,  un  député  pouvait  encore  comparer  la  Confédération 
■  à  une  citadelle  bâtie  sur  un  roc  solide,  à  la  Cité  de  David  qui. 
sur  la  montagne  de  Sion.  brave  toutes  les  tempêtes  n.  Et  beau- 
coup de  Suisses  crurent,  en  effet,  le  danger  écarté.  Après  les 
troubles,  les  anxiétés  par  lesquelles  on  avait  passé,  le  soulage- 
ment fut  grand.  On  se  réveillait  d'un  mauvais  rêve.  L'ancien 
régime  semblait  sauvé. 

Rien  n'était  moins  vrai,  cependant.  Jamais  la  situation  de  la 
Suisse  n'avait  été  plus  précaire.  Le  traité  de  paix  signé  à  Gimpo- 
Formio,  le  17  octobre  1797,  ne  statuait  rien  sur  sa  destinée.  Il 
consacrait  le  triomphe  de  la  France,  et  plus  que  jamais  cette 
République  devait  craindre  l'existence,  à  sa  frontière,  d'Etats 
soumis  fi  l'ancien  régime.  Le  Directoire  ne  tarda  pas  à  se  mon- 
trer hostile  à  la  Suisse. 

Le  général  Bonaparte,  dont  l'influence  était  considérable, 
n'avait  caché  en  aucune  occasion   sa  haine  pour  les  cantons 
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oligarchiques.  A  propos  de  la  VaJtelîne.  il  avait  dit  nettement 
qu'un  peuple  ne  peut  être  sujet  d'un  autre  peuple.  Cette  formule  6t 
renaître  l'crspoir  au  cœur  des  sujets  qui,  depuis  tant  d'années, 
subissaient  le  joug  des  villes  aristocratiques  et  des  cantons 
démocratiques. 

Aussi,  quand  le  vainqueur  des  Autrichiens  et  le  libérateur  de 
ritalie  traversa  notre  |iays  pour  se  rendre  au  Congrès  de  Rastadt, 
il  fut  accueilli  par  les  manifestations  enthousiastes  de  ceux  qui 
aspiraient  à  la  lilierté.  Les  Vaudois  lui  firent  fête.  Les  popula- 
tions accouraient  en  foule  sur  son  passage.  Des  arcs  de  triomphe 
étaient  élevés  en  son  honneur.  Le  23  novembre  1797,  il  passait 
à  I>ausanne,  et  des  jeunes  filles,  parées  des  couleurs  de  la  Répu- 
blique française,  lui  offrirent  des  fleurs.  «  Citoyen  Générai,  disait 
l'adresse,  les  patriotes  de  ce  pays  auront  le  cœur  satisfait,  si  tu 
daignes  accepter  ces  fleurs  qu'ils  te  font  offrir  par  nos  mains.  » 
Bonaparte  répondit  :  c  Oui,  je  les  accepte  avec  beaucoup  de 
plaisir.  »  On  remit  au  général  un  poème  composé  en  son  hon- 
neur '. 

Bonaparte  se  montra  très  réservé  vis-à-vis  de  Berne  et  de 
Soleure.  A  Baie,  il  fut  accueilli  avec  joie;  le  bourgmestre  lui  fit 
un  di.scours  dans  lequel  il  célébrait  le  libérateur  de  la  Valteline, 
le  pacificateur  de  Tltalie. 

Iaï  sympathie  de  Bonaparte  et  des  hommes  d'Elat  français 
encouragea  les  Suisses  qui  séjournaient  à  Paris.  Le  plus  actif 
crcnlre  eux  était  F.-C.  de  La  Harpe.  Ennemi  déclaré  du  gouver- 
neincnl  de  lierne,  il  avait  (juitlé  son  pays  pour  ne  pas  en  subir 
le  joug.  I)(*  Saint-Fétersboiirg,  où  il  exerçait  les  fonctions  de 
précepleur  des  grands-ducs  de  Russie,  il  n'avait  cessé  de  com- 
battre l'aristocratie  suisse.  Après  avoir  quitté  la  cour,  il  s'était 
retiré  à  (lentliod,  près  Genève,  puis  à  Paris.  De  là,  il  continuait 
la  liille  contre  le  gouvernement  de  Berne;  il  inondait  la  Suisse 

»  Oui,  le  vrai  bienfaiteur  du  monde—  Est  celui  qui  donne  la  paix  :  —  Comblé  des 
biens  dont  elle  abonde.  —  Ton  nom  nous  est  cher  à  jamais. 

O  'loi,  Ik'tos  qui  nous  l'assures  -  Et  fais  ouïr  ses  doux  accents,  —  L'hiver  dans  sa 
triste  froidure  —  'IV  doit  tous  les  dons  du  printemps. 

Poursuis  ta  brillante  carrière,  —  Vainqueur  humain,  chéri  des  Cieux,  —  Prépare 
un  chemin  de  lumière,  —  Où  vont  s'élancer  nos  neveux. 

L'ombre  de  (lésar  humilie,  —  Ta  gloire  abaisse  sa  fierté;  —  César  asservit  Tltalie, 
—  Et  tu  lui  rends  la  liberté. 
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de  ses  écrits.  Il  cherchait  à  prouver  aux  Vaudois  qu'ils  devaient 
secouer  le  joug  de  LL.  EE.,  ou  revendiquer  tout  au  moins  leurs 
anciens  droits.  Vers  la  fin  de  1797,  cette  guerre  devint  acharnée. 
Les  écrits  révolutionnaires  pénétraient  en  foule  dans  le  Pays  de 
Vaud.  La  police  bernoise  avait  beau  redoubler  de  vigilance,  les 
pamphlétaires  déjouaient  ses  rigueurs  et  les  brochures  arrivaient 
quand  même  à  destination.  Une  proclamation  particulièrement 
violente  avait  pour  titre  :  Aux  Habitants  du  Pays  de  Vaud, 
esclaues  des  oligarques  de  Berne.  Elle  incitait  ouvertement  les 
Vaudois  à  la  révolte  :  «  Votre  liberté,  disait-elle,  est  dans  vos 
mains  ;  demandez  vos  Etats,  la  restitution  de  vos  privilèges  ;  il 
ne  sera  pas  touché  un  seul  cheveu  de  votre  tète  :  parlez,  mais 
légalement,  par  la  voie  des  pétitions,  et  vos  fers  seront  brisés. 
Dites  :  Nous  voulons  être  indépendants  et  libres,  et  vous  le 
serez,  —  nous  ne  voulons  plus  de  baillis,  et  vous  n'en  aurez 
plus  ». 

Mais  les  Suisses  h  Paris  comprenaient  bien  que  les  Vaudois 
n'auraient  jamais  assez  d'énergie  pour  secouer  seuls  le  joug  de 
Berne;  que,  de  plus,  cette  ville  encore  puissante  aurait  prompte- 
ment  étoulTé  une  rébellion.  C'est  pourquoi  ils  s'adressèrent  au 
gouvernement  français.  Au  nombre  de  vingt,  ils  remirent  au 
Directoire  une  pétition  lui  demandant  de  prendre  sous  sa  pro- 
tection les  Suisses  et  particulièrement  les  Vaudois  et  Fribour- 
geois  qui  réclameraient  leurs  anciens  droits. 

Cette  demande  fut  accueillie  Favorablement  par  le  Direc- 
toire. Il  rendit  l'arrêté  du  H  nivôse,  an  VI,  —  28  décembre  1797. 
Cet  arrêté  déclare  que  les  membres  des  gouvernements  de  Berne  et 
de  Frihoarg  répondront  personnellement  de  la  sûreté  individuelle  et 
des  propriétés  des  habitants  du  Pays  de  Vaud  qui  se  seraient  adressés 
et  pourraient  s'adresser  encore  à  la  République  française  pour 
réclamer,  en  exécution  des  anciens  Traités,  sa  médiation,  à  l'effet 
d'être  maintenus  ou  réintégrés  dans  leurs  droits.  En  li'autres 
termes,  le  gouvernement  fran^'ais  prenait  sous  sa  protection  les 
Vaudois  qui  se  soulèveraient  contre  le  gouvernement  de  Berne. 
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CHAPITRE  XXXIII 

La  Révolution  vaudoise. 

Arrivée  de  Tarrété  du  8  nivôse  à  Lausanne.  —  Activité  des  comités.  —  Ils  demandent 
la  convocation  d'une  Assemblée  nationale.  —  Les  Conseils  des  villes  sont  entraînés 
par  le  mouvement  :  Lausanne,  Nyon,  Vevey.  —  Berne,  sérieusement  menacée,  ne 
prend  que  des  demi-mesures.  —  Diète  d'Aarau.  —  Berne  envoie  une  délégation  aux 
Vaudois.  —  Cérémonie  du  10  janvier  1798.  —  Le  trouble  augmente.  —  Les  Conseils 
des  villes  deviennent  en  fait  la  seule  autorité.  —  Berne  nomme  un  général  en  la 
personne  de  F.-R.  de  Weiss.  —  Ses  proclamations. 

Lausanne  prend  l'initiative  d*une  convocation  des  villes.  —  Réponses.  —  Arri- 
vée des  délégués  à  Lausanne.  —  Ils  forment  une  première  Assemblée.  —  Dernière 
tentative  pour  s'entendre  avec  Berne.  —  Arrêté  de  Ménard.  —  Il  arrive  à  Lausanne 
le  23  dans  la  soirée.  —  La  Révolution  à  Lausanne  ;  dans  les  autres  villes.  —  L'As- 
semblée provisoire  se  constitiM  en  représentation  nationale. 

L*arrété  du  8  nivôse  est  certainement  un  des  actes  les  plus 
importants  de  la  Révolution  vaudoise.  Il  en  marque,  à  propre- 
ment parler,  le  début.  Assurés  de  la  protection  de  la  France,  les 
révolutionnaires  vont  agir  avec  énergie. 

Les  événements  de  1791,  Toccupation  militaire  du  pays,  la 
condamnation  des  principaux  meneurs  à  des  peines  sévères 
avaient  montré  aux  sujets  combien  dangereuse  était  toute  tenta- 
tive de  rébellion.  On  y  risquait  sa  vie  ou  tout  au  moins  sa  for- 
tune et  sa  liberté.  Aussi  les  patriotes  avaient-ils  observé  dès  lors 
une  extrême  prudence. 

Cependant  ils  n'avaient  pas  renoncé  complètement  à  s'oc- 
cuper de  Tavcnir  du  pays;  ils  espéraient  des  jours  meilleurs,  et 
attendaient  une  occasion  favorable.  Comme  ils  ne  pouvaient 
discuter  publiquement,  ils  se  concertaient  en  secret.  Les  cercles, 
les  loges  maçonniques  étaient  des  lieux  de  réunion  où  Ton  pou- 
vait parler  sans  crainte  d'être  espionné  ou  trahi.  Il  s'était  fondé 
aussi  des  clubs,  semblables  à  ceux  de  France.  Ces  clubs  ou 
comités  recevaient  des  nouvelles  de  Paris  et  des  départements 
avoisinants.  Ils  préparaient  en  secret  la  Révolution.  Le  gouverne- 
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ment  de  Berne  les  haïssait  et  leur  Faisait  une  guerre  acharnée. 
Mais  ils  surent  se  dissimnler  et  déjouer  la  surveillance  de  la 
police.  A  la  fin  de  décembre  1797,  nous  les  voyons  bien  orga- 
nisés. La  proclamation  du  Directoire,  loin  de  les  prendre  au 
dépourvu,  comme  ce  Tut  le  cas  du  gouvernement  bernois,  les 
trouva  prêts  à  la  lutte. 

L'arrêté  du  8  nivôse  arriva  à  Lausanne  le  2  janvier  au  soir. 
Les  patriotes  sortent  aussitcM  de  leur  silence.  Il  s'agit  d'entraîner 
le  pays.  Pour  cela,  il  faut  rassurer  les  indécis,  leur  montrer  ta 
France  qui  les  protège.  Il  faut  répandre  l'arrêté  du  Directoire. 
On  le  fait  imprimera  u»  grand  nombre  d'exemplaires,  que  l'on 
envoie  dans  toutes  les  communes.  Un  révolutionnaire  con- 
vaincu, nous  dit  un  récit  du  temps,  le  châtelain  .lunod,  le  col- 
porte de  maison  en  maison,  de  village  en  village.  Il  fait  aussi 
répandre  les  écrits,  les  proclamations  et  les  brochures  qui 
flétrissent  le  gouvernement  de  Berne  et  qui  appellent  le  peuple  à 
la  liberté. 

Les  patriotes  déploient  dès  lors  une  activité  fiévreuse.  Ils 
formaient  une  minorité,  mais  une  minorité  énergique,  remuante, 
disciplinée,  a  A  Vevey,  écrivait  le  gouverneur  d'Aigle,  il  y  a  plus 
de  secrétaires  et  il  en  part  plus  de  courriers  que  de  la  capitale 
elle-même.  On  y  travaille  jour  et  nuit  sans  relâche  et  tous  les 
chevaux  sont  en  réquisition  pour  transmettre  la  correspondance. 
Les  clubîstes  ont  connaissance  des  proclamations  de  LL.  EE. 
avant  même  qu'elles  arrivent  k  destination, etyrépondeiit  avant 
que  le  bailH  les  ait  lues,  s  —  a  Ils  ont,  dit  un  autre  témoin,  un 
grand  nombre  de  chevaux,  et. des  meilleurs,  pour  se  communi- 
quer au  plus  vite  les  uns  aux  autres  les  décisions  du  gouverne- 
ment. Des  messagers  à  pied  parcourent  également  le  pays  en 
tous  sens,  portant  dans  leurs  paniers  des  écrits  de  toute  sorte 
qu'ils  distribuent  gratuitement.  » 

Les  clubs  jouérenl  ainsi,  h  partir  du  2  janvier,  un  rôle  pré- 
pondérant dans  la  marche  de  la  Révolution.  Leurs  orateurs 
haranguaient  la  foule  et  réveillaient  son  enthousiasme.  Les 
bernois  eux-mêmes  ne  pouvaient  s'empêcher  de  reconnaître, 
avec  une  nuance  de  crainte,  leur  talent,  leur  éloquence,  leur  fer- 
meté. Dans  les  villes,  les  clubs  se  senlaient  appuyés  par  Télé- 
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ment  populaire,  et  ils  pouvaient  par  ce  moyen  agir  sur  les 
Conseils.  Ils  en  contrôlaient  les  actes,  faisaient  parvenir  à  Tauto- 
rité  locale  des  adresses  et  des  pétitions,  indiquaient  les  mesures 
à  prendre  et  Tattitude  à  observer.  Les  Conseils  subissaient, 
parfois  malgré  eux,  cette  influence.  Ils  durent  tenir  compte  de 
Topinion  populaire,  et  faire  ce  qu'elle  commandait. 

Outre  la  force  que  donnaient  aux  clubs  la  protection  de  la 
France  et  Tappui  de  l'élément  populaire,  leur  influence  augmen- 
tait par  le  fait  qu'ils  n'agissaient  pas  isolément,  mais  que,  bien 
au  contraire,  unis  les  uns  aux  autres,  ils  se  concertaient  pour 
une  action  commune.  Les  patriotes  de  Lausanne  se  groupaient 
autour  du  comité  de  Réunion:  celui-ci  servait  d'organe  central, 
de  point  de  ralliement  à  tout  le  pays.  Les  délégués  des  autres 
clubs  y  venaient  siéger,  apportant  des  nouvelles  et  remportant 
des  ordres. 

Il  ne  suffisait  pas  cependant  d'entretenir  l'agitation  par  des 
discours  et  par  des  écrits  révolutionnaires.  On  voulait  donner 
au  mouvement  un  but  précis.  Et,  dans  cette  occasion,  ceux  qui 
le  dirigeaient  agirent  avec  sagesse  et  prudence.  Les  plus  avancés 
désiraient  certainement  que  Vaud,  se  séparant  de  Berne,  formât 
un  Etat  indépendant.  Quelques-uns,  en  très  petit  nombre, 
auraient  souhaité  l'annexion  à  la  France.  Mais  la  majorité  du 
pays  n'avait  pas  des  idées  aussi  avancées.  Elle  n'eût  point  suivi 
les  chefs  dans  cette  voie.  Aussi  les  patriotes  se  contentent-ils  de 
réclamations  bien  plus  modestes.  Ils  font  signer  une  pétition 
adressée  h  LL.  EE.  et  demandant  la  convocation  des  Etats  du 
Pays  de  Vaud  ou,  —  ce  qui  serait  plus  conforme  aux  circons- 
tances, la  convocation  de  députés  nommés  par  tous  les  bour- 
geois des  villes  et  des  communautés  du  pays. 

En  réclamant  la  convocation  des  Etats  de  Vaud,  les  patriotes 
revendiquaient  d anciens  droits,  comme  le  voulait  l'arrêté  du 
8  nivôse.  Mais  en  fait,  les  Etats  avaient  été  supprimés  à  partir 
de  1622.  L'organisation  du  pays  ayant  changé  depuis  le 
XVI""  siècle,  il  leur  paraissait  préférable  de  recourir  à  une 
réunion  des  députés  de  toutes  les  villes  et  communes.  Cette 
assemblée,  représentant  la  nation  vaudoise,  devait  examiner  les 
griefs  du  peuple,  supprimer  les  abus  les  plus  criants,  étudier 
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une  organisation  nouvelle.  Cependant  on  reconnaissait  toujours 
LL,  EE.  comme  le  souverain  du  pays,  puisque  c'est  à  elles  que 
l'on  demandait  de  faire  la  convocation.  La  modération  des 
patriotes  en  cette  occurence  est  un  des  traits  caractéristiques  de 
la  Révolution  vaudoise. 

Une  manifestation  des  cîtoyi-ns  pouvait  produire  quelque 
elïet  sur  le  gouvernement  de  Berne,  mais  une  démarche  officielle 
des  autorités  locales  aurait  plus  de  poids  encore.  Les  révolution- 
naires le  comprenaient.  Aussi  s'etTorcèrent-ils  d'entraîner  les 
Conseils  des  villes,  de  les  obliger  îi  envoyer,  eux  aussi,  des  péti- 
tions réclamant  la  convocation  des  Etals.  Le  3  janvier  17ÎW,  un 
exemplaire,  re- 
couvert de  cent 
cinquante  signa- 
tures, était  re- 
mis au  l' e I i t 
conseil  de  Lau- 
sanne. On  l'in- 
vitait à  appuyer 
cette  pétition  et 
à  la  transmettre 
à  LL.  EE. 

Les  Conseils 
durent  être  assez  embarrassés.  A  Lausanne  et  dans  la  plu- 
part des  villes  du  pays,  ils  étaient  en  majorité  attachés  au 
gouvernement  de  Berne,  Quelques  réformes  leur  auraient 
surfi.  Mais  ils  jugèrent  prudent  de  cédera  la  pression  de  l'opi- 
nion populaire.  Si  les  pétitionnaires,  pensaient-ils  avec  raison, 
rencontrent  de  l'opposition,  ils  recourront  à  la  France  et  boule- 
verseront le  pays.  La  Révolution  pourra,  dans  ce  cas,  devenir 
sanglante,  briser  les  obstacles,  tout  emporter  avec  elle.  Il  valait 
mieux  entrer  dans  les  vues  des  patriotes,  participer  à  un  mou- 
vement qu'on  ne  pouvait  arrêter,  en  prendre  la  direction  et  lut 
donner  des  allures  modérées. 

C'est  pourquoi  le  Deux  Cents  de  Lausanne  décidait,  dans  sa 
séance  du  8  janvier,  d'appuyer  la  pétition  et  de  la  transmettre 
à  LL.  EE.  Ainsi,  d'un  côté,  les  patriotes  avaient  fait  preuve  de 
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modération  en  n'exigeant  pas  trop;  d'un  autre  côté,  les  Ck)nseils 
firent  preuve  de  condescendance  en  allant  un  peu  plus  loin  que 
ce  qui  était  au  fond  de  leur  désir.  Voilà  un  autre  trait  caractéris- 
tique de  la  Révolution  vaudoise.  a  C'est  à  cela,  dit  Maurice 
Glayre,  —  qui  avait  été  pour  beaucoup  dans  cette  décision  — 
que  le  canton  a  dû  la  marche  régulière  de  la  Révolution.  L'au- 
torité locale,  agissant  pour  le  peuple  et  dans  ses  vues,  obtint  sa 
confiance.  » 

Les  Conseils  de  la  plupart  des  autres  villes  vaudoises  agirent 
de  même  et  pour  les  mêmes  raisons.  —  Quelques-uns  cependant 
étaient  plus  convaincus.  Nyon,  plus  rapprochée  de  la  France 
et  sérieusement  travaillée,  était  franchement  révolutionnaire. 
C'était  le  foyer  d'agitation  de  l'ouest.  Vevey  était  celui  de  Test. 
Les  clubs  de  cette  ville  étaient  en  relations  intimes  avec  ceux  de 
la  Savoie.  Ils  en  recevaient  des  nouvelles  et  des  encouragements. 
Ils  étaient,  d'autre  part,  excités  par  Mangourit,  l'agent  français 
en  Valais.  Le  Conseil  de  Vevey,  entraîné  par  l'éloquence  du 
citoyen  Perdonnet,  engageait  les  campagnes  à  suivre  le  mouve- 
ment. L'agitation  de  Vevey  se  communiquait  à  la  contrée  avoi- 
sinante.  A  Montreux,  on  planta  un  arbre  de  liberté.  La  com- 
mune du  Chàtelard  entrait  en  lutte  ouverte  avec  le  bailli,  et 
s'assemblait  malgré  son  ordre  formel. 

Berne,  menacée  au-dedans  par  la  Révolution,  l'était  égale- 
ment au  dehors  par  la  France.  Les  troupes  du  Directoire  se  rap- 
prochaient de  sa  frontière.  En  décembre  1797,  elles  avaient 
déjà  envahi  le  val  de  Moutier,  l'Erguel,  Bienne,  pays  alliés  et 
amis  des  Bernois.  De  ces  postes  avancés,  les  Français  étaient  à 
quelques  heures  de  marche  de  la  capitale.  D'importants  mouve- 
ments de  troupes  avaient  lieu  également  dans  le  sud,  aux  envi- 
rons de  Lyon,  en  Savoie,  dans  le  pays  de  Gex.  En  même  temps, 
le  ton  des  agents  français  devenait  de  plus  en  plus  insolent.  Ils 
commandaient  en  maîtres,  donnaient  des  ordres  au  gouverne- 
ment de  Berne,  lui  enjoignaient  de  ménager  les  sujets  qui  se 
soulèveraient,  de  rappeler  les  exilés  et  de  chasser  par  contre  les 
émigrés  et  autres  proscrits  auxquels  la  Suisse  avait  fourni  un 
asile. 

Le  danger  (pie  courait  Berne  menaçait  aussi  l'ensemble  de  la 
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Suisse.  Cominenly  faire  face?  Aux  heaux  temps  de  son  histoire, 
la  Conlédératioii  aurait  tenu  tète  à  l'orage  :  mais  la  Suisse 
d'alors  n'ëlait  jilus  celle  des  temps  héroïques,  des  guerres  de  Lau- 
pen  et  de  Grandsoii  :  le  moiudrechoc  devait  en  amener  la  ruine. 

Cependant  une  Dièlc  se  réunit  à  Aarau,  il  la  lin  de  décem- 
bre 1797,  pour  examiner  l'attitude  à  prendre  en  présence  des 
menaces  de  la  France.  Cette  Diète  fut  la  dernière  de  l'ancienne 
Confédération.  Pour  se  montrer  h  la  hauteur  des  circonstances, 
elle  aurait  dû  décréter  l'abolition  des  privilèges,  l'affranchisse- 
ment des  pays  sujets,  la  transformation  de  ceux-ci  en  nouveaux 
cantons  ;  elle  aurait  dû  proclamer  l'égalité  des  diverses  classes 
de  citoyens,  la  participation  de  tous  aux  affaires  publiques.  Puis 
il  aurait  fallu  resserrer  le  lien  fédéral,  rassembler  les  conlin- 
genls  des  cantons,  attendre  l'ennemi  de  pied  ferme.  Ces  mesures 
n'auraient  peut-être  pas  sauvé  la  Suisse;  elles  lui  auraient  tout 
au  moins  permis  de  succomber  héroïquement. 

Au  lieu  de  cela,  la  Diète  reste  impuissante.  Elle  ne  hasarde 
que  de  timides  démarches  auprès  du  gouvernement  français  et 
de  ses  agents.  Tout  ce  que  les  députés  savent  imaginer  |)our 
conjurer  le  danger,  c'est  de  renouveler  solennellement  le  ser- 
ment d'alliance.  Ils  pensaient  ainsi  faire  une  manifestation 
ostensible,  qui  montrerait  à  l'étranger  l'union  parfaite  animant 
tous  les  membres  de  la  Confédération,  et  prouverait  combien 
la  nation  suisse  était  satisfaite  de  sa  constitution  présente. 
Inutile  démonstration  I  Au  moment  où  cette  cérémonie  était 
célébrée  en  grande  pompe,  la  Révolution  avait  déjJi  éclaté  et 
l'agonie  de  l'ancienne  Confédération  commençait, 

Berne  n'agit  pas  plusénergiquemenl.  Le  Conseil  était  proton- 
dément  divisé.  Quelques-uns  de  ses  membres  voulaient  une 
entente  avec  les  sujets.  Mais  la  majorité,  véritabiemenl  aveugle, 
s'imaginait  que  le  mouvement  du  Pays  de  Vaud  avait  un  carac- 
tère accidentel.  Elle  espérait  qu'avec  un  peu  de  prudence  on 
ramènerait  les  égarés,  et  que  LL.  EE.  pourraient  jouir  longtemps 
encore  de  leurs  privilèges  et  des  bienfaits  de  l'organisation 
oligarchique. 

Cette  dernière  opinion  était  celle  du  plus  grand  nombre. 
Berne  se  contenta  d'envoyer  dans  le  Pays  de  Vaud  une  déléga- 
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tien  de  trois  membres,  présidée  par  le  trésorier  de  Gingins,  et 
qualifiée  pompeusement,  suivant  la  coutume  de  Tépoque,  du 
nom  de  Haute  Commission.  Elle  devait  se  rendre  compte  de 
rétat  des  esprits,  recevoir  les  plaintes  des  sujets,  les  engager  à 
prendre  patience,  à  rentrer  dans  l'obéissance,  et  surtout  à  pré- 
senter des  réclamations  isolées,  à  renoncer  à  la  funeste  idée  d^une 
assemblée  générale  de  délégués. 

Les  «  Hauts  seigneurs  »  promenèrent  en  effet  leur  majesté  de 
ville  en  ville;  le  3  janvier  1798,  ils  furent  reçus  en  grande  pompe 
par  le  Deux  Cents  de  Lausanne;  le  7,  ils  étaient  à  Nyon.  Ils  pro- 
noncèrent des  discours,  exaltèrent  le  gouvernement  de  Berne  et 
le  bonheur  des  sujets  ;  ils  firent  de  vagues  promesses  et  distri- 
buèrent de  paternelles  assurances.  Mais  ce  n'étaient  là  que  des 
paroles.  Les  Vaudois  voulaient  plus  et  mieux  :  Tesprit  révolu- 
tionnaire se  propageait  sous  les  yeux  même  de  la  Haute  Com- 
mission. 

LL.  EE.  recoururent  alors  à  un  autre  moven.  Elles  décidé- 
rent  que  les  milices  vaudoises  et  les  Conseils  des  villes  renouvel- 
leraient solennellement  leur  serment  de  fidélité.  Une  manifes- 
tation imposante  devait,  dans  Tidée  de  Berne,  rassurer  les 
gouvernants  eux-mêmes,  leur  prouver  rattachement  de  la  majo- 
rité, intimider  les  patriotes;  elle  démontrerait  à  la  France  que  le 
pays  était  satisfait  de  son  sort,  qu'il  ne  demandait  pas  à  changer 
de  régime,  (|uc  les  troubles  étaient  le  fait  de  quelques  factieux. 
La  date  de  la  cérémonie  avait  été  fixée  d'abord  au  14  janvier; 
mais  la  Révolution  précipitait  sa  marche;  il  n'y  avait  pas  un 
moment  à  perdre  :  on  avança  la  convocation  au  10  janvier. 

Cette  mesure^  destinée  à  faire  rentrer  le  pays  dans  l'obéis- 
sance, mit  le  comble  au  désordre.  Amis  et  ennemis  furent  pris  au 
dépourvu.  Que  voulaient  LL.  EE.?  Allait-on  déclarer  la  guerre  à 
la  Répul)li(jue  française?  S'agissait-il,  comme  en  1791,  de  punir 
les  auteurs  des  troubles?  Les  Conseils  des  villes  se  demandaient 
si  l'on  allait  assister  à  une  nouvelle  cérémonie  du  Champ-de- 
l'Air.  Ils  étaient  indécis.  Aucun  ne  se  souciait  de  prêter  le  ser- 
ment si  les  autres  le  refusaient,  ni  de  le  refuser,  si  les  autres 
Conseils  faisaient  acte  de  fidélité.  Cossonav  résolut  de  faire  ce 
que  ferait  Morges;  Morges  demandait  des  instructions  à  Lau- 
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saune;  Vovey  envoyait  aux  membres  de  la  Haute  Commission 
une  délégation  et  les  engageait  à  différer  la  cérémonie.  Le  9  jau- 
vicr,  les  Conseils  siégèrent  eu  permanence  pendant  la  soirée  et 
durant  une  bonne  partie  de  la  nuit,  attendant  les  nouvelles,  dis- 
cutant sur  l'attitude  à  prendre. 

Les  révolulionnaires  font  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  la 
prestation  du  serment  et  pour  augmenter  le  trouble.  Leur 
presse  redouble  d'aclivité.  Des  écrits  sont  répandus  à  profu- 
sion. Les  uns  mettent 
les  Vaudois  en  garde 
contre  les  agissements 
de  Bernei  les  autres  af- 
lirmcnt  qu'il  est  loisi- 
ble i\  chacun  de  prêter 
le  serment  ou  de  s'y 
refuser  ;  d'autres  me- 
nacent de  la  vindicte 
du  Directoire  ceux  qui 
prêteraient  le  serment. 
a  Je  n'aurais  jamais 
])u,  écrit  le  bailli  de 
Morges,  me  faire  une 
idée    de    l'activité    des 

clubs,   du    nombre  de  (,•„;  ^iJi.  -  Le  n.-n 

leurs  émissaires  ot  de 

leurs  agents,  de  la  rapidité  de  leurs  mesures  et  de  leurs 
correspondances.  Les  rues  étaient  couvertes  de  courriers  h 
cheval.  » 

Au  matin  du  10  janvier,  des  émissaires  apostés  sur  les  routes 
qui  conduisaient  aux  lieux  de  rassemblement  engageaient  les 
soldats  ù  rebrousser  chemin.  La  journée  se  passa  dans  le 
désordre  et  la  confusion.  En  certains  endroits,  l'autorité  person- 
nelle de  l'officier  présidant  à  la  cérémonie  décida  les  troupes  à 
obéir.  Mais  ailleurs  on  se  révoUait.  Vevey  refuse  le  serment;  de 
même  Cully,  Moudon,  Nyon,  Aubonne.  A  Payerne,  on  exige  que 
la  formule  du  serment  soit  modifiée.  A  Lausanne,  une  partie  des 
citoyens  refusent  d'assister  à  la  manifestation;  les  Conseils  et  les 
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soldats  présents  prêtent  serment,  «  mais  non  sans  hésitation,  » 
dit  un  témoin. 

En  somme,  le  résultat  de  la  journée  fut  mauvais  pour  LL.  EP2. 
Le  trouble  avait  augmenté;  le  nombre  des  révolutionnaires  allait 
croissant  et  leur  autorité  devenait  prépondérante.  Un  grand 
nombre  de  sujets,  en  refusant  de  jurer,  s'étaient  ouvertement 
déclarés  rebelles.  Yverdou,  Sainte-Croix,  le  Gros-de-Vaud,  une 
partie  de  la  Broyé,  le  Pays-d'Enhaut,  les  Ormonts,  restaient 
encore  soumis.  Mais  le  reste  du  Pays  de  Vaud  était  insurgé. 
LL.  EE.  n'y  avaient  plus  qu'une  ombre  d'autorité.  Les  baillis 
restaient  à  leur  poste,  mais  on  avait  cessé  de  leur  obéir.  Le 
11  janvier, -les  patriotes  du  district  de  Vevey  s'emparèrent  du 
château  de  Chillon,  citadelle  de  LL.  EE.  du  côté  de  Test. 

Dès  lors,  l'autorité  réside  dans  les  Conseils  des  villes.  Ce  sont 
eux  qui ,  pendant  les  quinze  jours  qui  suivent,  gouvernent  en 
réalité.  Pour  obtenir  une  plus  rapide  expédition  des  affaires,  ils 
organisent  des  Comités  de  surveillance  choisis  dans  leur  sein,  qui 
doivent  maintenir  le  bon  ordre  et  prendre  les  mesures  les  plus 
urgentes.  En  même  temps,  on  armait  les  citoyens.  A  Lausanne, 
les  Conseils  instituèrent,  sous  le  nom  de  garde  de  miity  une  sorte 
de  garde  civique.  Les  révolutionnaires  demandèrent  à  en  faire 
partie  et  on  dut  leur  accorder  la  faveur  de  fournir  les  deux  tiers 
de  ce  corps.  Les  villes  imitèrent  l'exemple  de  Lausanne.  Le  pays 
s'organisait  ainsi,  politiquement  et  militairement,  en  dehors  de 
LL.  EE.  et  sans  leur  aveu. 

Berne  essaya  encore  de  recourir  à  l'appui  des  Confédérés. 
Deux  délégués,  Wyss  et  Beding,  se  rendirent  dans  le  Pays  de 
Vaud.  Ils  furent  aussi  impuissants  que  la  commission  bernoise. 
Comme  elle,  ils  constatèrent  qu'une  bonne  partie  du  pays  était 
déjà  soustraite  à  l'autorité  de  Berne. 

Soudain,  le  gouvernement  semble  se  réveiller.  On  désigne 
un  général  chargé  de  rétablir  l'ordre  dans  le  pays,  de  tenir  tête 
aux  années  françaises,  de  sauver  la  patrie.  Ce  que  les  efforts  de 
tous  n'ont  pu  faire,  on  le  confie  à  un  seul  î  Le  choix  tomba 
d'abord  sur  le  baron  d'Erlach,  de  Spielz,  homme  connu  par  ses 
idées  réactionnaires.  Il  refusa,  sentant  l'impossibilité  d'agir  :  on 
ne  pouvait  plus  compter,  disait-il,  sur  les  troupes  vaudoises; 
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elles  étaient  minées  par  l'esprit  rcvolutionuaire,  et  liors  d'élat 
(le  résister  à  une  invasion  française.  Berne  investit  alors  le 
colonel  de  Weiss  du  haut  commandement  dans  le  Pays  de  Vaud. 

François-Rodolphe  de  Weiss  était  un  des  hommes  les  plus 
en  vue  de  la  République  hernoise.  Il  s'était  distingué  à  la  fois 
comme  soldai,  comme  diplomate  e[  comme  écrivain.  Quoique 
patricien,  il  avait  applaudi  aux  premiers  succès  de  la  Révolu- 
tion. Il  comptait  de  nombreux  amis  parmi  les  hommes  politi- 
ques français.  Il  avait  été  en%'oyé  à  Paris,  comme  ambassadeur 
extraordinaire,  en  1793,  et  c'est  en  partie  à  son  influence  et  h  ses 
démarches  que  la  Suisse  dut  d'échapper  alors  à  l'invasion.  Plus 
tard,  comme  bailli  de  Moudou,  de  Weiss  s'était  rendu  populaire 
dans  le  pays. 

Il  semblait  donc  que  le  choix  de  Berne  fûl  heureux.  Mais  de 
Weiss  avait  entrepris  une  tâche  trop  lourde  pour  lui.  Sans  ordres 
précis,  sans  appui,  sans  armée,  il  devait  tenir  tête  h  la  Révolu- 
tion intérieure  el  extérieure.  Dans  ces  conjonctures,  son  activité, 
pendant  les  dix  journées  que  dura  sa  mission,  devait  être  fatale- 
ment stérile.  Il  réunit  à  peine  quelques  soldats  et  ne  lit  aucune 
démonstration  militaire.  Par  contre,  il  écrivit  beaucoup,  pro- 
digua les  arrêtés  et  les  proclamations.  Le  17  janvier,  il  adressait 
au  cumilé  de  Réunion  une  lettre  caractéristique,  et  qui  révèle 
l'homme  tout  entier.  Elle  commence  par  une  injonction  mena- 
çante :  a  Vous  ré|>ondrez  sur  vos  tètes  envers  le  Souverain  el 
envers  ce  peuple,  que  vous  dirigez  si  dangereusement,  de  toute 
part  que  vous  pourriez  prendre  k  cette  entreprise,  el  de  toutes 
les  suites  funestes  qu'elle  entraînerait  probablement,  n  Mais  le 
ton  change  bientôt,  et  le  général  termine  en  ménageant  sa  popu- 
larité :  «  Je  vous  invite  très  amicalement  à  me  juger  sur  mes 
principes  connus,  et  une  longue  suite  de  procédés  qui  m'ont 
mérité  la  confiance  de  divers  partis,  et  même  la  bienveillance 
marquante  de  l'autorité  externe  dont  vous  recherchez  le  suffrage 
aujourd'hui,  n  Peu  après,  de  Weiss  envoyait  d'Yverdon  une 
proclamation  dans  laquelle  il  disait  :  «  Dès  aujourd'hui,  comme 
commandant  en  chef  du  Pays  de  Vaud,  et  en  vertu  de  mes  pleins 
pouvoirs  illimités,  je  décrète  que  la  patrie  est  en  danger;  je 
mets  tout  le  Pays  de  Vaud  sous  le  régime  militaire,  pour  tout 
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ce  qui  concerne  la  tranquillité  et  sûreté  publiques D*un  côté, 

voilà  ma  main,  la  paix,  la  concorde,  les  réformes  utiles  et  le 
salut  de  la  patrie  ;  de  l'autre,  voilà  mon  épée,  la  guerre  civile  et 
externe,  la  destruction  du  plus  heureux  des  peuples,  l'horreur 
de  vos  concitoyens,  la  mort  sur  vos  têtes  et  la  malédiction 
céleste  sur  vous  et  vos  descendants.  Choisissez  I  b 

Le  pays  avait  déjà  choisi.  Ce  langage  aurait  pu  avoir  quelque 
portée  si  le  général  avait  eu  derrière  lui  une  bonne  armée  et 
un  gouvernement  résolu.  Dans  les  conditions  où  Ton  se  trou- 
vait, ce  n'était  qu'une  éloquence  stérile.  Comme  les  baillis, 
comme  les  délégués  bernois,  comme  les  représentants  de  la 
Confédération,  le  général  assistait  impuissant  aux  progrès  de  la 
Révolution. 

Dans  chaque  ville,  nous  l'avons  dit,  les  Conseils  avaient  pris 
en  mains  les  rênes  du  pouvoir.  Il  fallait,  afin  d'accomplir 
l'œuvre  de  l'émancipation,  qu'ils  se  réunissent  en  vue  d'une 
action  commune.  Déjà  ils  communiquaient  activement  entre 
eux,  mais  cela  ne  suffisait  pas.  C'est  pourquoi  Lausanne  prit 
l'initiative  de  convoquer  cette  assemblée  des  villes  et  communes 
dont  Berne  persistait  à  ne  pas  vouloir,  n  LL.  EE.,  écrivait 
Bonstetten,  ayant  refusé  de  convoquer  les  Etats,  les  auront 
malgré  elles.  » 

Le  15  janvier  1798,  Lausanne  s'adressait  aux  autres  com- 
munes, en  les  invitant  à  envoyer  des  délégués  : 

1"  (i  pour  s'occuper  de  la  surveillance  des  villes  et  d'une  pro- 
tection mutuelle  ; 

2"  ((  pour  concerter  les  mesures  tendantes  à  éclairer  les  com- 
munes de  nos  campagnes  sur  leurs  véritables  intérêts,  et  les 
faire  marcher  d'un  pas  égal  vers  le  bonheur  de  la  patrie  ; 

3"  ((  pour  se  livrer  au  travail  que  demanderait  une  représen- 
tation nationale  s'il  plaisait  à  LL.  EE.  de  nous  consulter  à  ce 
sujet  ; 

4^  ((  enfin  pour  établir  entre  toutes  les  villes,  et  bientôt  entre 
toutes  les  communautés,  une  communication  active  et  soutenue, 
si  nécessaire  pour  fixer  dans  chaque  lieu  les  idées  sur  la  situa- 
tion des  afïaires,  et  prévenir  les  exagérations  et  les  fausses  nou- 
velles. » 
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Le  terrain  était  bien  préparé  :  ia  plupart  des  villes  répondirent 
favorablement.  Moudon  hésita  d'abord,  espérant  que  l'on  s'en- 
tendrait avec  Berne;  mais  elle  se  ravisa  bientôt,  et  délégua  le 
colonel  Frossard  de  Saugj'  (19  janvier).  Yverdon  répondit  qu'elle 
ne  pouvait  coirespondre  qu'avec  un  corps  régulièrement  cons- 
titué; mais  elle  décrétait  ensuite  (21  janvier)  qu'ayant  été  mal 
renseignée,  elle  enverrait  un  député.  Payerne  accepta  d'emblée. 
Morges  envoya  le  citoyen  Monod  (17  janvier);  Cossonay,  le 
citoyen  Gaulis.  Lausanne  se  lit  représenter  par  les  citoyens 
Glayre  et  Secrelan.  Les  autres  localités  suivirent  avec  plus  ou 
moins  de  célérité. 

Les  premiers  délégués  arrivèrent  à  Lausanne  le  18  janvier. 
Quelques-uns,  réunis  à  l'hôtel  de  ville,  donnèrent  à  leur  assem- 
blée le  nom  de  Comité  central  des  villes.  Le  21  janvier,  ils  étaient 
assez  nombreux  pour  se  constituer.  Ils  s'appellent  alors  Assem- 
blée (les  iléléguès  des  villes  et  des  communautés  du  Pays  de  Voud, 
réunis  en  vertu  des  pouvoirs  à  eux  conférés  par  leurs  commettants. 
Le  registre  des  procès-verbaux  commence  à  cette  date;  il  est 
encore  conservé  dans  nos  archives  cantonales,  et  ce  n'est  pas 
sans  une  certaine  émotion  que  l'on  feuillette  ce  vénérable 
volume,  premier  témoin  racontant  les  débuts  de  notre  indé- 
pendance politique. 

Cette  Assemblée  joue  un  rôle  essentiel  dans  l'histoire  de  la 
Révolution  vaudoise.  Elle  constitue  désormais  l'autorité  supé- 
rieure du  Pays  de  Vaud,  qui  va  négocier  avec  Berne.  Jusqu'ici 
les  Vaudois  ont  manifesté  et  présenté  leurs  griefs  isolément. 
Maintenant  ils  sont  unis  pour  la  conquête  de  la  liberté. 

Encore  à  ce  moment,  l'Assemblée  provisoire  et  la  grande 
majorité  de  ceux  qui  prenaient  part  à  cette  Révolution  avaient 
des  intentions  pacifiques.  Leurs  vœux  se  bornaient  à  demander 
l'exécution  des  désirs  formulés  par  la  pétition.  LL.  EE.  ayant 
refusé  de  faire  droit  â  celle-ci,  l'Assemblée  décida  d'envoyer  à 
Berne  un  député  pour  supplier  le  gouvernement  d'accepter  une 
entente  amiable.  Le  mandataire  de  Morges,  Monod,  fut  chargé 
de  cette  mission.  Le  Conseil  de  Lausanne  lui  adjoignit  deux 
délégués,  le  bourgmestre  de  Saussure  et  Jean-Samuel  de  Loys. 
Ils  quittèrent  Lausanne  le  23  janvier. 
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Mais  il  était  déjà  trop  tard.  Comme  réponse  aux  vœux  du 
pays,  LL.  KE.  s'en  tenaient  toujours  aux  stériles  proclamations. 
On  en  lisait  une  du  haut  des  chaires,  dans  laquelle  Berne  pro- 
mettait Tamnistie  aux  auteurs  des  trouhles,  se  déclarant  prête  à 
examiner  les  pétitions  présentées  isolément.  Enfin,  le  22  janvier, 
le  Deux  Cents  de  Berne,  à  une  majorité  de  dix  voix,  refusa  défi- 
nitivement de  convoquer,  soit  les  Etats  de  Vaud,  soit  les  délé- 
gués des  communes. 

Devant  ce  refus  formel,  il  ne  restait  plus  aux  Vaudois  qu'à  se 
séparer  de  Berne.  Les  patriotes  le  pouvaient  d'autant  mieux  que 
les  armées  françaises  s'étaient  rapprochées  de  la  frontière.  Elles 
se  déclaraient  prêtes  à  appuyer  la  Révolution.  Le  général  Ménard, 
qui  les  commandait,  adressait  aux  Vaudois  la  proclamation  sui- 
vante :  «  Vos  vœux  sont  exaucés;  la  République  française  vous 
ofi're  sa  protection,  ses  secours.  Le  Directoire  exécutif  m'or- 
donne d'employer  tous  mes  moyens  pour  vous  rendre  libres, 
l'entier  exercice  de  vos  droits  et  réclamations.  Vos  ennemis 
seront  les  nôtres  ;  le  même  coup  qui  vous  frapperait  serait  aussi 
dirigé  sur  nous...  L'armée  d'Italie  vous  couvre;  c'est  à  présent  à 
vous  à  vous  rendre  dignes  des  hautes  destinées  auxquelles  le 
Directoire  veut  vous  aider  à  parvenir.  » 

L'arrêté  de  Ménard  arriva  à  Lausanne  le  23  dans  la  soirée, 
apporté  par  deux  membres  du  comité  de  Réunion.  Aussitôt 
la  Révolution  éclate.  Dans  la  soirée  déjà,  plusieurs  personnes 
ont  arboré  la  cocarde  verte,  symbole  de  l'insurrection.  L'Assem- 
blée provisohe  fait  mettre  immédiatement  les  scellés  sur  les 
caisses  pu])li(|ues,  les  bureaux  de  poste,  les  péages;  elle  en 
confie  la  f^arde  aux  délacheinents  de  fusiliers.  Elle  fait  occuper 
le  château  de  Lausanne.  Une  escorte  de  vingt  hommes  est 
donnée  au  bailli  que  Ton  retient  comme  otage.  L'Assemblée 
expédie  des  agents  dans  tout  le  canton  pour  ordonner  des 
mesures  analogues.  De  son  côté,  le  comité  de  Réunion,  qui  sié- 
geait en  permanence,  proclamait  la  République  Lémaniqne  :  au 
matin  du  24  janvier,  on  vit  flotter  à  la  fenêtre  de  son  local  le 
drapeau  vert,  le  drapeau  de  Tindépendance  vaudoise. 

Vevey,  Montreux,  Lavaux  avaient  procédé  de  même.  A  six 
heures  trois  (|uarls  du  malin,  un  courrier  en  apporte  la  nouvelle 
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h  Lausanne.  Malgré  l'heure  matinale,  les  rues  sonl  remplies 
d'une  foule  enthousiaste.  Tout  le  monde,  même  les  enfants,  a 
arboré  la  cocarde  verte  au  chapeau,  et  les  femmes  portent  des 
rubans  de  même  couleur.  On  s'aborde,  on  s'embrasse,  on  se 
félicite.  Des  arbres  de  liberté  sont  plantés  sur  la  place  Saint- 
François  et  surcelle  de  la  falud.  Les  plus  exaltés  s'en  prennent 
au  symbole  de  la  domination  bernoise;  l'ours  des  péages  et 
l'ours  de  la  poste  sont  brûlés  solennellement  sur  la  place  Saint- 
François.  Les  armoiries  bernoises  aux  portes  des  diligences 
sont  détruites  et  remplacées  par  la  proclamation  du  général 
Ménard.  A  midi  et  demi,  la  troupe  se  réunissait  sur  la  place  de 
Montbcnon,  acclamait  son  commandant  en  lu  personne  du 
citoyen  De  Bons  et  nommait  ses  officiers.  Dés  les  cinq  heures 
du  soir,  les  patriotes,  en  armes  et  au  son  du  tambour,  parcou- 
rent la  ville  à  la  lueur  des  flambeaux.  Cela  dura  jusqu'à  dix 
heures,  puis  le  calme  se  fit  peu  h  peu. 

Pendant  que  la  population  se  livrait  à  la  joie,  l'Assemblée 
siégeait.  Elle  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  pris  les  rênes  du 
pouvoir  le  23,  dans  la  soirée.  Le  24  au  matin,  elle  promulgue 
un  premier  arrêté  ainsi  conçu  :  -  U's  di-pulés  de  la  presque 
tnlalilé  des  villes  et  d'un  grand  nombre  de  commaiiaalès  du  Pays 
de  Vaud.  considérant  la  nature  et  l'urgence  des  circonstances, 
ont  trouité  unanimement  qu'ils  devaient  nécessairement  se  cons- 
tituer en  Représentation  provisoire  du  Pays  de  Vaud.  » 

C'est  là  le  premier  acte  officiel  de  notre  indépendance.  Les 
mandataires  du  peuple  déclarent  que  le  Pays  de  Vaud  cesse 
de  faire  partie  de  la  République  de  Berne,  qu'il  se  considère 
comme  un  Etat  indépendant,  et  qu'il  va  s'organiser  comme  tel. 

La  plupart  des  villes  vaudoises  avaient  suivi  l'exemple  de 
Lausanne,  Partout  on  s'empare  des  services  publics  et  des 
caisses  de  l'Etat.  Les  châteaux  des  baillis  sont  occupés.  Il  ne 
sera  fait  aucun  mal  h  ces  derniers,  mais  ils  devront  partir  inces- 
samment. La  plupart  d'entre  eux  quittèrent  le  pays  le  24.  Les 
registres  des  conseils  constatent  ce  départ  en  termes  assez  laco- 
niques et  sans  commentaires.  Voici,  par  exemple,  comment 
s'exprime  celui  de  Nyon  :  a  Monsieur  Antoine-Emmanuel  Rodt, 
bailli,  vu  les  circonstances  de  la  Révolution,  est  parti  pour  Berne 


en%uit#r  dcr  l'ordre  qui  lui  en  a  été  donné  par  le  Grand  conseil  de 
cette  ville  ce  matin.  Ici  finit  sa  préfectnre.  quoiqu'il  eût  encore 
deux  ans  h  rester,  et  conséquemment  celle  de  tous  les  baillis,  ce 
qui  a  été  inscrit  ici.  ainsi  que  sur  le  registre  du  comité  pour 
mémorial  k  la  prjstérité.  t  Morges  procédait  de  même  dans  la 
nuit  du  XS  au  24.  Yverdon  congédia  son  bailli  avec  beaucoup 
d'égards.  A  Ve%'e\%  on  le  garda  pendant  quelques  heures  en  état 
d'arrestation.  A  Romainmôtier.  on  engage  simplement  le  bailli  à 
partir.  A  Aulionne.  le  château  Tut  pris,  le  24.  à  trois  heures  du 
matin,  et  le  liailli  s  éloignait  tôt  après. 

I>a  Révolution  vaudoise  était  accomplie.  Le  régime  bernois 
a%'ait  pris  fin.  Il  y  avait  deux  cent  soixante-deux  ans.  à  pareille 
date,  que  Jean-François  Na*geli  s'était  emparé  de  Payerne  et 
avait  ainsi  préludé  â  la  conquête  du  Pays  de  Vaud. 


CHAPITRE   XXXIV 

La  chute  de  Berne. 

l'n'uilris  truvilux  tU:  l'AsscmbliV,  —  F/incidcnt  de  Thicrrens  (25  janvier).  —  Entrée  des 
lioiipfs  rruiirniscH  (2K  Janvier).  —  Emprunt  et  lèvre  de  troupes.  —  Résistance  de 
Siiliitf  Croix.       Adlirsion  du  pays  ù  In  Révolution.  I.,cs  communes  fribourgeoises. 

l'isHiil  (i'oi^niiisation.   -  -    I^  constitution  helvétique  arrive  de  Paris  (9  février). 

I';ilc  rs!  luloptér  pur  l'AssemlUée  ;  —  par  les  communes.  —  Progrès  de  la  Révolu- 
lion  en  KiilsHf.  IW'rnr  fait  d<f  timides  concessions.  —  Mengaud  exige  l'abdication 
(lu  }((iuv(*rncnHMit  (13  mars)    -  -  Olui-cl  refuse.  —  Brune  négocie  avec  Berne.  — 

Mrpilsc  d<*s  hostilités  (l'r  mars).  —  Prise  de  Fribourg  et  de  Soleure  (2  mars). 
OonibiitH  d«  l'*raubruiincn  et  <lu  <irnuliolz  ;  victoire  de  Ncucnegg.  —  Capitulation 
de  Berne  (.'i  nuns).        La  légion  lidèle.  —  Suinte-Croix.  —  Les  Ormonls. 

I/Ass('inl)l('*('  iT|)iTS(Miliilivo  provisoire,  érigée  en  représen- 
tiition  njilioMîile  du  Pays  de  Vaud,  décréta  la  déchéance  des 
haillis  el  leur  donna  Tordre  de  quiller  le  pays  :  elle  enjoignit  aux 
receveurs,  direcleurs  el  autres  agents  de  rancien  gouvernement 
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de  rester  en  fonctions  pour  le  compte  du  nouveau  ;  elle  conTisqua 
les  propriclës  de  Berne  et  les  déclara  propriétés  nationales.  La 
résidence  du  gouvernement  provisoire  fut  transférée  au  chàlciu  '. 
Enfin  l'Assemblée  somma  les  pasteurs  d'avoir  à  supprimer, 
dans  le  culte  du  dimanche,  les  prières  adressées  au  ciel  pour 
9  LL.  EE.,  nos  souverains  seigneurs  ». 

Tout  cela  s'accomplit  sous  l'influence  el  la  protection,  mais 
sans  l'inlervenlion  directe  du  gouvernement  français.  Le  pays, 
laissé  à  lui-même,  aurait,  semble-t-il,  réussi  k  s'organiser  en 
libre  République.  Mais  la  France  voulait  intervenir  d'une  façon 
plus  effective  dans  les  afTaires  de  la  Suisse  ;  la  Révolution  vau- 
doise  n'était,  à  ses  yeux,  que  le  prélude  d'un  bouleversement 
général.  Berne,  de  son  côté,  n'entendait  point  renoncer  à  la  pos- 
session du  Pays  de  Vaud.  Elle  s'armait  pour  faire  rentrer  ses 
anciens  sujets  dans  l'obéissance.  Enfin  plusieurs  districts  vau- 
(lois  n'acceptaient  pas  la  transformation  du  24  janvier  et  se  pré- 
paraient à  la  lutte. 

Pour  continuer  el  achever  leur  œuvre,  les  patriotes  devaient 
donc  souhaiter  la  coopération  plus  directe  de  la  France.  Un 
incident  malheureux  vînt  fournir  le  prétexte  désiré.  Le  général 
Ménard  somma  de  Weiss  de  cesser  toute  déni onstra lion  hostile  k 
l'égard  du  Pays  de  Vaut!  et  de  retirer  ses  troupes.  Autier,  l'aide- 
de-camp  chargé  de  porter  cet  ultimatum,  se  rendait  à  Yver- 
don  auprès  du  général  bernois.  Arrivé  à  la  hauteur  de  Thier- 
rens,  le  25,  à  9  heures  du  soir,  il  y  tomba  sur  une  patrouille  de 
gens  de  la  localité.  Les  hussards  qui  escortaient  la  voilure  dégai- 
nèrent; il  en  résulta  une  bagarre  ;  un  des  hommes  de  Thierrens 
fui  blessé  ;  la  patrouille  riposta  par  une  décharge  ;  l'un  des 
hussards  lut  tué,  l'autre,  mortellement  blessé.  Ménard  considéra 
cet  acte  comme  une  violation  du  droit  des  gens,  et  commença 
les  opérations  militaires  contre  Berne.  Le  28.  la  brigade  Rampon 
passait  le  lac  et  débarquait  à  Ouchy.  Le  28  également,  Ménard, 
il  la  tête  de  neuf  mille  hommes,  pénétrait  dans  le  Pays  de  Vaud. 
Le  29,  il  arriva  à  Lausanne.  L'Assemblée  le  reçut  avec  enthou- 
siasme et  reconnaissance;  le  citoyen  Glayre,  son  président,  lui 
donna  l'accolade  fraternelle,  et  les  citoyens  de  Lausanne,  rangés 

1  »i  janvier.  Glayre  est  nommé  prrjtidtnl  par  ncflamnlloii. 
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en  armes  dans  les  rues,  rendirent  au  général  et  à  son  état-major 
les  honneurs  militaires. 

La  présence  de  l'armée  française  rassurait  les  patriotes 
contre  les  représailles  de  Berne.  Elle  consacrait  la  Révolution  du 
24  janvier.  Mais  d'autre  part  elle  provoqua,  dans  le  pays,  le 
désordre  et  la  confusion  inséparables  d'une  occupation  militaire. 
Tout  d'abord  Ménard  exigea  les  subsistances  nécessaires  à 
l'entretien  de  ses  soldats.  Il  demanda  aux  Vaudois  de  lui  fournir 
un  corps  auxiliaire  de  quatre  mille  hommes.  Puis  il  imposa  au 
pays  un  emprunt  forcé  de  sept  cent  mille  francs.  Les  caisses 
étaient  à  peu  près  vides.  Les  finances  n'étaient  pas  encore  orga- 
nisées. L'Assemblée  dut  elle-même  contracter  un  emprunt 
auprès  des  communes,  en  donnant  en  hypothèque  les  biens 
nationaux. 

Cette  mesure  irrita  les  districts  attachés  à  l'ancien  régime. 
Les  partisans  de  Berne  y  faisaient  répandre  des  libelles  desti- 
nés à  soulever  le  peuple  contre  le  nouvel  ordre  de  choses.  Des 
insurrections  locales  éclatèrent. 

Les  hommes  de  Sainte-Croix,  de  Bullet  et  des  villages  voisins, 
au  nombre  de  deux  cents  environ,  descendirent  en  armes  dans 
la  plaine  pouraftaquer  Yverdon  (29  janvier).  Baulmes  refusa  de 
reconnaître  le  nouvel  état  de  choses.  Les  insurgés  abattirent  les 
arbres  de  liberté,  foulèrent  au  pied  la  cocarde  verte,  arborèrent 
la  cocarde  bernoise  et  menacèrent  les  délégués  envoyés  pour  les 
ramener  à  de  meilleurs  sentiments. 

Avec  un  rare  mérite  et  une  persévérance  digne  d'éloges, 
rAssemblée  provisoire  cherchait  à  faire  face  aux  difficultés  de 
la  situation.  Elle  songeait  à  organiser  le  pays  et  à  grouper, 
autour  de  Lausanne  et  des  communes  révolutionnées,  l'ancienne 
patrie  vaudoise  dans  son  ensemble,  y  compris  les  sujets  fribour- 
geois.  Déjà  les  mandements  d'Aigle  avaient  notifié  leur  adhé- 
sion ;  déjà  Eslavayer,  Rue,  Surpierre,  Roniont,  Chàtel-St-Denis, 
Bulle  et  les  communes  de  leur  ressort  avaient  envové  des 
députés  à  l'Assemblée.  Celle  dernière  avait  déjà  pris  des  mesures 
pour  organiser  l'élection  d'une  Assemblée  nationale  constituante 
(5  février),  lorsque  la  France  intervint.  Dans  les  premiers  jours 
de  février,  arrivait  à  Lausanne  un  courrier  apportant  la  consti- 
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lulion  qui  devait  régir  le  pays.  C'était  la  conslilulton  belpélifjtte, 
rédigée  à  Paris  par  le  Bàlois  Oclis,  que  le  Directoire  imposait  au 
Pays  de  Vaud  comme  au  reste  de  la  Suisse.  Une  iellre  de  F.-C. 
de  la  Harpe  l'accompagnail,  engageant  les  Vaudois  à  l'adopter 
promptcment  pour  mettre  fin  â  toute  agilatîou. 

Ainsi,  une  fois  de  plus,  et  malgré  l'inillative  qu'ils  avaient 
prise,  les  Vaudois  ne  disposaient  pas  librement  de  leurs  desti- 
nées. Les  armées  fran- 
çaises protégeaient  l'é- 
mancipation du  pays  ; 
le  Directoire  français 
dictait  sa  volonté  et  im- 
posait la  forme  du  gou- 
vernement. 

L'Assemblée  |)ruvi- 
soire accepta  néanmoins 
avec  enthousiasme  l'in- 
tervention du  Direc- 
toire, A  l'unanimité  de 
ses  membres  présents, 
elle  adhéra  à  la  consti- 
tution nouvelle  (9  fé- 
vrier). En  même  temps 
aO  février!,  l'Assem- 
blée, cédant  à  un  mon-  _ 
vemeni  spontané  et  non- 

Innt  confirmer  plus  solennellement  sa  volonté  proclamai!  avec 
enthousiasme  l'indépendance  du  peuple  vaudois. 

La  constitution  helvétique  était  calquée  à  peu  près  sur  la 
constitution  française.  Le  pouvoir  législatif  résidait  dans  les 
deux  chambres,  le  Sénat  et  le  Grand  conseil,  correspondant  aux 
Conseil  des  anciens  et  au  Conseil  des  cinq  cents.  Le  pouvoir 
administratif  était  confié  à  un  Directoire  executif  de  cinq 
membres.  L'autorité  judiciaire  était  exercée  par  un  tribunal 
suprême,  composé  d'un  juge  par  canton.  Telle  était  l'organisa- 
tion centrale. 

Les  cantons  ne  sont  plus  des  corps  politiques  ;  ils  deviennent 
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(le  simples  divisions  administratives,  au  nombre  de  vingt-deux 
d'abord,  de  dix-neuf  ensuite.  Ils  sont  eux-mêmes  partagés  en 
districts  ;  un  district  comprend  un  certain  nombre  de  com- 
munes. Dans  chaque  canton,  la  Chambre  administrative^  com- 
posée de  cinq  membres,  veille  à  l'exécution  des  lois.  Le  pouvoir 
exécutif  est  exercé  par  le  préfet  national,  représentant  de  l'auto- 
rité centrale  et  muni  de  pouvoirs  étendus.  La  justice  est  confiée 
au  tribunal  du  canton.  Dans  chaque  district,  il  y  a  un  sous-préfet 
et  un  tribunal  de  première  instance,  la  justice  inférieure.  Enfin 
dans  chaque  village  ou  dans  chaque  section  de  ville  se  trouve 
un  agent  du  gouvernement, 

La  souveraineté  réside  dans  l'ensemble  des  citoyens  suisses. 
On  devient  citoyen  à  vingt  ans  et  l'on  doit  alors  prêter  le  ser- 
ment civique.  Les  citoyens  se  réunissent  en  assemblées  primaires 
pour  accepter  ou  rejeter  la  constitution.  Les  assemblées  pri- 
maires nomment  également  un  électeur  pour  cent  citoyens  effec- 
tifs. La  moitié  des  électeurs,  désignée  par  le  sort,  forme  le  corps 
électoral  chargé  de  l'élection  des  principaux  magistrats  :  députés 
au  Sénat  et  au  Grand  conseil,  juges  au  tribunal  suprême,  au 
tribunal  cantonal,  au  tribunal  de  district.  Le  préfet,  par  contre, 
est  nommé  par  le  gouvernement  central.  Il  choisit  lui-même, 
parmi  les  membres  nommés  par  le  corps  électoral,  le  président 
du  tribunal,  celui  de  la  justice  inférieure,  le  président  de  la 
Chambre  administrative;  il  nomme  les  sous-prcfels,  qui  dési- 
gnent eux-mêmes,  les  agents  du  gouvernement. 

La  constitution  proclamait  régalité  des  citoyens;  néanmoins 
lexercice  des  droits  politiques  se  trouvait  fort  restreint  par 
rinstitulion  du  suffrage  à  deux  degrés;  les  libertés  populaires 
étaient  également  limitées  par  le  très  grand  pouvoir  attribué  au 
préfet  et  à  ses  agents. 

Mais  on  n'y  regardait  pas  de  si  près  et,  du  reste,  on  n'avait 
pas  le  choix.  L'Assemblée  provisoire  invita  le  peuple  à  accepter 
la  constitution.  Les  pasteurs  durent  convo(|uer,  à  cet  elfet,  tous 
les  a  hommes  communiants  »  de  leurs  paroisses.  Après  avoir  lu, 
expliqué,  recommandé  la  constitution,  ils  devaient  inviter 
leurs  ouailles  à  la  ratifier.  Aucune  discussion  ne  pouvait  inter- 
venir. On  votait  par  assis  et  levé.  Dans  ces  conditions,  le  projet 
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fut    accepté    par    la    presque    unanimité    des   communes.   Le 
nouveau  cnnlon  du  Léman  se  trouvait  ainsi  constitué. 

La  Révolution  n'avait  pas  atteint  seulement  le  Pays  de  Vaud. 
Bàle  avait  affranchi  ses  sujets  el  planlé  des  arbres  de  liberté 
(20  janvier  1798).  Genève  avait  été  révolutionnée  par  le  résident 
français  Desportes,  Lucerne  abolit  ses  institutions  aristocrati- 
ques (31  janvier),  et  convoqua  une  assemblée  conslîtuanle. 
Zurich  et  Schaffhouse 
avaient  agi  de  même. 
Les  sujets  se  remuaient 
également.  Le  lïas-Va- 
lais  s'était  révollé.  Les 
ToggenlKiurgeois  s'in- 
surgeaient contre  l'ab- 
bé de  Sainl-Gall.  Les 
Tliurgoviens  procla- 
maient leur  indépen- 
dance. Des  arbres  de 
liberté  étaient  érigés  au 
Tessin,  Le  'Aï  janvier, 
Aarau  était  en  pleine 
transformation  politi- 
que ;  les  révolutionnai- 
res, pourvus  d'armes  et 
de  canons,  se  prépa- 
raient à  repousser   une 

attaque   éventuelle  de  la   campagne,   restée   fidèle    ii    l'ancien 
régime. 

Les  plus  obstinés  parmi  les  cantons  aristocratiques  durent 
enlin  céder.  Pressée  par  l'agent  français  Mengaud,  Soleure  avail 
décidé  la  revision  de  sa  constitution.  L'oligarchique  Fribourg 
elle-même  avail  résolu  de  convoquer  les  délégués  de  la  cam- 
pagne pour  étudier  le  plan  d'une  réorganisation  politique, 

Dans  ce  bouleversement  général,  Berne,  de  plus  en  plus 
isolée,  se  résigna  à  faire  de  tardives  et  timides  concessions.  Le 
gouvernemenl  consentît  h  adjoindre  au  Conseil  souverain  qua- 
rante-sept députés  des  villes  et  de   la   campagne  (27  janvier). 
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Chàleau-d'Œx,  le  seul  district  du  Pays  de  Vaud  resté  bernois,  y 
envoya  un  délégué.  Ils  se  réunirent  le  2  février.  Une  commission 
fut  nommée  pour  élaborer  une  nouvelle  constitution.  Celle-ci 
devait  abolir  les  privilèges  de  la  ville  et  déclarer  tous  les  citoyens 
égaux.  Mais  au  moment  où  une  prompte  décision  pouvait  seule 
sauver  la  République,  le  parti  oligarchique,  espérant  un  revire- 
ment dans  les  affaires,  réussit  à  ajourner  ces  réformes  à  une 
année.  Berne  se  montrait  donc  impuissante  à  accomplir  elle- 
même  sa  transformation  politique.  Ces  concessions  illusoires  ne 
pouvaient  satisfaire  la  France,  dont  les  agents  devenaient  de  plus 
en  plus  exigeants.  Ménard  avait  été  remplacé,  à  la  télé  des  troupes 
d'occupation,  par  Brune,  plus  actif,  plus  diplomate,  apôtre  plus 
zélé  des  idées  nouvelles.  Ce  dernier  se  concertait  avec  Mengaud 
pour  exercer  sur  Berne  une  pression  énergique.  Mengaud  venait 
d'exiger  l'abdication  de  tous  les  magistrats  et  rétablissement 
d'un  gouvernement  provisoire  (13  février).  Devant  ces  préten- 
tions, le  vieil  orgueil  patricien  se  révolta.  LL.  KE.  refusèrent. 
Berne  leva  des  troupes  et  requit  le  secours  de  ses  confédérés. 
Les  sujets  allemands  accoururent  sous  les  drapeaux  de  leurs 
maitres.  Un  grand  nombre  de  volontaires  vaudois  quittèrent 
aussi  leurs  foyers  et  vinrent  offrir  leurs  services  au  gouver- 
nement menacé.  Ils  formèrent  la  légion  romande,  dont  le  com- 
mandement fut  confié  à  Ferdinand  de  Rovéréa.  Elle  mérita,  dans 
la  suite,  le  nom  de  légion  fidèle.  —  L'elTectif  des  troupes  ber- 
noises se  montait  ainsi  à  une  trentaine  de  mille  hommes.  Le 
coinniandeinent  en  fui  confié  à  Charles-Louis  d'Erlach.  Quant 
aux  (confédérés,  ils  montrèrent  peu  d'empressement.  Ils  four- 
nirent (|uel(jues  troupes  auxiliaires,  mais  avec  tant  de  restric- 
tions et  de  réserves,  que  ce  secours  devenait  illusoire. 

Les  écrivains  militaires,  Jomini  en  particulier,  estiment  que 
la  situation  de  Berne  n'était  pas  absolument  désespérée.  Une 
prompte  attaque  avait  des  chances  de  succès.  Une  première 
victoire  aurait  entraîné  les  indécis  et  provoqué,  dans  toute  la 
Suisse,  un  mouvement  d'enthousiasme.  Mais  le  Deux  Cents  était 
divisé.  Un  parti,  formé  des  prudents  et  des  timides,  voulait  la 
paix  à  tout  prix.  Il  se  leurrait  de  l'espoir  d'une  entente  possible 
avec  la  France.  Le  parti  de  la  guerre  et  de  rolfensive  avait  ainsi 
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à  lutter  contre  une  vive  opposition  (jiii  paralysait  ses  elTorts.  Les 
décisions  les  plus  contradictoires  étaient  prises,  abandonnées, 
puis  reprises,  révoquées  à  queli[ues  heures  d'intervalle,  suivant 
que  l'une  ou  l'autre  des  tendances  préviilait  an  sein  du  Conseil. 

Brune,  habile  diplomate  autant  que  bou  général,  sut  mettre  ii 
prolit  ces  hésitations.  Son  armée  était  trop  faible  pour  tenter 
une  attaque  immédiate  contre  Berne.  Il  voulut  donner  à 
Schauenbourg  le  temps 
d'avancer,  avec  quinze 
mille  hommes  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  et  de 
prendre  les  Bernois  à 
revers.  Pour  gagner 
du  temps,  il  monlmil 
les  dispositions  les 
plus  bienveillantes  :  les 
différends  entre  Berne 
el  la  France  n'étaient 
pas  si  graves  qu'on  ne 
put  arriver  à  une  en- 
tente; le  Directoire  la 
désirait  aussi  bien  que 
le  général  lui-même  ; 
il  demandait  le  temps 
nécessaire    à    l'arrivée  vm.  an,  _  juUs  Mun^t, 

de    nouvelles    instruc- 
tions. Les  Bernois  donnèrent  dans  le  piège.  Le  15  février,  un 
armistice  de  quinze  Jours  fut  conclu. 

La  duplicité  de  Brune  est  notoire,  il  est  démontré,  par  sa 
corresijondance,  qu'à  ce  moment  déjà,  toute  idée  d'arrangement 
était  écartée.  Mais  il  arriva  à  ses  fins.  La  trêve  refroidit  l'enthou- 
siasme des  soldais  bernois,  énerva  leur  armée,  et  donna  à  Brune 
le  temps  de  prendre,  en  toute  sécurité,  ses  mesures  pour  une 
offensive  énergique. 

Le  général  d'Erlach,  comprenant  le  danger  de  la  situation,  se 
rendit  à  Berne,  le  2f>  février,  accompagné  de  soixante-douze  offi- 
ciers, membres  du  CC,  harangua  le  Conseil  souverain;  et  obtint 
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les  pleins  pouvoirs  nécessaires  pour  attaquer  les  Français.  A 
peine  avait-il  quitté  la  ville  que  le  Conseil  prenait  une  décision 
contraire,  et  décidait  de  continuer  les  négociations  avec  Brune. 
L'armistice  fut  prolongé  jusqu  au  !«••  mars,  à  dix  heures  du  soir. 

Pendant  que  Brune  amusait  les  députés  bernois  et  formulait 
sans  cesse  de  nouvelles  exigences,  Schauenbourg  avait  com- 
mencé Tattaque,  au  matin  du  1^^  mars,  avant  l'expiration  de 
Tarmistice.  Le  2  mars,  Soleure  capitulait  entre  ses  mains.  Le 
même  jour,  Fribourg,  était  occupée  par  le  général  Pigeon.  Les 
troupes  bernoises  durent  battre  en  retraite.  Les  Français  pre- 
naient ensuite  Morat  et  détruisaient  Fossuaire  témoin  de 
Tancienne  valeur  des  Suisses  (3  mars). 

A  Berne,  le  désordre  avait  atteint  son  comble.  Au  moment 
suprême,  les  timides  se  flattèrent  encore  d'arrêter  la  guerre  en 
satisfaisant  à  toutes  les  demandes  du  général  français.  Ce 
dernier  avait  exigé  Tabdication  des  autorités  de  Berne  et  la 
création  d'un  gouvernement  provisoire.  Le  4  mars,  le  Grand 
conseil  se  réunit  une  dernière  fois,  sous  la  présidence  de  l'avoyer 
Steiger.  Il  décréta  son  abdication  et  nomma  un  gouvernement 
provisoire.  Cette  mesure,  prise  in  extremis,  ne  sauva  point  la 
République. 

Berne  à  Tagonie  avait,  il  est  vrai,  ordonné  la  levée  en  masse 
du  laiulsturm.  Mais  cette  mesure  ne  fit  qu'augmenter  le  désordre. 
Au  matin  duo  mars,  Schauenbourg  attaquait  les  Bernois  à  Frau- 
brunncn  et  les  repoussait.  Ceux-ci  se  reformèrent  et  firent  une 
liéroïciue  iTsislanco  au  (irauholz,  sous  la  conduite  du  général 
(l'Krlach  el  du  vieil  avoyer  Steiger.  Ils  durent  se  replier  en 
désordre.  Tne  troisième  ienlalivc  pour  arrêter  Tennemi  sur  le 
plateau  du  Hreilenfeld,  aux  portes  de  Berne,  fut  également  inu- 
tile. I/arniée  bernoise  fui  dispersée.  La  ville  dut  capituler 
(ô  mars  1798). 

Cependant  ranli(jue  vaillance  des  Suisses  faisait  une  der- 
nière Ibis  ses  preuves  sur  le  champ  de  bataille  de  Neuenegg.  Le 
5  mars,  à  une  heure  el  demie  du  malin,  les  Français  avaient 
athujué  les  Bernois  el  les  avaient  refoulés  au  delà  de  la  Singine. 
Le  colonel  de  (iralTenried  rentra  alors  à  Berne,  rassembla  à  la 
hàle  quehpies  renforts  et  ramena  ses  troupes  au  combat.  A  neuf 
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heures,  il  attaquait  l'ennemi  avec  impétuosité,  le  rejetait  au  delà 
de  la  rivière,  le  mettait  en  déroute  et  lui  reprenait  dix-huit 
canons.  A  trois  lieures,  il  avait  remporté  une  brillante  victoire. 
«  Bataille  gagnée,  patrie  perdue  »  :  la  capitulation  de  Berne 
rendait  inutile  l'héroïsme  des  vainqueurs  de  Neuenegg. 

Durant  cette  guerre,  des  Vaudois  se  trouvaient  dans  les  deux 
camps.  Quatre  mille  volontaires,  dévoués  au  nouvel  étal  de 
choses,  avaient  pris  les  armes  contre  Berne,  tandis  que  d'autres 
Vnudois.  attachés  h  l'ancien  régime,  s'enrôlaient  dans  la  légion 
romande.  Leur  troupe  s'était  grossie  d'une  foule  déjeunes  gens 
abusés  par  de  faux  bruits  et  craignant  la  conscription.  Le 
commandement  en  fut  confié  à  F.  de  Rovéïéa,  ancien  officier 
au  service  de  France  et  major  de  l'arrondissement  militaire 
de  Morges.  La  Révolution  l'avait  placé  dans  une  impasse  dont 
il  lui  était  difficile  de  sortir,  entre  son  amour  pour  la  patrie 
vaudoise  et  son  devoir  envers  le  souverain.  11  avait  finale- 
ment opté  pour  Berne  et  offert  à  la  République  chancelante  son 
courage  et  ses  talents  militaires. 

La  légion  romande,  forte  d'abord  de  six  cents  hommes, 
voyait  son  elTectif  croître  chaque  jour  par  l'arrivée  de  nouveaux 
volontaires.  Le  11»  février,  elle  était  équipée  et  organisée.  Elle 
recevait  des  drapeaux,  des  canons,  et  prenait  position  à  Kalinach, 
entre  Aarberg  et  Morat.  Loin  de  laisser  le  désordre  se  glisser 
dans  son  armée,  Rovéréa  y  maintenait  une  stricte  discipline. 
Malgré  le  froid  et  la  neige  épaisse,  les  soldats  faisaient  tous  les 
jours  l'exercice.  Dans  le  plan  de  campagne,  conçu  par  d'Erlach, 
Rovéréa,  avec  sa  légion  et  quelques  troupes  bernoises,  —  deux 
à  trois  mille  hommes,  —  devait  se  porter  sur  le  Vully,  longer  le 
lac  de  Neuchâtel,  donner  la  main  aux  insurgés  de  Sainte-Croix 
et  couper  la  retraite  du  général  Brune.  La  prise  de  Soieure  et  de 
Fribourg,  la  défaite  des  Bernois  mit  ce  projet  à  néant.  Rovéréa  se 
retira  à  Aarberg.  Le  3  mars,  sa  légion  fui  attaquée  par  un  corps 
de  hussards  français  qu'elle  dispersa.  Elle  prit  une  part  active 
aux  combats  du  5  mars,  perdit  beaucoup  de  monde,  et  dut,  en 
définitive,  se  replier  sur  Aarberg. 

On  ne  savait  pas  si  la  légion  romande  était  comprise  dans  la 
capilulation    de   Berne.   C'est  pourquoi   son   chef  engagea   ses 


404  LE  CANTON   DE  VAUD   DÈS   LES  ORIGINES 

soldats  à  rentrer  chez  eux  :  ils  refusèrent.  Le  7  mars,  un  parle- 
mentaire arriva,  porteur  d'un  ultimatum  de  Brune  :  la  légion 
devait  se  rendre  à  discrétion,  sinon  il  ne  lui  serait  fait  aucun 
quartier.   Rovéréa  prit  alors  la  résolution  de  faire  une  trouée 
dans  le  Pays  de  Vaud  ;  il  rassembla  la  légion  et  la  conduisit,  à 
marches  forcées,  jusqu'à  Anet.  Mais  il  trouva  le  pont  de  la  Thièle 
occupé  par  les  milices  neuchàteloises  qui  s'opposèrent  à   son 
passage.   Il  apprit,  en   même  temps,  la  défaite  des  insurgés 
vaudois,  auxquels  il  comptait  donner  la  main.  Rovéréa  offrit 
alors  une  seconde  fois  à  ses  soldats  de  les  licencier,  tandis  que, 
d'autre  part,  il  négociait  avec  Schauenbourg  pour  obtenir  une 
capitulation  honorable.  A  nouveau,  les  soldats  refusèrent  d'aban- 
donner leur  poste.  Ils  attendaient  avec  le  plus  grand  calme 
une  attaque  des  Français,  lorsque,  le  9  mars,  à  deux  heures  du 
matin,  arriva  la  réponse  de  Schauenbourg.  La  légion  romande 
et  les  troupes  bernoises  qui  l'accompagnaient  pouvaient  rentrer 
dans  leurs  foyers  avec  armes  ol  bagages,  à  condition  de  ne  point 
porter  les  armes  contre  la  République  française.  Les  soldats 
opérèrent  leur  retraite,  par  pelotons  isolés,  à  travers  la  princi- 
pauté de  Neuchàtel. 

La  légion  fidèle  avait  mis  son  dévouement  au  service  de  l'oli- 
garchie bernoise.  Mais  ce  faisant  elle  était  de  bonne  foi  et 
croyait  encore  servir  la  patrie.  Elle  mit  son  énergie  et  tout  son 
courage  à  l'accomplissement  de  ce  qu'elle  estimait  être  son 
devoir.  Sa  vaillante  atiilude  cl  sa  fidélité  au  drapeau  honorent 
les  soldais  qui  la  composaient,  de  môme  que  l'espril  militaire 
de  noire  peuple. 

D'autres  Vaudois  défendirent,  les  armes  a  la  main,  l'ancien 
régime  et  le  gouvernement  de  LL.  EE.  Les  gens  de  Sainte-Croix 
étaient,  nous  l'avons  dit,  opposés  au  nouvel  ordre  de  choses.  Le 
2  mars,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  cents  hommes,  ils  descen- 
dirent dans  la  plaine  et  prirent  position  dans  le  village  de 
Vugelles.  Deux  canons  envoyés  par  les  Bernois  et  débarqués  à 
la  Lance  les  rejoignirent,  et  leur  troupe  s'augmenta  des  volon- 
taires accourus  depuis  les  villages  du  pied  de  la  montagne.  Ils 
comptaient  opérer  avec  Rovéréa  pour  couper  la  retraite  de 
l'armée  française;  ils  attendaient,  dans  ce  but,   l'arrivée   des 
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troupes  bernoises  et  en  particulier  de  la  légion  romande  dont  ils 
se  considéraient  comme  l'avant-garde. 

IFn  détachement  français,  auquel  s'élaienl  joiiils  une  centaine 
de  patriotes  d'Yverdon,  marcha  contre  les  rebelles.  Il  Futdahord 
repoussé  avec  perte.  Mais  dans  la  nuit  du  3  au  4  mars,  ne 
recevant  pas  de  nouvelles  de  la  légion  romande,  les  gens  de 
Sainte-Croix  se  retirèrent  sur  Vuitlebceuf.  Leur  troupe,  forte 
d'un  millier  d'hommes ,  se  prépara  à  soutenir  une  seconde 
attaque. 

Un  nouveau  combat  eut  lieu  en  effet  le  4  mars.  L'action  fut 
chaude;  mais  les  patriotes  et  les  soldats  français  remportèrent. 
Ils  prirent  les  canons  des  insurgés  et  mirent  ceux-ci  en  déroute. 

Les  Français  rencontrèrent  aussi  dans  lesOnnonts  une  résis- 
iance  courageuse  el  opiniâtre.  Le  colonel  Tscharner,  gouver- 
neur d'Aigle,  avait  reçu  d'abord  l'ordre  de  prendre  l'oirensive, 
d'occuper  Vevey  et  de  menacer  Lausanne.  Mais  il  dut  se  con- 
tenter de  défendre  les  Ormonls.  Il  y  lut  attaqué  par  le  général 
Chastel,  secondé  parles  bataillons  vandois  et  parles  hommes 
du  Bas-Valais.  A  cette  nouvelle,  les  Ormonens  allumèrent  des 
signaux  sur  les  montagnes,  el  sonnèrent  le  tocsin  dans  la  vallée  : 
tout  le  monde  courut  aux  armes. 

Chastel  dirigea  son  attaque  sur  Ormont- Dessous,  tandis 
qu'une  troupe  commandée  par  le  lieutenant-colonel  Forneret, 
de  Lausanne,  partait  de  lîex  et  se  dirigeait  par  la  Croix  d'Arpillcs 
sur  le  Plan  des  Iles  et  Ormont-Dessus. 

Le  4  mars  au  soir,  Chastel  quittait  Aigle  avec  deux  mille 
hommes,  et  traversait  Ollon,  Panes  et  Plambuil.  Au  malin  du 
5  mars,  il  divisa  sa  troupe  en  deux  colonnes,  dont  l'une  devait 
attaquer  directement  le  Sépey,  et  l'autre  tourner  la  position  par 
la  Forclaz.  Ce  hamean  était  barricadé;  les  Ormonens  et  les 
carabiniers  bernois  qui  le  défendaient  ne  furent  repoussés 
qu'après  une  lutte  acharnée.  Mais  les  vaincus  continuaient  à 
tirer,  de  leurs  fenêtres,  sur  les  ennemis.  Ceux-ci  exaspérés 
mirent  le  feu  à  une  maison  et  pillèrent  le  village.  Les  assaillants 
perdirent  vingt  hommes,  tués  ou  blessés  '.  —  Le  corps  principal 

1  Le  cnpituÎDi!  PLlIut,  l'ii-lltnrd  ù  chrvtui  blanf?!,  commnnilait  los  camblnkn  (tes 


406  LE   CANTON   DE  VAID  DÈS  LES  ORIGINES 

attaquait  par  Essergîllod.  Il  eut  à  emporter  d  abord  le  pont  de  la 
Tine,  où  il  perdit  plusieurs  soldats,  puis  le  pont  aux  Planches, 
où  plusieurs  Vaudois  et  Français  succombèrent  également.  Les 
gens  d'Ormont-Dessous  obtinrent  à  la  fin  une  capitulation  hono- 
rable; ils  reconnaissaient  le  nouvel  ordre  de  choses,  les  Français 
s'engageaient  à  ne  pas  occuper  le  Sépey  ;  les  habitants  conser- 
vaient leurs  armes.  Les  troupes  bernoises  se  retirèrent   alors 
dans  le  Pays-d'Enhaut,  puis  dans  le  Gessenay.  Une  compagnie 
bernoise  qui  s*était  retranchée  à  Leysin  regagna  Chàteau-d'GEx 
par  les  Mosses.  Chastel  continua   sa  marche  en  avant  pour 
attaquer  Ormont-Dessus. 

Pendant  ce  temps,   le  major  Forneret    partait   de    Bex    le 
4  mars  à  11  heures  du  matin,  passait  à  Gryon,  et  arrivait  à 
Taveyannaz  après  une  marche  si  pénible  que  plusieurs  soldats 
succombèrent  ^   Cependant,  à  la   faveur  du  clair  de  lune,  la 
troupe  reprit  sa  marche  et  arriva  de  grand  matin  à  la  Croix 
d*Arpilles.  Mais  à  Tenlrée  du  bois  d'Aiguefroide,  la  tête  de  la 
colonne  rencontra  un    abatis   de    sapins,   défendu   par  deux 
cents  hommes  des  Ormonts  et  une  compagnie  de  carabiniers 
du  Gessenay.  Les  assaillants  essayèrent  d'enlever  la  position  à 
la  baïonnette,  mais  les  défenseurs  du  passage  étaient  retranchés 
dans  des  positions   inexpugnables.  Le  combat  durait  depuis 
plusieurs  heures,  lorsque  Forneret,  au  moment  où  il  se  portait 
en  avant  pour  une  dernière  attaque,  tomba  frappe  d'une  balle  à 
la  poitrine.  Les  assaillants  découragés  battirent  en  retraite.  — 
Les  succès  reniporlés  par  les  Vaudois  et  les  Français  à  la  Forclaz 
et  au  Sépey  rendirent  inutile  cetle  victoire  des  Ormonens. 

Les  soldais  (|ui  avaient  défendu  ces  contrées  se  retirèrent 
dans  le  plus  grand  désordre  et  criant  à  la  trahison.  Les  officiers, 
patriciens  bernois,  furent  menacés,  et  plusieurs  d'entre  eux 
n'échappèrent  à  la  mort  (fue  par  une  prompte  fuite.  Les  der- 
nières troupes  de  Berne  (juillèrent  Chàteau-d'Œx  le  7  mars. 
L'antique  République  de  Herne  avait  succombé,  et  toute  trace  de 
la  domination  de  LL.  KK.  dans  le  Pays  de  Vaud  avait  disparu. 

»  Les  Fran«;.ais  élaiont  IcllciiK'nt  exaspérés  qu'ils  mirent  le  feu  aux  niazots  de 
Taveyannaz  el  voulaient  jeler  dans  les  flammes  l'officier  vaudois  qui  avait  conseillé  le 
passage.  Un  soldat  fnuieais,  étonné  à  Paspect  de  cette  rude  contrée,  s'écrie  :  a  Ah! 
l'on  voit  bien  que  le  bon  Dieu  n  a  jamais  passé  par  ici  ». 
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CHAPITRE  XXXV 

La  République  helvétique. 

La  SdIsm  divliée  en  troii  Hépubliqiies,  —  On  revient  nu  projel  de  Pierre  Oobi.  —  Le* 
ëlecllani  dsni  le  canton  du  L£man.  —  Premières  npérationi  dci  noiivelli»  auto- 
rités. —  Résistance  des  petits  contons.  --  Rcsinlonce  du  Vnlaii.  —  Le  Midwald,  — 
Dinïeultés  Bvee  Ici  eommlssalrei  Transis.  —  AlUance  avre  la  France.  —  La  guerre 
contre  la  seconde  roaliUun.  ~  La  Suisse  occupée  par  tes  armées  étrangères.  — 
Dataitles  de  iturich.  —  Retraite  de  Souwarow. 

Bonaparte  et  la  Suisse.  —  Coup  d'Etot  du  7  janvier  INOII.  —  Coup  d'Elnt  du  7  aoiit 
lima.  —  Etablissement  d'un  Conseil  législaUf  et  d'un  Conseil  exécutif  —  Pro|el  dit 
de  la  Mnlmaison.  -  Troisième  coup  d'Etat,  26-Ï7  octotire  isni.  -  Rc>ncllon  fédéra- 
liste. —  AIols  Reding.  —  Qiutlrléme  coup  d'Etat.  17  avril  Ittia.  ~-  AssenililcL-  des 
notables  et  deuxième  constitution  liclvéllque. 

Une  Fois  maîtres  de  Berne,  les  Français  voulurent  organiser 
la  Suisse  à  leur  manière.  Brune,  renonçant  au  projet  élaboré  par 
Ochs,  divisa  la  Suisse  en  trois  Républiques  :  la  Rhodanique, 
l'Helvétienne,  le  Tellgau.  La  première  comprenait  Vaud,  Fri- 
bourg,  Morat  et  Nidau,  le  Gessenay  et  l'Oberland,  le  Valais,  les 
bailliages  italiens.  Lausanne  en  devait  être  la  capitale  '.  Le 
Tellgau  était  composé  des  petits  cantons.  Les  autres  Etats  de 
l'ancienne  ConTédération  Tormaient  l'Helvétienne.  Cette  divi- 
sion politique  ne  subsista  que  huit  jours,  du  Ifl  au  23  mars. 
Devant  les  réclamations  générales  des  patriotes  et  les  représen- 
tations énergiques  de  F. -G.  de  la  Harpe,  le  Directoire  revint  à 
son  ancien  projet  d'une  République  une  et  indivisible.  Le 
22  mîirs,  Brune  notifia  celle  décision  à  la  Suisse;  le  28.  il 
quittait  le  pays  ',  Le  eoinniissaire  Lecarlier  le  remplaçait 
comme  agent  politique,  tandis  que  Schauenbourg  restait  chargé 
(lu  commandement  des  troupes  Trançaises. 

1  Act/niammlang.  Introduction.  n*>  ITiS,  I74S. 

•  il  partait  dans  un  cnrosie  enlevé  à  la  rnmillc   de  Mullnen.  cl  tellement  chargé 
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La  constitution  helvétique  entra  en  vigueur  le  28  mars  ".  Elle 
était  Tœuvre  de  théoriciens  qui  connaissaient  mal  les  besoins 
(lu  peuple  suisse.  Fille  renfermait,  il  est  vrai,  d'excellents  prin- 
cipes généraux  de  droit  public  ;  elle  créait  Tunité  de  la  nation, 
proclamait  la  souveraineté  populaire,  la  séparation  des  pouvoirs, 
la  mission  civilisatrice  de  l'Etat.  Elle  nous  apportait  les  grands 
principes  de  la  Révolution  française;  elle  proclamait  l'égalité 
entre  citoyens  ;  elle  faisait  disparaître  les  derniers  restes  des 
institutions  féodales;  elle  consacrait  la  liberté  de  la  pensée  et  de 
la  presse. 

Mais  d'autre  pari,  elle  ne  tenait  aucun  compte  de  l'état  anté- 
rieur de  la  Suisse,  de  son  développement  historique,  de  la  diver- 
sité de  races,  de  langues,  de  religions. 

La  conslilulion  helvélicpie  ne  fut  adoptée  que  par  une  partie 
des  cantons.  Dix  seulement  réussirent  à  faire  leurs  élections 
assez  loi  pour  participer  à  l'ouverture  de  l'Assemblée  nationale 
à  Aarau.  Les  Etats  de  la  Suisse  primitive  s'abstinrent.  Dans 
plusieurs  régions,  les  anciennes  autorités  fonctionnaient  à  côté 
des  nouvelles. 

Le  canton  du  Léman  fut  un  de  ceux  où  la  mise  en  vigueur 
(le  la  constitution  helvétique  se  fit  le  plus  rapidement.  L'Assem- 
blée provisoire  sut  maintenir  l'ordre  et  la  tranquillité.  Les  élec- 
teurs issus  (les  assemblées  primaires  se  réunirent  le  5  mars 
dans  la  cathédrale  de  Lausanne  et  nommèrent  la  Chambre 
adniinislralive -,  les  députés  au  Sénat',  au  Grand  conseil.  Je 
re|)n'seiilanl  du  canton  au  tribunal  suprême^  et  enfin  le  tribunal 
cantonal  \ 

*  Arlrnsiinuiilninj  I,  p.  ^A'à),  iv  2.  Klle  tlilTorait  pou  (iu  projet  de  Pierre  Ochs  dont 
nous  a\(>ns  (ioitiié  l'aiialysi*. 

*  Du  12  au  IT»  mars.  —  '  IT»  et  !(>  mars.  —  *  10  mars. 

Voifi  leurs  noms:  C/ju//i/>ré''i(//;j//j/.s/r«/i/'e;  Pierre-Maurice  (îlayre,  de  Romainmô- 
tii-r:  Ifeiiri  Mouod.de  Morgt's  ;  .lean-Louis  Auherjonois,  d'Yverdon  ;  Vincent  Perdonnél, 
de  Vrvey  ;  .I.-l*.-ICIie  IJerj^ier,  de  Lausanne.  —  Senal,  (jualre  députés  :  Jules  Muret,  de 
Morues;  Louis  l-'rossard.  de  Moudon  ;  Url)ain  I^jifléelière,  de  Nyon;  Jean-Jaques  Ber- 
llioh'l.  de  C.orseaux.  —  frrtmd  roitscil.  8  députés  :  F.  Millict,  de  (^liavornay  ;  L.  Deloês, 
d'Aigle;  H.  (irivel,  d'Auhonne;  L.SecreliUi,  de  Lausanne;  J.-L.  Panchaud.  de  Moudon; 
Homj;<M)is,  de  Saint  Saphorin  sur  Mortes  ;  J.-S.  Maulaz,  de  Fiez  ;  IL  (jirrard,  de  Fey.  — 
Trihtiinil  suprême.  Henri  PoIi<'r,  de  Lausanne.  —  Tribunal  cantonal  :  Delachaux, 
d'Onnens;  Land>crt.  d'Yverdon  ;  Hriod,  de  Lucens  ;  Polterat,  d*Orny  ;  Manuel,  de 
Molle;  Ja«'*iuier,  d'LclialIens;  Solliard.  de  Cossonay;  Hurnier,  de  Lutry;  Convers,  de 
Ballens;  Fayod,  de  lîex  ;  Ph.  Seeretan,  de  Lausanne  ;  Hocliat.  de  I-a  Vallée  ;  Dubochet, 
de  Montreux. 
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Le  '30  mars,  les  nouvelles  autorilés  étaient  conslitiiêes.  Le 
mandat  de  l'Assemblée  provisoire  prenait  lin.  Elle  déposa  ses 
pouvoirs  dans  une  séance  solennelle  tenue  à  la  cathédrale. 
Depuis  le  24  janvier,  soit  pendant  l'espace  de  dix  semaines,  elle 
s'était  acquittée,  aussi  bien  que  les  circonstances  le  permet- 
taient, de  ta  diriicile  mission  qu'elle  avait  acceptée.  Les  premiers 
mandataires  du  peuple  vaudois   ont  bien  mérité  de  la  patrie. 

La  Chambre  admi- 
nistrative entra  aussitôt 
en  fonction.  Maurice 
Glayrc  fut  nommé  pro- 
visoirement préfet  du 
Léman  '.  Il  nomma  les 
sous-préfets  et  les  agents 
nationaux  prévus  par  la 
constitution.  On  procéda 
à  l'organisation  judi- 
ciaire du  pays  en  har- 
monisant, autant  que 
possible,  les  anciennes 
cours  avec  les  nouveaux 
tribunaux.  On  rassura  les 
créanciers  de  l'emprunt 
Ménard  en  leur  donnant 
en  hypothèque  une  par- 
tie des  biens  nationaux. 

Le  12  avril,  les  députés  issus  des  élections  constitutionnelles 
se  réunirent  k  Aarau,  au  nombre  de  cent  vingt-un,  représentant 
dix  cantons.  Le  Sénat  et  le  Grand  conseil  se  constituèrent  et 
élurent  leurs  présidents  eu  la  (lersonnede  Pierre  Ochs,  de  Bàle, 
et  de  Bernard-Frédéric  Kuhn,  de  Berne.  Le  premier  acte  des 
nouvelles  autorités  fut  de  proclamer  l'indépendance  de  la  Suisse, 
constituée  en  République  une  et  indivisible.  Le  13  avril  eut  lieu 
l'élection  des  bureaux.  Le  14,  les  Conseils  décrétèrent  que  les 
couleurs  nationales  seraient  le  vert,  le  roiige  et  le  jaune.  Le 
14   et  le  15,  visites  h  Schauenbourg  et  à  Lecarlier.  En  même 
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temps,  la  nouvelle  constitution  était  communiquée  au  peuple  : 
des  fenêtres  de  la  salle  où  s*étaient    réunis   les   Conseils,    les 
présidents  de  ces  deux  corps  en  lurent  tour  à  tour  des  fragments 
à  la  foule.  La  proclamation  de  la  République  helvétique  se  fit  au 
milieu  des  salves  d'artillerie  et  des  cris  d'allégresse.  L'élection 
du  Directoire  eut  lieu  les  17  et  18  avril.  Furent  élus  :   Lucas 
Legrand,  de  Bàle,  —  Victor  Oberlin,  de  Soleure,  —  Louis  Bay, 
de  Berne,  —  Alph.  PfyfTer,   de  Lucerne^   —  Pierre-Maurice 
Glayre,  de  Romainmôtier  *.  La  nomination  des  ministres  inter- 
vint ensuite.  Ce  furent  Bégoz,  un  Vaudois,  pour  les  affaires 
étrangères';  Repond,  de  Fribourg,  pour  le  militaire;  Meyer 
de  Schauensee,  lucernois,  pour  justice  et  police;  Finsler,  de 
Zurich,  pour  les  finances  ;  Rengger,  de  Brugg,  pour  Tintérieur  ; 
Plî.-A.  Stapfer,  de  Brugg,  pour  les  beaux-arts  et  l'instruction 
publique. 

Le  Sénat  et  le  Grand  conseil  s'occupèrent  copieusement  de 
questions  de  forme  et  d'étiquette.  On  se  livra  à  de  longues  et 
puériles  discussions  sur  le  costume  des  magistrats.  Il  fut  décrété 
que  le  sceau  de  la  République  représenterait  Guillaume  Tell  et 
son  fils.  Le  mot  a  Monsieur  d  fut  aboli  du  langage  officiel  et 
remplacé  par  celui  de  a  citoyen  d.  Les  Conseils  fixèrent  les  traite- 
ments de  leurs  membres  et  des  magistrats.  Le  peuple  en  estima 
le  chiffre  beaucoup  trop  élevé,  eu  égard  aux  finances  de  la 
République;  on  accusa  les  patriotes  d'avoir  obéi  à  des  mobiles 
intéressés. 

11  aurait  fallu  ensuite  passer  à  l'organisation  de  la  Suisse  et 
à  la  mise  en  vigueur  des  institutions  nouvelles.  Mais  l'activité 
des  Conseils  fut  paralysée  par  la  présence  des  troupes,  des 
agents  français  et  par  l'opposition  que  rencontra  la  constitution 
helvétique  dans  une  partie  du  pays. 

Les  cantons  primitifs  n'avaient  que  faire,  disaient-ils,  de  la 

ï  l'fylTer  était  un  ci-devant  patricien  lucernois.  Mais  la  mesure  qui  excluait  des 
nouvelles  autorités  les  membres  des  anciennes  oligarchies  fut  rapportée  pour  quel- 
ques-uns. 

*  Le  Directoire  entra  en  l'onction  le  21  avril  ITÎW,  à  cinq  heures  du  soir.  Trois 
memlires  étaient  présents  :  Hay,  Oberlin,  PfyfTer.  Douze  affaires  furent  liquidée». 

'  On  l'accusait  de  né};liger  son  ministère  et  on  l'appelait  le  ministre  étranger  aux 
affaires.  Plusieurs  documents  et  mémoires  rédigés  par  lui  et  relatifs  à  nos  relations 
extérieures  prouvent,  au  contraire,  une  très  exacte  connaissance  de  l'histoire  diplo- 
matique de  la  Suisse. 
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liberté  que  leur  apportaient  les  Français.  Us  avalent  toujours  eu 
des  institutions  démocratiques  et  nen  voulaient  pas  changer. 
Ils  rejetèrent  la  nouvelle  constitution.  Schauenbourf;  dut  les 
réduire  par  la  force.  A  la  suite  des  héroïques  journées  des  1,  2  et 
3  mai  1798,  les  Waldsta.'tteu  durent  se  souinellie. 

L'insurrection  élait  à  peine  calmée  d;uis  les  jn'lils  canions 
que  les  Haut-Valaisaiis 
prenaient  les  armes,  atta- 
quaient Sierre,  puisSIan. 
Le  résident  français  Man- 
gourit  et  le  gouverne- 
ment provisoire  se  reti- 
rèrent à  Saint-Maurice  ; 
ils  demandèrent  aussitôt 
du  secours  au  préfet  du 
Léman,  qui  envoya  deux 
hataillons  et  une  batterie 
d'artillerie.  Cette  troupe 
arriva  le  8  mai  à  Saint- 
Maurice  et  le  9  à  Marti- 
gny.  Bergler,  qui  la  com- 
mandait, avait  réussi  à 
négocier  une  capitulation 
avec  les  Haul-Valaisans. 
Ceux-ci     consentaient    à  I'ig.  aw  -  Maurice  (w-.iyn-. 

poser  les  armes  et  à  ren- 
trer dans  l'obéissance.  Mais  le  général  Lorge,  qui  arrivait  avec 
des  troupes  françaises,  jugea  ces  conditions  insuriisanles  et  vou- 
lut en  imposer  de  nouvelles.  Alors  les  Haut-Valaisans  exaspé- 
rés recommencèrent  la  lutte.  Us  se  retranchèrent  derrière  la 
Morge  et  firent  une  résistance  désespérée,  disputant  le  terrain 
pouce  par  pouce,  renouvelant  le  combat  de  rocher  en  rocher. 
Sion  fut  enfin  reprise  parles  Français  et  les  Vaudois,  pillée,  sac- 
cagée (17  et  18  mai).  Le  Haul-Valais  fit  sa  soumission:  il  dut 
payer  150  000  francs  pour  les  frais  de  la  guerre. 

Les  bataillons  vaudois  qui  participèrent  à  la  campagne  du 
Valais  se  signalèrent  par  leur  liravoure  et  méritèrent  les  éloges 
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du  général  en  chef.  Les  officiers  comme  les  soldats  firent  vail- 
lamment leur  devoir. 

Quelque  temps  après,  le  Nidwald,  mécontent  de  la  nouvelle 
constitution  et  fanatisé  par  les  prêtres,  s'insurgeait  à  son  tour 
contre  le  Directoire.  Il  fut  écrasé  par  Schauenbourg,  subit  toutes 
les  horreurs  de  la  guerre  et  dut  aussi  se  soumettre  (août-sep- 
tembre 1798).  La  constitution  helvétique  était  enfin  acceptée  par 
toute  la  Suisse. 

Cependant  les  Conseils  siégeaient  toujours  à  Aarau  et  s'effor- 
çaient de  mettre  en  vigueur  la  nouvelle  constitution.  Leur  tâche 
était  ardue.  Ils  avaient  à  lutter  contre  les  mécontients,  auxquels 
toute  innovation  paraissait  odieuse  ;  l'application  de  chaque 
décret  était  une  cause  de  révolte  et  de  troubles  ;  il  fallait  recourir 
aux  troupes  pour  se  faire  obéir.  D'autre  part,  la  présence  des  ar- 
mées françaises  était  pour  nos  contrées  une  source  intarissable 
de  maux.  Les  Français  traitaient  la  Suisse  en  pays  conquis.  Les 
soldats  réquisitionnaient,  pillaient,  rançonnaient,  commettaient 
d'incroyables  désordres.  Dans  un  village  zuricois,  sept  personnes 
furent  assassinées.  Près  de  Moudon,  six  grenadiers  tuèrent  un 
paysan,  blessèrent  un  charretier,  maltraitèrent  un  cabaretier  et 
sa  femme.  Quant  aux  commissaires,  ils  commandaient  en  pro- 
consuls, dictaient  leurs  ordres  au  gouvernement  helvétique,  et 
cassaient  les  décisions  qui  leur  déplaisaient. 

C'est  ainsi  quellapinat,  ayant  eu  (juelques  difficultés  avec  les 
aulorilés  helvétiques,  exigeait  la  démission  de  deux  directeurs, 
Bav  el  PlVlTer,  du  minisire  des  relations  extérieures  et  du  secré- 
taire  général.  Il  remplaçait,  de  sa  propre  autorité,  les  directeurs 
démissionnaires,  par  Ochs  et  Dolder.  La  Suisse  protesta  contre 
cet  acte  arbitraire.  Rapinat  fut  désavoué  par  le  Directoire  fran- 
çais. Les  Conseils  helvéti(jues  furent  admis  à  choisir  les 
nouveaux  directeurs  :  ils  nommèrent  Pierre  Ochs  el  le  Vaudois 
F.-C.  (le  la  Harpe  (juin  1798). 

Vnc  autre  dilficulté  résultait  de  la  composition  même  des 
Conseils.  Les  autorités  helvétiques  renfermaient  surtout  des 
hommes  nouveaux;  exclus  autrefois  des  fonctions  publiques, 
ils  n'avaient  jamais  «gouverné,  administré,  ils  ne  connaissaient 
rien  à  la  prati(|ue  des  alTaires.  A  coté  de  personnages  distingués. 
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le  Sénat  aussi  bien  que  le  Grand  conseil  comptait  nombre  de 
gens  d'une  culture  médiocre,  chez  lesquels  la  robustesse  des 
convictions  ne  pouvait  remplacer  la  science,  Tinslruction  ,  la 
connaissance  des  hommes  et  des  choses,  tout  ce  qu'il  faut  pour 
présider  aux  destinées  d'une  République. 

Toutefois,  même  dans  ces  déplorables  circonstances,  les 
Conseils  helvétiques  firent  de  louables  elTorts  pour  accomplir 
leur  mandat.  Ils  essayèrent  d'organiser  les  linances,  d'unifier  le 
droit.  Ils  décrélèrent  la  suppression  de  la  traite  foraine,  l'aboli- 
lion  des  droits  féodaux,  la  modification  de  la  procédure  barbare 
alors  en  vigueur,  la  liberté  d'établissement  et  d'industrie,  la 
tolérance  en  matière  religieuse.  Ils  comprirent  que  la  mission 
de  l'Etat  est  d'être  surtout  un  agent  de  civilisation,  de  contribuer 
à  la  prospérité  morale  et  malérielle  de  ses  ressortissants.  Dans 
ce  but,  ils  élaborèrent  des  lois  sur  l'instruction  primaire,  secon- 
daire et  supérieure";  pour  éclairer  le  peuple,  on  fonda  une 
feuille  populaire  helvétique  ;  il  fui  question  d'un  musée  national, 
d'une  bibliothèque,  d'un  jardin  botanique,  d'un  bureau  de 
«  cullure  Ji  helvélique.  Des  efforts  furent  tentés  '  pour  créer  des 
routes,  pour  aménager  les  forêts,  pour  favoriser  l'industrie  cl 
le  commerce. 

Mais  ces  réformes  restèrent  à  l'état  de  projets  ou  ne  reçurent 
qu'un  semblant  d'exécution.  Les  malheurs  du  temps,  l'influence 
étrangère,  l'occupation  du  ijays  par  les  armées  françaises,  la 
pénurie  d'argent,  l'opposition  persistante  d'une  partie  du  peuple, 
les  menées  démagogiques  et  les  tentatives  réactionnaires  lirent 
toujours  obstacle  au  fonctionnement  régulier  des  institutions 
helvétiques.  Les  principes  libéraux  étaient  inscrits  dans  la  cons- 
titution et  les  lois.  En  pratique,  le  Directoire  était  ie  premier  à 
les  enfreindre;  il  recourait  aux  mesures  d'exception,  gouvernait 
despotiquement  et  cherchait  à  se  maintenir  par  la  terreur. 

Par  un  traité  conclu  le  19  août  1798,  la  France  imposait  'a  la 

•  SUpfer  devant  son  époque  d'un  siècle  el  plus.  Ses  prujclii  étalent  grandiose», 
n  voulait  l'école  inique  e\  centralisée.  L'inslructlon  primaire  ile\nit  être  ubllgatoire  et 
gralulle  pour  ]e>  pauvres:  de  iioitilireut  élal>lliscmcnls  secondaires  devaient  être  mis 
&  la  disposition  des  jeunes  gens;  une  Dniversiléct  une  École  normale  fédctnie  devaient 
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Suisse  son  allinnce'.  Dans  cet  acte,  elle  promellail  de  protéger 
la  jeune  République  contre  un  retour  possible  de  l'oligarchie, 
elle  faisait  espérer  un  traité  de  commerce  avantageux,  elle  resti- 
tuait quelques  canons.  Par  contre,  la  Suisse  devait  son  assis- 
tance militaire,  ofTensive  et  défensive;  elle  abandonnait  Genève 
et  Porrenlruy;  elle  devait  accorder  h  la  France  «  le  libre  et  per- 
pétuel usage  de  deux  routes  commerciales  et  militaires  »  assu- 
rant les  communications  de  ce  pays  avec  TAIlemagne  et  l'Italie. 
En  fait,  la  neutralité  de  la  Suisse  n'existait  plus,  et  les  destinées 
de  la  République  helvétique  allaient  être 
liées  à  la  politique  hasardeuse  du  gou- 
vernemenl  de  Paris. 

Organisée  conformément  aux  désirs 
de  sa  puissante  voisine,  liée  à  elle  ])ar 
un  traité  d'alliance  ofTensive  et  défen- 
sive, la  Suisse  fut  désonnais  une  de  ces 
Républiques  vassales  dont  la  France 
voulait  s'entourer.  La  Hollande  était  de- 
venue République  batave  (179i>j,  le  nord 
de  l'Italie,  République  cisalpine  (I797>, 
Gènes,  Républifgue  ligurique  ;  vinrent 
ensuite  la  République  helvétique,  la  ro- 
maine, la  République  parthénopéenne. 
D'autre  part,  Bonaparte  avait  envahi 
l'Egypte.  La  France,  après  avoir  défendu  son  territoire  contre 
l'invasion  étrangère,  devenait  agressive  et  conquérante  à  son 
tour  ;  son  nn>I)ition  menaçiiit  l'équilibre  européen.  Une  réaction 
se  produisit  en  Kurope  contre  l'esprit  révolutionnaire  :  l'Angle- 
terre, l'Autriche  et  la  HtiNsie  conclurent  alors  la  seconde  coali- 
tion 117118). 

Le  |)aiti  réactionnaire  suivait  avec  anxiété  la  marche  de  ces 
événements.  Les  vmiijrès  suisses  s'étaient  rassemblés  à  Ravens- 
biirg  autour  de  l'ancien  avoyer  Steiger.  On  y  voyait  le  Vaudois 
Rovéréa,  le  Ikrnois  (;ir-Louis  de  Haller,  Pancrace  Forsler,  abbé 
fugitif  de  Saint-Gall,  le  Zurlcois  Hot/e,  général  au  service  de 
l'Autriche.  Au   moment  où  la  guerre  éclatait,  ils  l'ormèrent  le 
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projet  de  rétablir  l'ancien  régime  en  Suisse,  avec  l'appui  des 
armées  étrangères. 

Aussitôt  la  guerre  déclarée,  la  Suisse  subit  les  funestes  elTels 
du  traité  d'alliance.  Les  Français  demandèrent  la  mise  sur  pied 
d'un  corps  auxiliaire  de  18  000  soldats.  Mais  le  recrutement  se 
lit  mal  et  les  jeunes  gens  mirent  peu  d'enthousiasme  à  s'enrôler. 
On  réunit  avec  peine  5000  hommes. 

Au  printemps  I7Ï)8,  les  Français  furent  attaqués  à  la  fois  sur 
le  Rhin,  en  Italie  et  en  Suisse.  Ils  furent  partout  repoussés.  Les 
alliés   chassèrent  les  Français  des  Gri-  ,.^ 

sons,  du  Tessin,  et  pénélrèrent  sur  le 
sol  helvélique.  Le  général  Masséna  fut 
vaincu  dans  la  bataille  de  Zurich  (4  et 
Sjuin  I799j.  Mais  la  coalition  ne  sut  pas 
profiler  de  sa  victoire.  Durant  près  de 
trois  mois,  ses  troupes  restèrent  inae- 
tives  sur  cette  partie  du  théâtre  de  la 
guerre.  Pendant  ce  temps,  Lecourbe, 
lieutenant  de  Masséna,  réussissait  à  se 
maintenir  dans  les  Alpes  centrales.  Le 
Haut- Valais  qui,  à  l'instigation  des  Au- 
trichiens et  des  Russes,  avait  essayé  de 
se  soulever  une  seconde  fois,  avait  été  ^,^  iB'Bép^ii^°™e['vÉiiauo 
écrasé    après  une    guerre   atroce  dans 

laquelle  les  belligérants  firent  preuve,  de  part  et  d'autre,  d'une 
férocité  peu  commune. 

Dans  le  courant  de  l'été,  les  Français  reprirent  l'ofTensive. 
Lecourbe  réussit  à  chasser  les  Autrichiens  du  massif  central  des 
Alpes  (août  1799).  En  Suisse,  les  coalisés  n'avaient  pas  réussi  à 
s'entendre.  L'archiduc  Charles  s'était  retiré  sur  le  Rhin  avec  le 
gros  de  son  armée,  laissant  au  général  russe  Korsakow  le  soin 
de  tenir  tête  aux  Français.  Souwarow,  qui  venait,  à  la  têle  des 
troupes  russes,  de  remporter  en  Italie  de  brillantes  victoires,  fut 
chargé  de  terminer  la  campagne  contre  Masséna  et  de  chasser 
les  Français  de  Suisse,  comme  il  les  avait  chassés  d'Italie;  il  se 
mit  donc  en  roule  afin  de  franchir  les  Alpes  et  d'opérer  sa 
jonction  avec  Korsakow.  Mais  Masséna  ne  lui  en  laissa  pas  le 
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temps;  il  attaqua  les  Russes,  les  vainquit  dans  la  seconde 
bataille  de  Zurich  (25  et  26  septembre  1798)  et  refoula  les  coalisés 
au-delà  du  Rhin.  Souwarow  réussit  néanmoins  à  franchir  le 
Gothard.  Mais  toutes  les  issues  du  côté  de  la  plaine  étaient  occu- 
pées par  les  Français  ;  il  opéra  alors,  par  le  Kinzig,  le  Pragel,  le 
Panix  et  les  Grisons,  h\  fameuse  retraite  qui  l'a  rendu  plus 
célèbre  que  toutes  ses  victoires. 

La  présence  de  l'une  et  de  Tautre  armée  avait  été  également 
désastreuse  pour  la  Suisse.  La  troupe  française,  qui  ne  recevait 
pas  régulièrement  sa  solde  et  ses  subsistances,  vivait  sur  le  pays 
qu'elle  ruinait  totalement.  Les  populations  étaient  réduites  à  la 
misère,  à  la  famine,  au  désespoir.  Après  leur  victoire,  les  Fran- 
çais imposèrent  à  Zurich  un  emprunt  forcé  de  800  000  francs, 
Bàle  dut  payer  une  somme  égale,  Saint-Gall  400  000  francs.  Le 
gouvernement  était  lui-même  dans  une  situation  déplorable. 
Les  impôts  ne  rentraient  pas,  les  caisses  étaient  vides,  la  dette 
augmentait  chaque  jour  et  Ton  n'avait  pas  même  de  quoi  payer 
les  employés.  Les  plaintes  que  le  Directoire  helvétique  adressait 
à  Paris  restaient  sans  résultat.  L'occupation  française  et  les 
maux  qui  en  étaient  la  conséquence  durèrent  jusqu'en  1802. 

Dès  la  fin  de  l'année  1799,  les  destinées  de  la  France,  celles 
aussi  de  la  Suisse,  par  conséquent,  étaient  soumises  à  la  volonté 
de  Bonaparte.  A  son  retour  d'Egypte,  ce  dernier  avait,  par  le 
coup  d'Etat  du  18  brumaire,  renversé  le  Directoire  (9  novem- 
bre 1799)  et  l'avait  remplacé  par  le  Consulat. 

Le  premier  soin  de  Bonaparte  fut  de  terminer  la  guerre 
contre  la  deuxième  coalition.  Au  mois  de  mai  1800,  il  traversait 
le  Graiul-Saint-Bernard,  battait  les  Autrichiens  à  Marengo 
(14  juin  1800)  cl  les  chassait  d'Italie.  Moreau,  de  son  côté,  rem- 
portait la  victoire  de  Hohenlindcn.  L'Autriche  et  l'empereur 
signèrent  la  paix  de  Luncvillc  (1801).  La  rive  gauche  du  Rhin 
était  abandonnée  à  la  France:  les  Républiques  balave,  helvétique, 
ligurique  et  cisalpine  étaient  reconnues:  le  traité  accordait  naux 
peuples  (pli  les  habildienl  la  facnllê  iVadopler  telle  forme  de 
gouvernement  qu'ils  jugeraient  convenable  ». 

Bonaparte  avait  ses  vues  sur  la  Suisse.  11  la  sentait  divisée, 
désorganisée,  impuissante  à  sortir  de  cette  situation.  Les  uni- 
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tairps  y  luttaient  cootre  les  rédéralistes,  tes  révolutionnaires 
contre  les  adeptes  de  l'ancien  régime.  Pour  devenir  le  maitre  et 
l'arbitre  de  nos  destinées,  le  Premier  consul  n'avait  qu'à  laisser 
le  désordre  el  l'anarchie  accomplir  leur  œuvre.  Aussi,  depuis  le 
18  brumaire  jusqu'au  milieu  de  l'année  1802,  les  agents  français 
en  Suisse  cherchèrent  à  exciter  les  partis,  à  favoriser  les  troubles, 
les  révolutions,  les  changements  politiques,  appuyant  les  uni- 
taires contre  les  fédéralistes,  les  réactionnaires  contre  les 
patriotes  et  vice-versa,  La  Suisse,  pendant  cette  période,  oITre 
le  spectacle  d'un  corps  en  pleine  désagrégation.  Un  coup  d'Klal 
succède  à  un  autre;  à  peine  une  autorité  esl-elle  en  possession 
du  pouvoir  que  l'opposilion  s'organise  contre  elle  et  la  renverse, 
et  chaque  fois  avec  l'appui  tacite  ou  avoué  de  la  France. 

Nous  avons  déjà  signalé  le  premier  changement  survenu  dans 
la  composition  du  Directoire  et  l'entrée  dans  ce  corps  de  Pierre 
Oclis  et  de  F.-C.  de  la  Harpe'.  Au  commencement  de  1799', 
Legrand  s'était  retiré,  et  avait  été  remplacé  par  Bay,  puis  par 
Savary  de  Fribourg.  Au  mois  de  mai  ',  Glayre,  sentant  les  diffi- 
cultés de  la  situation,  démissionnait  en  prétextant  des  motifs  de 
santé.  Il  fut  remplacé  par  Dolder,  dévoué  à  la  France  et  qui,  dans 
la  suite,  se  prêta  de  bonne  grâce  à  toutes  les  intrigues  des  agents 
de  Bonaparte.  Le  Directoire  lui-même  étail  divisé.  Oclis  el  de  la 
Harpe  s'y  disputaient  la  prépondérance'.  Le  premier  finit  par 
succomber;  il  dut,  lui  aussi,  donner  sa  démission  ';  le  Vaudois 
Philippe  Secretan  prit  sa  place. 

F.-C.  de  la  Harpe  fut,  dès  lors,  le  personnage  le  plus  influent 
du  Directoire.  Imbu  des  principes  révolutionnaires,  il  cher- 
chait à  les  faire  triompher  en  Suisse.  L'opposition  qu'il  ren- 
contrait au  sein  des  Conseils  et  chez  ses  collègues  l'irritait. 
Il  voulut  imiter  Bonaparte  et  tenter  un  coup  d'Etat.  Mais  ses 
adversaires  le  prévinrent.  De  la  Harpe  fut  lui-même  précipité 
du  pouvoir.  Les  Conseils  prononcèrent  la  dissolution  du  Direc- 
toire; «  qui  avait,  disaient-ils,  donné  des  preuves  multipliées  et 
non  équivoques  de  son  incapacité  ii  gérer  les  affaires  publiques  >. 

<  Le  3D  uptembrr  I79S,  les  autorlléi  helvétiques  nvalent  qulltè  Aarau  |)Our 
Luceme,  —  «le  Janvier.  —  ■  9  mal  17B9,  —  '  Depuis  la  Bn  de  mai  1799,  les  aularités 
h elvéliques  siégeaient  A  Berne.  —  '  ÎS  juin'1799. 
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Ce  corps  fut  remplacé  par  une  Commission  executive  de  sept 
membres  (7  janvier  1800).  Ce  fui  la  première  Révolution  au  sein 
du  gouvernement  helvétique  ;  elle  devait  être  le  prélude  de  plu- 
sieurs autres. 

Bonaparte  aurait  pu  d'un  mot  sauver  le  Directoire.  Il  le  laissa 
au  contraire  succomber  sans  regrets.  Depuis  qu'il  était  Premier 
consul,  la  manière  jacobine  lui  déplaisait  en  France  comme  en 
Suisse.  La  Commission  executive  fut  composée  de  modérés  et 
d'anciens  aristocrates  *. 

Les  tendances  conservatrices  de  la  Commission  executive  la 
mirent  tout  de  suite  aux  prises  avec  les  éléments  radicaux  des 
Conseils.  Pour  en  finir,  elle  fit  ce  que  de  la  Harpe  avait  voulu 
faire  en  janvier.  Plus  heureuse  que  lui,  —  elle  était,  cette  fois, 
appuyée  par  les  troupes  et  le  résident  français,  —  elle  provoqua 
Tajournement,  c'est-à-dire,  en  réalité,  la  dissolution  des  Conseils. 
Le  pouvoir  fut  confié  à  un  Conseil  législatif*  —  de  quarante- 
trois,  puis  de  cinquante-un  membres  —  et  à  un  Conseil  exécutif 
de  sept  membres  :  deuxième  Révolution  '  (8  août  1800). 

On  s'occupa  de  rédiger  une  nouvelle  constitution.  Mais 
l'impulsion  venait  de  Paris.  Rengger  et  Glayre  furent  envoyés 
auprès  du  Premier  consul  pour  lui  soumettre  des  propositions, 
en  réalité  pour  recevoir  des  ordres.  Bonaparte  imposa  à  la  Suisse 
le  projet  dit  de  la  Malmaison*.  Ce  projet*  s  efforçait  de  tenir  le 
juste  milieu  entre  un  fédéralisme  excessif  et  une  centralisation 
exagérée.  La  Suisse  comprenait  dix-sept  cantons  ".  Le  pouvoir 
central  était  confié  à  une  Diète  helvétique^  de  soixante-dix-sept 
membres,  à  un  Sénat  de  vingt-cinq  membres  et  à  un  Petit  conseil 

»  (ilayre.  Dohler,  Savary,  révolutionnaires  de  1798,  Tischwend,  d*AUstAtten,  mo<iéré, 
Finsler,  de  Zurich,  Frisching,  ancien  trésorier  <io  PKtat  de  Berne.  Mûller,  ancien 
ammann  de  /oug  (remplacé  au  bout  de  quinze  jours  par  Dûrler,  de  Lucerne),  repré- 
sentant raiicien  régime. 

*  Deux  seuls  Vaudois  en  firent  partie  :  Muret,  de  Morges,  et  Carrard,  de  Fey. 

^  Le  pouvoir  exécutif  fut  (juelque  peu  modilié.  Dùrler,  Gschwend,  Finsler  furent 
remplacés  par  Zimmermnnn.  Schmid  de  Iklle,  et  Rùttimann  de  Lucerne. 

*  D'après  la  résidence  du  même  nom,  où  Bonaparte  reçut  les  délégués  suisses, 
Hengger  et  (llayre. 

■■'  Constitution  dite  du  2î)  mai  ISOl.  F^lle  modifie  légèrement  le  projet  de  Bonaparte. 

"  Y  compris  les  (irisons  et  à  l'exclusion  du  Valais.  Les  cantons  primitifs  repre- 
naient leurs  anciennes  frontières. 

'  Les  membres  vaudois  furent  :  Muret,  Secretan,  Reverdil.  Lafléchère,  Pidou. 
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lU'  quatre  membres  préside  par  le  premier  Laiidammann.  On 
rendait  aux  cantons  quelques-unes  de  leurs  anciennes  attribu- 
tions '. 

La  Diète  helvélîque  se  réunit  à  Berne  le  7  septembre.  Elle 
élail  en  majorité  composée  d'unitaires.  Le  projet  de  la  Malmaison 
fut  Irouvé  défectueux.  Il  fut  modiHé  et  sortit  absolument  mécon- 
naissable des  délibérations  de  la  Diète  (octobre  1801).  La  nou- 
velle constitution  était  plus  unitaire  que  le  projet  de  Bonaparte. 
Son  existence  fut  de  courte  durée.  A  peine  né,  le  nouveau  régime 
était  déjii  renversé. 

En  effet,  les  fédéralistes,  appuyés  par  la  France,  opérèrent 
un  nouveau  coup  d'Etat  :  troisième  Révolution.  Dans  la  nuit  du 
26  au  27  octobre,  treize  d'entre  eux,  anciens  membres  du  Conseil 
législatif,  se  réunirent  dans  une  maison  particulière,  renversèrent 
le  Conseil  exécutif,  confièrent  provisoirement  le  pouvoir  à  Dolder, 
Savary  et  Rûltimann;  ensuite  ils  proclamèrent  la  dissolution  de 
la  Diète  helvétique,  et  nommèrent  un  nouveau  Sénat',  La  cons- 
titution de  la  Malmaison  fut  mise  provisoirement  en  vigueur. 

Le  21  novembre,  le  Sénat  nommait  le  Petit  conseil.  Aloïs 
Reding,  chef  du  parti  fédéraliste,  fut  élu  premier  Landammann. 
La  réaction  contre  l'œuvre  de  1798  commença. 

Le  Sénat  issu  de  la  Révolution  du  27  octobre  siégea  jusqu'au 
printemps  18(12.  Il  élabora  une  constitution  plus  fédéraliste  que 
celle  de  la  Malmaisou.  Reding  avait  fait  le  voyage  de  Paris  pour 
obtenir  l'assentiment  de  Bonaparte,  Celui-ci  le  renvoya  avec  de 
belles  promesses.  Son  plan  était  arrêté  d'avance  ;  lesévénemenls 
allaient  lui  permettre  d'intervenir  d'une  façon  plus  directe. 

En  effet,  un  nouveau  bouleversement  se  préparait:  quatrième 
Révolution.  Le  17  avril,  alors  que  Reding  et  ses  amis  étaient 
rentrés  chez  eux  pour  les  fêtes  de  Pâques,  les  unitaires  du  Petit 
conseil  prononcèrent  l'ajournement  du  Sénat,  et  convoquèrent 
une  Assemblée  de  iiolablea  chargée  d'élaborer  une  nouvelle  consti- 
tution. Reding  dut  céder  à  la  violence  et  se  retirer.  Ici  encore,  la 
France  avait  donné  la  main  aux  auteurs  du  coup  d'Etal. 

L'Assemblée  des  notables,  réunie  le  30  avril  1802,  rédigea  ce 

'  Actensoiiimlung,  VI,  n"  304, 

*  Le  tauluii  riu  Léman  y  fui  repréienli>  jjur  Saussure  ei  Pellis. 
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quon  a  appelé  la  deuxième  consiUaiîon  helpttique^.  Elle  était 
encore  fortement  empreinte  de  l'esprit  centralisateur  :  mais  elle 
faisait  quelques  concessions  aux  fédéralistes.  On  la  soumit  à  la 
sanction  populaire.  Il  y  eut  72 153  acceptants  et  92  423  rejetants. 
Mais  on  considéra  les  non  votants  comme  ayant  tacitement  voté 
oui.  On  obtint  ainsi  une  majorité  factice  et  Ton  considéra  que  le 
peuple  s  était  prononcé  affirmativement  par  239  625  voix.  Le  can- 
ton du  Léman  avait  fourni  14  288  non  et  5711  oui.  On  ajouta  au 
chiffre  des  acceptants  les  15308  citoyens  qui  s'étaient  alistenus. 
Le  nouveau  Sénat  se  réunit  le  3  juillet.  Dolder  fut  élu  Landam- 
manu.  Mais  l'autorité  du  gouvernement  fut  à  peu  près  nulle. 
Sur  plusieurs  points  du  pays  des  troubles  avaient  éclaté,  notam- 
ment dans  le  canton  du  Léman. 


CHAPITRE  XXXVI 

Chate  du  gouveriiefiieiit  helrétiqiie. 

Troubles  dans  le  canton  da  Léman  à  partir  de  janvier  ISiM.  —  Les  réactionnaires  rt 
les  patriot*-v.  —  I^  réaction  %'acc«^tue.  —  I^  p«ys  se  révolte.  —  Les  Bourla  pape^.  — 
Ils  marchent  sur  I^osanne.  —  Le  commissaire  Kohn.  —  On  traite  avec  les  insur^ 
gës.  —  Nouvelles  ri^etirs.  —  Nouvelles  mesures  de  clémence. 

Bonaparte  retire  ses  troupes  de  Suisse.  —  Insurrection  contre  le  gouvernement 
helvétique.  —  Les  petits  cantons.  —  Zurich.  —  Les  campagnes  bernoises.  —  Capi« 
tulation  de  Berne  ilH  septembre  ».  —  Le  gouvernement  à  Lausanne.  —  Insurrection 
dans  le  canton  du  Léman  et  prise  d'Orbe.  —  Combat  de  Faoug.  —  .\rTivée  de  Rapp 
à  Lausanne.  —  La  Consulte.  —  L  Acte  de  médiation. 

Dans  le  canton  du  Léman,  l'agitation  durait  depuis  la  chute 
du  Directoire  et  le  coup  d'Etal  du  7  janvier  1800.  Deux  partis 
étaient  en  présence  :  les  réactionnaires  et  les  révolutionnaires. 
Les  premiers  formaient  des  cercles  portant  le  nom  d'Amw  de 
l  ordre.  Les  seconds  se  réunissaient  sous  le  nom  d'Amw  de  la 

*  Elle  porte  la  date  du  25  mai  1802. 


liberté.  Le  Notivelliste  oaiidois  êlail  rort;!iiii.'  tics  aristocralcs,  le 
Bulletin  officiel  celui  lies  patrioles. 

L'arrivée  à  Lausanne  des  directeurs  évincés,  de  la  Harpe  et 
Secrelan,  fui,  pour  les  révoluliounaires,  une  occasion  de  mani- 
fester leurs  sentiments.  Le  gouvernement  en  prit  ombrage.  Plu- 
sieurs fonctionnaires  du  Léman  furent  destitués  et  remplacés  par 
des  réactionnaires.  De  la  Harpe,  accusé  de  trahison,  fut  arrêté, 
transféré  à  Berne.  Ar- 
rivé il  Payerne,  il  réus- 
sit à  s'échapper.  Il  se 
rendit   à    Paris    et    y 
vécut  retiré  des  afVai- 
res  politiqucsjusquVn 
1813. 

Après  le  coup  d'Etat 
du  S  aoCit,  la  réaction 
s'accentue.  Les  droits 
féodaux  avaient  été 
abolis  le  lit  novem- 
bre 1798.  Le  nouveau 
gouvernement  rappor- 
ta cette  loi  '  et  décréta 
pour  1800  ',  la  per- 
ception totale  des  cens 

arriérés.    Aussitôt    la  p,^  ^m».  -  Pou.r,  préfcL 

résistance     s'organisa 

dans  le  canton  du  Léman.  Les  patriotes  rédigèrent  une  adresse 
dans  laquelle  ils  blâmaient  les  actes  de  l'autorité  centrale,  qu'ils 
refusaient  de  reconnaître  comme  constitutionnelle,  et  protes- 
taient contre  les  droits  féodaux.  Le  Conseil  exécutif  ordonna 
d'arrêter  et  de  poursuivre  les  auteurs  de  l'adresse.  Le  lîullttin 
belvéliqtie,  qui  soutenait  leurs  revendications,  fut  supprimé. 
Des  troupes  furent  envoyées  dans  le  pays  pour  y  faire  régner 
l'ordre. 

Ces  mesures  ne  firent  qu'exaspérer  les  patriotes.  L'agitation 
grandissait  dans   les  campagnes,   et   les  clubs   l'entretenaient 
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dans  ks  Tilles.  Cent  signataires  de  l'adresse  vinrent  se  dénooeer 
spontanément  et  déclarèrent  professer  les  principes  qu'elle 
rrnfemiaît^  D'antres  saivirent  lenr  exemple.  L'accnsateor 
poMic  et  le  trïbanal  dn  canton  ayant  refusé  de  sévir  forent 
destitués.  Plusieurs  fonctionnaires  subirent  le  méoie  sort. 
Plusieurs  patriotes  furent  arrêtés,  mais  le  grand  nombre  de^ 
inculpés  rendait  la  répression  impossible. 

Le  G>nseil  exécutif  et  le  préfet  dn  Léman.  Polier.  résotarent 
alors  tle  Esiire  occuper  militairement  les  communes  retieUes.  de 
loger  la  troupe  chez  les  patriotes  que  Ton  qualifiait  d'anarchistes 
et  d'écraser  ainsi  leur  résistance  •  décembre  LSDiJ  .  Le  a^rcht  de% 
pairiotet,  à  Morges,  fut  fermé.  Les  autorités  furent  encore 
épurées  dans  le  sens  conservateur. 

La  réaction  devint  plus  violente  après  la  paix  de  Lanê- 
ville.  Les  nouvelles  Républiques,  disait  le  traité,  s'organiseroot 
comme  elles  le  jugeront  convenable.  Cette  déclaration  fit 
renaître,  chez  les  aristocrates  de  la  Suisse,  l'espoir  d'un  retour  à 
l'ancien  état  de  choses.  Berne  prétendait  reprendre  Argovie  et 
Vand.  Des  signatures  furent  récoltées  dans  le  canton  du  Ijéman 
pour  demander  la  réunion  à  Berne.  Mais,  sur  ce  point,  les  parti- 
sans de  l'ancien  régime  contrariaient  les  vues  de  Bonaparte. 
Le  préfet  du  Léman  arrêta  les  pétitions. 

Une  fois  Reding  et  son  parti  au  pouvoir  septembre  18i>l .. 
le  mouvement  réactionnaire  s'accentua.  La  rentrée  des  taxes 
et  ries  cens  arriérés  était  opérée  par  la  force,  à  l'aide  de  la 
troupe.  Le  campagnard,  écrasé  par  les  anciennes  redevances  et 
les  nouveaux  imp«jts.  succombait  sous  le  poids  des  charges 
multiples.  Larrogance  des  aristocrates,  les  mesures  prises 
contre  les  patriotes  portèrent  l'exaspération  à  si^n  comble  et 
fjoussèrent  les  mécontents  à  la  révolte  ouverte. 

Klle  éclata  dans  le  Pays  de  Vaud  au  commencement  de 
Tannée  1N>2.  et  les  insurgés  s'en  prirent  d  abord  aux  droits 
féodaux.  Une  bande  pénétra  de  nuit  dans  le  château  de  La 
Sarra.  alors  inhabité,  t-nlt-va  le  contenu  des  archives,  en  brûla 
une  partie  et  jeta  le  reste  dans  la  Venoge  U*  2»»  février  18i>2».  Le 
branle  était  donné.  Les  paysans  attaquèrent  en  troupe  les  chà- 
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teaux  et  détruisirent  par  le  Teu  les  livres  terriens,  tous  les  actes 
consacrant  les  redevances  dites  féodales,  et  en  général  tous  les 
documents  du  passé.  De  là  le  nom  de  Boiirla  papey  donné  aux 
insurgés. 

Le  château  de  Bière  fut  également  attaqué;  ses  archives 
furent  détruites.  Ce  fut  ensuite  le  tour  de  l"Islc,  de  Mollens, 
de  Vullierens,  de  Pampigny,  de  Sêvery,  de  Coltens.  Le  mnii- 
vement  insurrectionnel 
s'accentuait  dans  les 
districts  de  Cossonay, 
à  la  Côte,  à  Morges,  à 
Oron.  Bientôt  des  ban- 
des armées  se  dirigèrent 
sur  Lausanne.  Une  pre- 
mière attaque,  concer- 
tée pour  le  l'f  mai, 
échoua  par  suite  d"un 
malentenilu.  Mais  une 
nouvelle  tentative  eut 
lieu  quelques  jours 
après.  La  troupe  insur- 
rectionnelle .  forte  de 
dix-huit  cents  hommes, 
et  commandée  par  te 
patriote  Beyniond,  éta- 
blit son  camp  à  Rion- 

bosson,  près  de  Morges.  Ayant  reçu  des  renforts  de  la  Broyé,  le 
chef  des  Boiirla  pitpey  entra  dans  Morges,  se  fit  donner  les  titres 
féodaux  qui  furent  brûlés.  Puis  Lausanne  fut  attaquée.  Le  8  mai 
au  matin,  les  paysans  au  nombre  de  quinze  cents  pénétrèrent  en 
ville  et  réclamèrent  qu'on  leur  livrât  les  archives.  On  eut  grand'- 
peine  à  traiter  avec  eux  ;  ils  consentirent  enfin  k  se  retirer  et  ils 
établirent  leur  camp  sur  les  plaines  de  Saint-Sulpice. 

A  la  nouvelle  de  cette  levée  en  masse,  le  préfet  de  Lausanne 
avait  fait  battre  la  générale.  Quinze  hommes  en  tout  répondirent 
à  l'appel  I  La  cause  des  paysans  était  populaire,  et  ils  rencon- 
traient des  sympathies  dans  tout  le  canton.  Pendant  que  les 
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insurgés  étaient  cantonnés  à  Saint -Sulpice,  leur  camp,  sur- 
nommé le  camp  des  gamaches,  recevait  la  visite  des  popula- 
tions environnantes  ;  on  y  accourait  de  Lausanne,  de  Morges, 
on  y  fraternisait  et  on  y  fêtait  joyeusement.  Le  Petit  conseil 
helvétique  dut  envoyer  des  troupes,  accompagnées  d'un  com- 
missaire, le  sénateur  Kuhn,  revêtu  de  pleins  pouvoirs  ;  les  géné- 
raux français  appuyaient  aussi  le  gouvernement.  Kuhn  réussit 
à  conclure  une  trêve  de  trois  jours  et,  tandis  que  les  insurgés 
campaient  à  Saint-Sulpice,  il  se  rendait  à  Berne  pour  recevoir 
les  instructions  de  l'autorité. 

En  même  temps  les  districts  de  Grandson  et  d'Orbe  prenaient 
les  armes.  Les  archives  d'Yverdon,  de  Grandson,  du  château  de 
Champvent,  de  Chamblon  et  de  Mathod  furent  brûlées. 

Le  Petit  conseil  aurait  voulu  réduire  les  insurgés  par  la 
force,  mais  la  révolte  avait  pris  un  caractère  trop  général  et  il 
était  dangereux  d'exaspérer  le  pays.  Kuhn  et  le  commandant 
français  traitèrent  avec  Reymond.  On  promit  aux  paysans 
l'amnistie  complète  et  la  suppression  des  droits  féodaux.  Ils  se 
dispersèrent  (10  et  11  mai). 

A  ces  mesures  pacifiques  succédèrent  tout  à  coup  des  actes 
de  rigueur.  Un  nouveau  commissaire  arrivait  à  Lausanne.  Des 
troupes  helvétiques  et  françaises  occupaient  les  communes 
rebelles.  Un  tribunal  extraordinaire  était  institué  ;  il  prononçait 
la  peine  de  mort  contre  Reymond  et  les  principaux  meneurs, 
et  des  peines  sévères  contre  les  autres  chefs  de  Tinsurrection. 

Puis,  soudain,  un  nouveau  revirement  se  produit.  On  aban- 
donne les  poursuites,  une  amnistie  est  décrétée,  le  tribunal 
est  remercié.  Le  préfet  Polier,  hostile  au  mouvement  populaire, 
est  remplacé  par  Monod,  un  des  patriotes  de  1798.  C'est  qu'une 
autre  insurrection  plus  terrible  avait  éclaté  et  mettait  le  gou- 
vernement helvétique  à  deux  doigts  de  sa  perle. 

Au  moment  où  la  constitution  dite  des  notables  entrait  en 
vigueur,  le  Premier  consul,  jugeant  le  moment  opportun  pour 
mettre  à  exécution  les  projets  qu'il  avait  conçus  à  Tégard  de  la 
Suisse,  ordonnait  à  ses  troupes  d'évacuer  le  pays.  Elles  par- 
tirent à  la  fin  de  juillet  et  au  commencement  d'août  1802. 

Leur  départ  fut  le  signal  d'une  levée  de  boucliers  contre  le 
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gouvernement  helvétique.  Un  comité  réationnaire  préparail 
depuis  longtemps  en  secret  le  retour  à  Tancieii  régime.  Ses  chefs 
élaienl  Aloïs  Reding  et  Rodolphe  d'KHach.  Dès  que  le  gouverne- 
ment helvétique  fut  livré  à  lui-même,  le  comité  sortit  de  l'ombre 
où  il  s'était  renfermé  et  agit  au  grand  jour. 

Les  démocraties  des  Watdslâllcn,  hostiles  au  nouvel  ordre 
de  choses,  abolirent  aussitôt  la  eonslilution  helvélicjue.  réta- 
blirent leurs  anciennes 
institutions  et  couru- 
rent aux  armes  pour 
les  défendre.  Zurich  se 
mit  aussi  en  révolte 
ouverte.  Les  campa- 
gnes de  l'Argovie  el 
de  rOberlaud,  excitées 
par  dancicns  patri- 
ciens bernois,  agirent 
de  même.  Les  troupes 
de  l'insurrection  alla- 
qnêrenl  Berne  (18  sep- 
tembre m)2).  La  ville 
capitula  :  le  gouverne- 
ment consentait  à  l'a- 
bandonner, à  condi- 
tion que  ses  mem- 
bres de  même  ((ue  les  soldats  pourraient  se  retirer  sans  être 
inquiétés. 

De  Berne,  le  gouvernenieni  helvétique  se  réfugia  à  Lausanne. 
Il  proclama  l'abolition  des  droits  féodaux  et  appela  le  peuple 
aux  armes.  D'autre  part,  un  comité  réactionnaire,  à  la  fêle 
duquel  se  trouvait  Rovéréa,  conspirait  pour  détruire  l'a-uvre  de 
la  Révolution  dans  le  canton  de  V'aud  et  le  replacer  sous  le  joug 
de  Berne.  Le  major  Pillichody,  chef  militaire  de  ce  comité  insur- 
reclear.  réussit  à  rassembler  quelques  centaines  d'hommes  de 
Sainte-Croix  et  de  Grandson.  Cette  troupe  arbora  la  cocarde 
rouge  et  noire  et  marcha  sur  Orbe  (30  septembre)  où  elle  réussit 
à  s'établir.  Aussitôt  l'alarme  est  donnée  dans  tout  le  pays.  Cinq 
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mille  hommes  accourent  de  toutes  parts  et  la  ville  d'Orbe  est 
reprise  aux  insurgés.  Pillichody  et  ses  gens  réussissent  à  s'échap- 
per, et  le  reste  des  rebelles  se  disperse. 

Mais  ce  succès  partiel  ne  sauva  point  le  gouvernement.  Les 
quelques  troupes  qu'il  avait  à  opposer  à  l'envahissement  du 
canton  de  Vaud  furent  écrasées  à  Faoug  et  se  replièrent  en 
désordre  sur  Lausanne  (3  octobre).  Quelques  mesures  furent 
prises  pour  défendre  la  ville,  mais  personne  n'avait  conflauce 
dans  leur  efficacité.  L'autorité  helvétique  se  préparait  à  passer 
en  Savoie,  lorsqu'un  brusque  revirement  se  produisit.  Le  général 
Rapp,  aide  de  camp  du  Premier  consul,  arrivait  à  Lausanne 
porteur  des  ordres  de  celui-ci. 

Bonaparte  prononçait  la  dissolution  de  toute  magistrature 
révolutionnaire  et  de  tout  rassemblement  armé.  Le  Sénat  devait 
se  réunir  à  Berne  et  les  préfets  reprendre  aussitôt  leurs  postes. 
La  Suisse  devait  envoyer  à  Paris  un  certain  nombre  de  délégués 
pour  travailler,  de  concert  avec  le  Premier  consul,  à  la  réorga- 
nisation du  pays. 

Douze  mille  Français,  commandés  par  Ney,  appuyaient  les 
ordres  du  Premier  consul  et  occupaient  Berne,  Aarau,  Soleure, 
Zurich.  Les  insurgés  posèrent  les  armes.  La  Diète  insurrection- 
nelle de  Schwytz  fut  dissoute.  Vingt-sept  de  ses  membres  furent 
arrêtés  et  enfermés  à  Aarbourg  comme  otages. 

Conformément  aux  ordres  de  Bonaparte,  les  délégués  du 
Sénat  \  des  cantons,  les  citoyens  qui  depuis  trois  ans  avaient 
fait  partie  du  gouvernement  helvétique  furent  délégués  à  Paris. 
Il  s'y  réunirent  en  décembre  (1802),  au  nombre  d'une  soixan- 
taine. Ce  fut  la  Consulte  helvétique.  Sous  la  direction  du  Premier 
consul,  elle  discuta  les  constitutions  cantonales  et  fédérale  et 
finit  par  recevoir  tout  fait,  des  mains  de  Bonaparte,  VActe  de 
médiation. 

La  Suisse  est  divisée  en  dix-neuf  cantons  souverains.  Le 
pouvoir  central  est  confié  îi  une  Diète,  dans  laquelle  les  cantons 
de  plus  de  cent  mille  habitants  ont  deux  voix,  les  autres  une 
voix  ;  les  députés  à  la  Diète  votent  d'après  leurs  instructions  et 
n'ont  pas  droit  d'initiative.  Il  y  a,  en  outre,  six  cantons  direc- 

ï  Rùttimann,  Pidou,  Miillcr-Fricdberg. 


LA    RÉVOLUTION  427 

leurs  ou  Vororl  ',  dont  le  gouvernetiient  remplit,  h  leur  de  rôle 
pendant  une  année,  les  fonctions  de  pouvoir  exécutif  fédéral.  Le 
premier  magistrat  du  canton  Vorort  devient  alors  Landammaun 
delà  Suisse.  L'oc/e/edera/ consacre  l'abolition  des  privilèges,  l'af- 
franchissement des  sujets,  la  liberté  d'industrie.  Il  interdit  toute 
alliance  séparée  entre  cantons  ou  avec  l'étranger.  Il  fixe  le  contin- 
gent fédéral  à  15  203  hommes  et  à  490  507  francs  en  argent.  Il  pro- 
clame l'amnistie  pour  les  délits  politiques  de  la  période  précé- 
dente. 

Les  constitutions  cantonales  précèdent,  dans  l'Acte  de 
médiation,  la  constitution  fédérale.  Les  Etats  démoirratiques 
reprennent  leurs  anciennes  institutions.  Les  ci-devant  can- 
tons aristocratiques  reçoivent  une  organisation  mixte,  tenant 
compte  de  la  suprématie  des  villes  autrefois  souveraines.  Les 
constitutions  des  nouveaux  cantons  offrent  un  mélange  assez 
compliqué  de  principes  divers;  elles  ont  en  général  une  ten- 
dance conservatrice  prononcée. 

Le  canton  de  Vaud  reçoit,  comme  limites,  le  territoire  qu'il 
occupe  aujourd'hui.  Il  est  divisé  en  soixante  cercles,  compre- 
nant un  certain  nombre  de  communes.  L'autorité  communale 
est  la  municipalité.  Dans  chaque  cercle,  il  y  a  un  juge  de  paix. 
L'autorité  cantonale  est  confiée  îi  un  Grand  conseil  de  cent 
quatre-vingts  membres  et  à  un  Petit  conseil,  pris  dans  son  sein, 
et  composé  de  neuf  membres.  Les  tribunaux  de  première 
instance,  un  tribunal  d'appel  et  un  tribunal  pour  le  contentieux 
exercent  l'autorité  judiciaire. 

Pour  être  électeur,  il  faut  posséder  un  immeuble  de  deux 
cents  francs  ou  une  créance  de  trois  cents  francs.  L'assemblée 
de  commune  nomme  la  municipalité  :  pour  être  éligible  il  faut 
avoir  trente  ans  au  moins,  et  cinq  cents  francs  en  immeubles  ou 
en  créances.  Les  juges  de  paix  sont  nommés  par  le  Petit  conseil, 
entre  les  citoyens  ayant  une  fortune  de  mille  francs. 

Quant  au  Grand  conseil,  on  avait  adopté,  pour  son  élection 
un  système  mixte,  qui  rappelle  les  institutions  bizarrement 
compliquées,  de  l'ancien  régime  bernois. 

Chaque  cercle  nomme  : 

1  Frlhourg,  IleiHP,  Soipure,  CAIp.  Zurich.  Lucernc. 
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1°  Un  député,  domicilié  dans  le  cercle,  et  âgé  d*au  moins 
trente  ans.  Lausanne,  exceptionnellement,  en  élit  trois. 

2»  Trois  candidats,  domiciliés  hors  du  cercle,  âgés  de  plus  de 
vingt-cinq  ans  et  possesseurs  de  vingt  mille  francs  en  immeubles 
ou  en  créances. 

3»  Deux  candidats,  domiciliés  hors  du  cercle,  âgés  de  plus  de 
cinquante  ans  et  possédant  quatre  mille  francs. 

Le  nombre  des  candidats  se  monte  ainsi  à  trois  cents.  On  les 
réduit  par  le  sort  à  cent  dix-huit.  Les  députés  indirects,  réunis 
aux  soixante-deux  députés  directs  élus  par  cercles,  forment  le 
Grand  conseil.  Les  députés  indirects  sont  élus  à  vie  s'ils  sont 
nommés,  —  ceux  de  la  première  catégorie  par  quinze  cercles, 
—  ceux  de  la  seconde  par  trente  cercles. 

Le  canton  de  Fribourg  était  désigné  comme  canton  directeur 
pour  1803,  et  le  citoyen  Louis  d'Affry  comme  premier  Landam- 
manu  de  la  Confédération  reconstituée.  Il  était  revêtu  de  pou- 
voirs extraordinaires  jusqu'à  la  réunion  de  la  prochaine  Diète. 
Dans  chaque  canton,  une  commission  de  sept  membres  était  char- 
gée de  procéder  à  la  mise  en  vigueur  de  TActe  de  médiation.  Pour 
le  canton  de  Vaud,  cette  commission  fut  composée  des  citoyens 
Monod,  Glayre,  Bergier,  Pidou,  Carrard,  Demellet,  Muret. 

Les  élections  donnèrent  la  majorité  aux  patriotes.  Pendant 
les  cinq  années  qui  venaient  de  s'écouler,  les  principes  démo- 
cratiques avaient  fait  des  progrès  chez  les  Vaudois,  et  les  liens 
qui  rattachaient  les  sujets  à  leurs  anciens  maîtres  s'étaient  tota- 
lement relâchés.  Les  villes  s'étaient  les  premières  ralliées  au 
nouvel  ordre  de  choses,  et  les  campagnes  voyaient,  avant  tout, 
dans  l'œuvre  révolutionnaire,  l'abolition  des  droits  féodaux. 

Le  Grand  conseil  se  réunit  le  14  avril  1803.  Il  se  constitua, 
nomma  le  Petit  conseil,  et  adopta  pour  couleurs  nationales  le 
vert  et  le  blanc  avec  la  devise  «  Liberté  et  Patrie  ».  La  réunion  du 
Grand  conseil  fut  la  première  manifestation  de  notre  souverai- 
neté nationale.  Il  n'y  a  plus  sur  notre  territoire  ni  sujets  de  la 
Savoie  ni  sujets  de  Berne.  Le  canton  de  Vaud  existe  désormais; 
il  est  constitué  en  Etat  libre,  membre  de  la  Confédération  suisse. 
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CHAPITRE-:  XXXVII 
L'Acte  de  médiation. 


étectlont  :  les  gnlriotcs  l'einpoiienl,  —  AlUtuilc  des  réactionnaires, 

AITalm  inlèrleurei.  —  Organisation  des  flnancet.  Revenus  àv  l'EInl.  Régales. 

Impdts.    —  LéglïUlion.   Code  civil.   Code   pénal.  —  tjf  lyitéme   pénilenUalre.  — 

L'ËgUie.  —  L'Initnicllon.  Acadi^mli:.  ElabltiBemcnli  secondalrea.  Ëroles  prlmains. 

—  Lcsrouli'S. 

Rapports  avrc  le»  autres  fanions.  —  ■■>  Diéle  de  1803  :  alljanci-  avec  In  France  et 

caplluUllon  (27  septembre  18U3.)  -  DirBcullés  avec  Berne.  -  Lps  lods  el  la  loi  du 

pose  a  la  centrollsaUon  lullltolre.  Par  contre,  Il  organise  set  milices  avec  sain.  — 
Caractère  du  fédéralisme  vaudols. 

Rapports  avec  la  France,  —  Le  canlon  de  Vaud  se  montre  parti cullèremenl 
docile.  —  Son  allllude  dans  la  question  neucliAletolse.  —  Le  blocus  continental.  — 
La  valléu  des  Dappes.  —  La  cnmpagne  de  I!IOD,  violation  du  territoire  bâiois. 


Après  cinq  années  d'instabilité  politique,  l'Acte  de  médiation 
donnait  à  la  Suisse  ta  tranquillité  et  une  organisation  durable. 
Pendant  dix  ans,  le  pays  jouit  des  bienfaits  de  la  paix;  il  put 
ainsi,  en  toute  sécurité,  se  relever  matériellement  et  rinancïèrc- 
ment  el  réparer  les  maux  causés  par  le  régime  helvétique. 

Soiiiices.  A.  Documents  ofUciela.  —  Brcafll  da  tali,  déenti,  arrêtas  du  gouvernement 
du  canton  de  Vaud.  Rapports  de  gestion  ou  Campfii  rendui  du  Conseil  d'Etat  Bulletin 
du  Grand  Conseil.  Annuaire  officiel  du  canton  de  Vaud.  .4niiu'ifre  HalUUqiif  dr  la 
Suisse.  Abtehltde.  1803- 1MX.  Feuille  fédérait  ailtte. 

B.  I.«s  journoui  contemporains  :  Gazelle  de  Lauianot,  Ga:ellt  de  Btrnt.  Souvflli$le 
Vaudolt  et  des  journaux  satiriques  asna  nombreux,  plus  quelques  journaux  éphé- 
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Cette  sécurité,  nous  Tachetions,  il  est  vrai,  au  prix  de  notre 
indépendance.  En  principe,  la  Suisse  était  un  Etat  autonome  ; 
en  réalité,  elle  tombait  au  rang  de  vassale  de  la  France.  Bonaparte 
y  commandait  en  maître  et  son  despotisme  pesa  lourdement  sur 
les  Confédérés. 

Mais  on  était  las  des  troubles,  des  dissensions  intestines,  des 
Révolutions  et  des  coups  d'Etat,  de  la  guerre  civile  et  étrangère, 
de  la  semi-anarchie  dans  laquelle  on  vivait  depuis  1798.  L'Acte 
de  médiation  fut  donc  accueilli  comme  un  bienfait  parla  grande 
majorité  du  peuple,  et  salué  comme  une  délivrance.  Plus  tard, 
lorsque  la  nation  se  fut  habituée  à  la  paix  et  au  bien-être  maté- 
riel, lorsque,  en  revanche,  la  tyrannie  de  Napoléon  devint  plus 
oppressive,  on  sentit  les  inconvénients  du  système  et  Ton  sou- 
pira après  la  liberté. 

Les  nouveaux  cantons  furent,  en  général,  les  plus  attachés  à 
ce  régime.  L'Acte  de  médiation  consacrait  leur  existence  et  leur 
donnait,  dans  la  Confédération  nouvelle,  une  place  honorable. 

C.  Ecrits  de  circonstance,  mémoires,  biographies.  —  Le  Censeur,  par  H.  Monod.  — 
Brochures  contemporaines  relatives  à  Thistoire  du  Pays  de  Vaud,  1800  1803,  à  la  Bibl. 
cant.  —  Brochures  contemporaines  relatives  à  la  Révolution  du  18  décembre  1830.  Ibid. 
—  Brochures  contemporaines  relatives  à  la  Révolution  du  14  février  et  à  la  constitution 
du  10  août  1845.  Ibid.  —  Brochures  contemporaines  relatives  à  l'histoire  du  canton  de 
Vaud  de  1847  à  1854.  Ibid.  —  Hurt-Blnet,  Causeries  politiques.  —  Biographie  de  Druey, 
par  Lerosche  ;  dr  Vinct,  par  Schérer,  E.  Rambert  ;  de  A.-l).  Meystre,  par  son  fils  ;  de 
Louis  Ruchonnet.  par  Virgile  Rossel.  —  lettres  et  mémoires  des  contemporains  : 
Vinet,  VuUiemin,  etc. 

D.  Pour  les  périodiques,  voir  Brandstctler. 

E.  Historiens.  —  E.-H.  GauUieur.  Histoire  du  canton  de  Vaud,  1803-1830.  —  Charles 
Monnard.  T.  XVIII.  —  Tillier.  —  VuIIiemin.  —  Daguet  —  B.  v.  Muyden,  Ut  Suisse  sous 
le  Pacte  de  1S15.  —  Paul  Seippel  et  ses  collaborateurs,  La  Suisse  au  A7A'«  siècle.  — 
Baumgartner,  Die  Schnmz  in  ihren  Kânipfen,  etc. 

F.  Droit  public.  —  Diibs,  Le  droit  public  de  la  Confédération  suisse.  —  Ililty,  Les  cons- 
titutions fédérales  de  la  Suisse.  —  Siiell.  Uandbuch  des  schuf.  Staatsrechts.  —  Henke, 
Oiffeiitliclivs  Hecht  dcr  Eidgenossen.schaft  und  der  Kantitne.  —  Bury,  Manuelde  droit  public, 

(i.  Instruction  et  éducation.  —  A.  (iindroz,  Ilist.  de  l'instruction  publique  dans  le  Pays 
de  Vaud.  —  Du  niènio,  De  l'instruction  primaire  dans  le  canton  de  Vaud.  —  Gauthey, 
Ménunres  relatifs  au.v  écoles  publiques  du  canton  (te  Vaud.  —  Du  même.  De  l'Ecole  nor^ 
maie  du  canton  de  Vaud.  —  Arcliinard,  Histoire  de  l'instruction  publique  dans  le 
canton  de  V<uid.  —  II.  Mayor,  Sotice  sur  les  Ecoles  normales  du  canton  de  Vaud.  —  UEcole 
industrielle  cantonale,  notice  historique.  —  Recueils  do  rapports,  règlements  et  bro- 
chures à  la  liibliolhéciuc  cantonale.  —  F.  (iuex,  \otes  inédites. 

AfTaircs  ecclésiastiques.  —  J.  ('.art.  Histoire  du  mouvement  religieux  et  ecclésiastique 
dans  le  canton  de  Vaud.  —  Du  même,  .Vo/e.s  inédites.  —  Archinard,  Histoire  de  l'Eglise 
du  canton  de  Vaud.  depuis  son  origine  au.v  temps  actuels. 

Agriculture.  —  Tableaux  de  la  situation  agricole  et  industrielle  des  19  districts  du  can- 
ton de  Vaud  (1852).  —  G.  Martinet,  Sotes  inédites.  —  Statistique  agricole  du  canton  de 
Vaud,  publiée  par  les  soins  de  l'Institut  agricole.  —  K.  Chuard,  Sotes  inédites. 

Travaux  publics.  —  Mémorial  des  travaux  publics  du  canton  de  Vaud. 
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Nulle  part  la  transforinalion  de  1803  ne  fui  mieux  accueillie  et 
plus  appréciée  que  dans  le  canlon  de  Vaud. 

Ce  nouvel  Etat,  issu  du  bouleversement  de  1798  et  dont 
resistence  était  conlirmée  par  la  puissante  volonté  du  médiateur, 
prit  le  dis-neuvième  rang  dans  la  Confédération  '.  Il  se  montra, 
dès  ses  débuts,  a  la  bauleur  des  circonstances,  et  digne  de  t'au- 
tonomîe  donl  il  jouissait,  A  l'intérieur,  il  sut  créer,  organiser 
son  gouvernement  et  les  rouages  de  son  administration.  En 
Suisse,  il  sut  prendre,  dès  l'abord,  l'attitude  qui  convenait  :  il  se 
montra  bon  confédéré,  mais  très  soucieux  aussi  de  son  indépen- 


Fic.  212.  -  Ml 


de  1803.  décréli 


dancc  et  de  sa  dignité.  Dans  ses  rapports  avec  l'étranger,  avec 
la  France  surtout,  sa  conduite  fut  dictée  par  les  circonstances. 
Le  nouveau  canlon  se  trouvait  dans  une  situation  difficile. 
Les  opinions  politiques  étaient  diverses.  On  rencontrait  encore 
des  partisans  du  régime  bernois  '.  Us  auraient  volontiers  replacé 
le  Pays  de  Vaud  sous  la  domination  de  LL.  EE.  et  donné  la 
main  à  une  restauration  de  l'oligarchie,  à  condition  d'être  mem- 
bres de  la  caste  privilégiée.  Une  autre  fraction  de  l'aristocratie 
vaudoise  ',  plus  modérée,  sentait  la  difficulté  d'une  réunion  à 

'  Vennienl  d'iibord  Ids  XUI  cantons,  puis  Saiol-<la1l  cl  Grisons,  puis  l«s  pays 
KUjels  d'après  ranclcnnelÉ,  Argovlé.  conquis  en  H\b.  Thurgovle,  en  1460.  Tesaln,  en 
1513.  Vaud.  en  1530. 

*  Ainsi  Dalbenns  de  Sullens.  Jeun  de  Loriot,  César-Auguste  de  Senarclans,  Bour- 
geoii,  ancien  chAlelaln  des  Cléea,  (i,  L.  Mercier  de  Betleni,  de  Blonay  llls.  G,  Crinsoz 
de  Cottcns.  H.  de  Mestral  de  St-Sapliorln.  Pillichody  de  Bavols.  DuplessIsd'E]>eiidcs. 
G.  de  Montugny.  Roui,  avocat,  B.  Deltleiil.  —  Gaullleur.  p.  5.  Verdeil  III.  |>.  3t>7. 

il  Gaull.s  de  LflusDnne,  Chiirri^rc  deSéven.  Carrnrd  d'Ortje,  Scigneux-Unssé, 


svlHnes,  Perd,  de  I 


-  Guullleur, 
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Berne,  et  aurait  voulu  créer  une  oligarchie  indigène  composée  des 
gentilshommes,  des  anciens  titulaires  de  fiefs,  et  peut-être,  à 
titre  de  concession,  de  quelques  membres  de  la  haute  bourgeoisie 
citadine.  —  La  population  des  campagnes  avait,  dans  Forigine, 
assisté  à  la  Révolution  bien  plus  qu'elle  ne  Tavait  faite.  Mais  elle 
avait  été  promptement  gagnée  au  nouvel  ordre  de  choses  par 
l'abolition  des  droits  féodaux.  Le  retour  au  régime  bernois  signi- 
fiait pour  elle  le  rétablissement  de  ces  droits  abhorrés.  C'est 
pourquoi  le  paysan  s'attacha  au  gouvernement  qui  lui  en  assu- 
rerait la  suppression.  —  Quant  à  la  bourgeoisie  des  villes,  c'est 
elle  qui  avait  fait  la  Révolution  ;  elle  en  avait  retiré  les  plus 
grands  avantages  :  elle  participait  au  gouvernement  ;  elle  était  la 
classe  dirigeante.  L'Acte  de  médiation  faisait  triompher  les  prin- 
cipes pour  lesquels  elle  avait  lutté.  —  Il  existait  aussi  une  fraction 
démagogique,  quelques  exaltés  :  les  uns  rêvaient  l'annexion  à  la 
France,  les  autres  trouvaient  insuffisantes  les  réformes  accom- 
plies ^  Mais  ils  se  rattachèrent  bientôt  au  régime  de  1803. 

Le  canton  eut  le  bonheur  d'avoir  à  sa  tête  des  hommes  de 
mérite.  Nulle  part  la  Révolution  ne  mit  en  vue  plus  de  person- 
nages capables  de  s'occuper  utilement  de  la  chose  publique  et 
de  présider  aux  destinées  de  leur  pays.  Le  régime  bernois  les 
avait,  il  est  vrai,  tenus  à  l'écart  de  la  haute  politique  ;  mais 
les  uns  s'étaient  initiés  à  l'administration  en  remplissant,  dans 
leurs  villes  d'origine,  des  fonctions  communales;  d'autres, 
ayant  occupé  à  Tctranger  des  situations  élevées,  avaient  eu 
Toccasion  de  voir  et  d'apprendre  ;  en  général,  ils  possédaient 
une  haute  culture  intellectuelle  ;  ils  connaissaient  les  hommes 
et  les  choses.  La  Révolution  les  trouva  armés  pour  la  lutte  et 
prêts  à  assumer  la  responsabilité  du  pouvoir.  D'ailleurs,  en 
temps  de  crise,  les  hommes  se  forment  vite.  Les  nôtres  s'étaient 
mûris  durant  la  période  agitée  de  la  République  helvétique. 

Mais  le  principal  mérite  de  nos  premiers  magistrats  fut 
d'avoir  des  principes  solides.  Ils  comprirent  les  exigences  de  la 
situation,    les    devoirs    qu'elle    comportait  pour  le   pays.    Ils 

•  (^es  tendances  s'élaionl  manifestées,  en  179,S,  au  sein  du  coniitc  de  Réunion,  de  la 
Société  populaire  de  Lnusannc.  de  la  Société  des  Amis  de  la  Lilyerté  et  dans  les  journaux 
tels  que  VAmi  de  la  Liberté,  le  Régénérateur. 
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Iracèreiit  nettement  sa  ligne  de  conduite  et  la  suivirent  avec 
fermeté.  Toute  part  faite  aux  efTorts  du  peuple  dans  son 
ensemble,  ans  circonstances  elles-mêmes,  à  l'intervention  directe 
de  Napoléon,  la  République  vaudoîse  doit  beaucoup  aux  hommes 
de  valeur  que  furent  Henri  Monod,  .Iules  Muret.  Auguste  Pidou 
et  tant  d'autres. 

Le  résultat  des  pre- 
mières opérations  élec- 
torales fut  décisif  el 
indiqua  nettement  la 
direction  dans  laquelle 
on  allait  s'orienter.  Dans 
les  villes  comme  dans 
le's  campagnes,  les  élec- 
tions furent  franchc- 
menl  démocratiques. 
Les  sufTrages  du  peuple 
allèrent  aux  patriotes 
de  17i)8.  aux  hommes 
qui  avaient  joué  un 
rôle  important  durant 
la  période  helvétique', 
et  même  à  ceux  qu'avait 
mis  en  évidence  l'in- 
surrection des  Bourla  h-  -  2  i  -  i  .  -i  -r- 11 
papey  '. 

Ce  fut  un  gros  échec  pour  les  réactionnaires  avoués.  Dans  le 
(îrand  conseil,  ils  se  trouvèrent  réduits  au  nombre  infime  de 
cinq.  Dt-s  tors,  les  partisans  de  Berne  se  cantonnèrent  dans  une 
opjiosilion  boudeuse  et  passive.  Ils  s'organisèrent  en  sociétés 
secrètes,  espèces  de  loges  réactionnaires  ",  au  sein  desquelles  on 
conspirait  en  silence. 

■  Uauricc  Glayre.  F.-C  de  la  Harpe  (ijul  nWcepla  pas),  Louis  Spcn^lnii,  J.-J.  Cari, 
Lu  Fléchtrr.  Pldou.  Pli.Secretan,  Claude  Mnndrot,  II.  Polier.  Dcloi's.  Rourgeoii.  Eli,' 
Bergler.  f^orrevon  de  Hortlnei.  Georges  Rouge,  clc.  Verdcll  lU,  Aie.  C.aullkur,  p.  IS. 

•  PoUeral  d'Orny.  Agasslz.  Dautun,  Jnn.  OHchat,  Sotllard.  Mtltk'l.  —  Ihid 
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La  Révolution  avait  fait  table  rase  des  lois  et  des  ordonnances 
bernoises.  Le  régime  helvétique  n'avait  donné  au  pays  que  des 
institutions  provisoires  et  mal  appropriées  à  ses  besoins.  Le 
nouveau  canton  avait  donc  tout  à  créer,  à  organiser  :  législa- 
tion, services  publics,  finances,  postes  et  péages,  justice  et 
police,  armée.  Il  se  mit  courageusement  à  Tœuvre. 

Pas  de  bon  gouvernement  sans  argent.  De  Forganisation 
financière  dépendrait,  en  conséquence,  la  bonne  marche  de 
Tadministration.  Les  ressources  du  canton  comprenaient  les 
revenus  de  la  fortune  publique,  ceux  des  droits  régaliens  et  le 
produit  de  l'impôt. 

La  fortune  publique  se  composait,  en  premier  lieu,  des 
anciennes  propriétés  de  l'Ktat  de  Berne,  confisquées  en  1798  et 
transformées  en  biens  nationaux.  Une  partie  fut  vendue  et  servit 
au  rachat  des  droits  féodaux.  Le  reste  constitua  le  domaine  de 
TElat.  Il  consistait,  —  à  part  les  cures,  les  bâtiments  de  Tadmi- 
nistration,  les  châteaux  de  Morges  et  de  Chillon,  immeubles 
improductifs,  —  surtout  en  forêts.  Une  sage  administration  de 
celles-ci  permit  d'en  tirer  des  revenus  considérables.  —  La 
fortune  de  l'ancienne  ville  et  République  de  Berne  fut  partagée 
entre  les  cantons  de  Ikrne,  de  Vaud  et  d'Argovie.  Vaud  reçut 
pour  son  compte  1  8(M)  000  francs  en  créances  sur  l'intérieur.  Ce 
fut  le  noyau  du  Rentier  de  VEtat.  —  Les  salines  de  Bex  faisaient 
aussi  partie  de  la  fortune  publiciue  ;  la  comptabilité  en  fut  réor- 
ganisée et  la  gérance  en  fut  confiée  à  une  commission  spéciale  \ 

L'Etat  s'était  en  outre  réservé  l'exercice  des  droits  régaliens  : 
postes  et  messageries,  commerce  du  sel,  de  la  poudre  à  canon, 
péages,  monnaies,  chasse  et  pèche. 

A  répoque  bernoise,  les  postes  élaienl  alVermées  à  la  famille 
Fischer.  La  République  helvéli([ue  avait  eu  son  organisation 
postale,  mais  sur  le  papier  seulemenl.  Le  24  mai  1804,  le  Grand 
conseil  vaudois  décréta  la  création  d'une  ré^ie  cantonale  des 
Dostes  et  messageries  -.  La  famille  Fischer  essaya  de  résister: 
eUcfiJiit  par  se  soumettre,  non  sans  peine.  O  nouveau  service 

•  En  1806.  époque  de  la  n'organisalion,  le  produit  iiot  des  salines  fut   de  30  807  fr. 

Voir  mémoires  de  llaller,  NViid.  Slriive,  I^ihnrpe  (F-.  P.).  (Charpentier, 
t  GttUNb  vno  dilig**nce  faisait  (piatre  fois  par  semaine  le  service  sur  tes  routes  de 
Adfl  BCHW*  La  plaee  de  Lausanne  à  Herne  coûtait  Kî  francs  de  Suisse. 
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public  Tut  très  bien  organisé  ;  des  traites  conclus  avec  les  can- 
tons voisins  et  les  pays  limitrophes  '  assurèrent  la  transmission 
des  correspondances.  Les  postes  vaucioîses  pouvaient  servir  de 
modèle  à  d'autres  administrations  similaires.  Tout  en  rendant 
de  signalés  services,  elles  étaient  pour  l'Etat  une  source  impor- 
tante de  revenus  '. 

Parmi  les  autres  régales,  les  péages  lurent  aussi  réorganisés. 


Fjg,  21-1.  -  Troup 


et  leur  perception  rendue  uniforme  pour  tout  le  canton  '.  I 
lois  réglèrent  l'exercice  du  droit  «le  chasse  et  de  pèche*, 
monopole  de   la   vente   du   sel  rapporta  (i8  000   francs,   an 

•  VaucI  prll  n  Ternip  les  po^lrs  du  Vnloli. 

1X30.  106 123  fr.  ;  en  1840,  144  397  Tr.  lue  1> 


'  BÈnédes  nel,  en  I8M,  18103  fr. 
timple  cofilait  Z.  4  el  S  kreulzen  suivant  la  dUUuict  : 
krculiers.  Les  envols  de  morchanillsci  payntuni  4.  S  i 
étalent  expédiés  par  tes  courriers,  2,  4  et  S  kreuizers  |is 
par  les  mejEngerlcE.  Voir  Marc  Uenrioud,  La  potia  luiii 
'  Lois  du  28  juin  1805  et  du  5  |uin  1£UT.  FroduH  nnni 
'  1^1   (lu  4  juin  ISUS.   Produit  des  permis  :   fiCKW  fr. 

[WCllP. 
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moyenne.  Quant  à  la  monnaie,  on  vit  apparaître  les  écus  de 
quatre  et  de  deux  francs  de  Suisse,  les  pièces  de  dix  et  de  cinq 
batz,  les  batz,  les  demi-batz,  les  kreutzers  et  les  rappes  ;  mais 
l'exercice  de  ce  droit  régalien  fut  plutôt  onéreux  pour  le  canton. 

Venaient  ensuite  les  impôts  directs  et  indirects.  Pour  donner 
à  rimpôt  foncier  une  base  solide,  on  établit  le  cadastre  *, 
c'est-à-dire  Tinventaire  exact  de  toutes  les  propriétés  immobi- 
lières. Un  droit  de  mutation  fut  décrété  sur  la  vente  des  immeu- 
bles, ainsi  que  sur  les  donations  et  héritages  '.  Le  timbre  *,  la  taxe 
sur  la  vente  en  détail  des  boissons  dans  les  cafés  *,  sur  les  voi- 
tures et  les  billards  *,  les  permis  de  séjour,  patentes  et  conces- 
sions *,  étaient  les  principaux  impôts  indirects. 

Le  produit  total  de  ces  diverses  impositions  ascendait  à 
600  000  fr.  environ,  soit,  pour  une  population  de  150  000  âmes  à 
4  fr.  par  habitant.  Ainsi  organisées,  les  finances  vaudoises  firent 
face  aux  dépenses  de  Tadministration. 

Dans  le  domaine  législatif',  il  s'agissait  d'unifier  les  lois 
civiles  si  diverses  à  l'époque  bernoise.  Une  commission,  instituée 
en  1805,  entreprit  cette  tâche  difficile  en  s'inspirant  du  code 
Napoléon.  Mais  le  travail  était  ardu,  et  le  premier  code  civil  ne 
fut  soumis  au  Grand  conseil  qu'en  1819.  En  1803  fut  promulguée 
la  loi  sur  les  juges  de  paix.  Une  commission  fut  chargée  égale- 
ment d'élaborer  un  code  pénal,  complété  par  un  code  correc- 
tionnel et  une  loi  sur  le  droit  d'arrestation. 

On  songea  en  même  temps  à  réformer  le  système  pénitentiaire. 
Le  mouvement  était  général  en  Kurope  et  (|uel(|ues  philanthropes 
olTrirenl  leurs  services  au  gouvernement  vaudois.  Le  bagne  et 
l'ancien  a  schalhverk  »  bernois  furent  remplacés  par  la  prison  *, 
dont  le  but  devait  être  la  régénération  morale  des  détenus. 

*  14  aoi"lt  ISO.'),  ctablisstMiionl  d'une  coininission  cadastrale;  ;  27  juin  \HitCt.  établisse- 
ment d'un  connnissaire  j^énéral.  La  valeur  totale  des  fonds  de  terre  inscrits  en  IHOfi 
était  de  107  (W8  2 IS  fr  ,  et  celle  des  bâtiments  ascendait  à  17îM)r»100  fr.  Le  produit  de 
l'impôt  foncier  fut.  en  moyenne,  «le  ,'MKJOOO  fr. 

*  1  'Vo  de  la  vente,  1  à  iS  "/„  sur  les  donations  et  héritages. 

•^  Rai)port  annu«'l  :  40  à  (;0  0(H»  fr.  —  *  ,')0(»00  fr.  —  '  .SOOO  fr.  -  -  "  20  000  fr. 
"  :«  lois  furent  décrétées  en  imA,  2.1  en  l.SO»,  IS  en  ISOf),  15  en  IMIM». 

*  L'application  du  système  moderne  no  pont  avoir  lieu  «lu'avoc  des  locaux  ad  hoc. 
Une  partie  de  l'hôpital  avait  été  transformée  en  jirison.  Mais  celte  installation  était 
insuffisante.  On  étudia  alors  la  création  d'une  maison  de  force  (1H0()).  Le  projet  allait 
être  discuté  par  le  (îrand  conseil  lorscpie  survinn'iit  les  événements  de  \Hl'.\. 
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L'Elat,  dans  les  idées  modernes,  a  l'obligation  d'être  avant 
tout  uu  agent  de  progrès.  Les  autorités  vaudoises  firent  de 
sérieux  elTorts  pour  améliorer  la  condition  matérielle  et  intellec- 
tuelle de  leurs  administrés.  On  organisa  un  conseil  de  s;mté  et 
on  promulgua  un  code  sanitaire.  L'hôpital  cantonal  fut  créé  ', 
de  même  (ju'un  hospice  pour  les  aliénés  ',  Des  dispositions 
furent  prises  en  faveur  des  heilmatloses  ',  en  faveur  des  indi- 
gents, des  enfants  ahandonnés.  On  encouragea  par  des  primes 
l'amélioration  des  races  de  hestiaux  et  lie  la  race  chevaline  '. 


I 


L'assurance  mutuelle  contre  l'incendie  '  remplaça  les  collectes 
volontaires  oi'données  autrefois  après  les  grands  sinistres. 

Dans  le  domaine  des  voies  de  communication,  il  fallait  com- 
pléter et  améliorer  le  système  bernois.  La  grande  artère  Berne- 
Genève  ne  desservait  qu'une  partie  du  pays.  Le  reste  méritait 
aussi  la  sollicitude  de  l'autorité.  Dès  le  début,  uu  personnel 
spécial  avait  été  chargé  de  la  surveillance.  Deux  inspecteurs  en 
chef  visitaient  les  routes.  Des  instructions  avaient  été  données 
an  personnel   inférieur.  En   1811,   une  loi,  remarquable   pour 

>  n  rcfut  le*  bkni  de  l'iinelen  liotjiicc  île  Villpni'Uve.  fomU  pur  Ayinon  de  Sinvolu, 

■  Au  Qiani|><le-l'Alr.  A  Lnusnnne.  —  '  1132  furent  nllribués  à  Vauil. 

•  En  IHIO,   le  cnnlon   ]iussc(lnll  M  mi  lii-tes  A  cunivs,  21 IW3  clievnux.  5R184  hUta  A 


àà 


r^p^y|u*-.  râlait  Lf  classification  rt  ia  pi^iioe  «ie^  routes,  el  orga- 
niviit  I*:  vrnir*:  d*-s  [fronts  et  chaussors 

f>dns  le  domaine  ecclésiastique,  le  ^ocvernrment  vaudois  se 
sutistitua  a  l'ancien  j^ouvemement  de  Berne  comme  autorité 
supr<-m«-.  Au-desv>us  de  lui.  l'.Acadrmie  conser%-ant  t  l'hon- 
neur et  1  emïiarras  '  »  de  ses  anciennes  attributions  ecclésias- 
tiques, fêtait  le  conseil  suf^rieur  de  l'K^lise.  Le  clergé  continuait 
a  être  divisé  en  quatre  classes  isolées,  avttr  leurs  doyens  et  leurs 
jurés  ^  [>rs  consistoires  avaient  disparu  avec  la  Révolution. 
A  part  cela.  les  anciennes  ordonnances  ecclésiastiques  furent 
maintenues  :  le  pays  les  trouvait  suffisantes  et  ne  désirait  pas  en 
changer. 

f>e  gouvernement  voua,  par  contre,  toute  sa  sollicitude  à 
l'instruction  publique  ^  On  développa  ce  qui  avait  été  fait  à 
réjKKiue  bernoise.  L'instruction  primaire  fut  déclarée  obliga- 
toire. Il  devait  y  avoir  au  moins  une  école  par  village.  Le  Conseil 
académique  *  avait  la  surveillance  générale  de  cette  branche 
de  1  administration.  Son  activité  fut  couronnée  de  succès.  En 
1812,  sur  cent  recrues,  on  en  comptait  à  peine  une  qui  ne  sût 
pas  lire  et  trois  qui  ne  sussent  pas  écrire. 

L'instruction  secondaire  était  représentée  par  le  collège, 
r;itt;i('lir.  ronnne  sous  le  régime  bernois,  à  l'Académie.  Il  comp- 
tait six  instituteurs  -.  Morges,  Aubonne.  Nyon,  Vevey,  Orbe, 
YwvtUni  conservèrent  leurs  collèges  communaux.  L'Académie 
l'ut  <lèv<lopj>éi*  '■.  Aux  dix  chaires  existantes,  vinrent  s'ajouter 
une  sc-coikIc",  puis  une  tniisiènie  chaire  de  droit,  une  chaire  de 
lillénilim-  rr;in<;:nse,  une  de  chimie  '.  Il  (levait  y  avoir  également 
uni*  eli:iin'  de  médecine  el  une  de  chirurgie,  qui  n'existèrent 
jîiiM;iis  t\\w  sur  h*  j)îij)icr.  L'rnseignenienl  des  sciences  natu- 
rellrs  lîiissîiil  rncore  i\  désirer.  «  Malgré  les  lacunes  el  les  défauts, 

'   N  iiilli'iiiniiM .  p.  l^.'t. 

'  I  II  iiiîiiisln*  iM-  (lr\;iil  |»îis  sortir  «le  ]:i  cl.'issf  (fu'il  avait  choisi*".  Dans  ccUo  classi\ 
Il  |)oii\.'iit  rhaii^ci-  liois  fois  «1«-  i)aroissr.  •■  Li*  salaire  lixi-  était  i\v  UH)  fr.  t'I  de  30 
surs  «l<-  lioiin-iil  l.r  s;il.iirc  iiioliilc  s'a('oroi>sait  tous  \cs  six  ans  <!<>  2<H)  francs,  jusqu'à 
iOiMi  liMiirs    i>  (lanlljciir.  p.  l.'>7. 

'  On  ioiiiplail  .'i«Mi  «■<'olrs  rn  17'W,  a  la  fin  tiu  rt'uifiic  luMMiois.  —  WM  sous  le  régime 
lii|\rli«|iH-,       :,'S2  «Il  l.sn:t.  A  vrUr  «l;ilr,  2.'»  IKK»  rnfaiits  rrccvaiciit  linstruclion  primaire. 

•  InslitiH'  l'ii  IMHî  I.r  iioinl)i<-  di's  <-l('vrs  passa  <!«•  H»  à  171  (ISl^). 

'    Loi  (In  '.{S  !ii:ii  IMHi. 

On  i'oin|>tail  uni'  rmlatiK'  dctudiants  rn  17'.IS,  17A)  m  ISl.'). 
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dont  cette  organisation  demeurail  entachée,  dit  M.  Vuilleumier  ', 
l'Académie  sortit,  durant  cette  période,  de  la  médiocrité  où  elle 
s'était  vue  réduite  à  la  fin  du  XVill""'  siècle,  i 

A  côté  des  établissements  olïicicls,  un  institut  privé,  celui  de 
Pestalozzi,  jela  sur  notre  pays  un  très  vif  éclat.  Le  pédagogue 
zuricois  vint,  en  1805,  s'établir  au  château  d'Yverdoii,  el  sa  répu- 
tation universelle  atlira  bientôt  autour  de  lui  nu  grand  nombre 
d'élèves.  Yverdon  fut  pendant  quelques  années  le  Toyer  de  la 
science  de  l'éducation  en  Kurope. 

Ainsi  les  premiers  pas  furent  heureux.  Le  peuple  vaudois. 
tout  jeune  encore  mais  libre,  sut  vaincre  les  difficullés  du 
début  et  se  montrer  digne  de  l'indépendance  dont  il  jouissait. 
Ses  inslitulions  fonc- 
tionnaient régulière- 
ment el  le  pays  s'en 
Irouvail  bien.  Il  pou- 
vait, en  toute  sincé- 
rité, célébrer  avec  une 
solennité  particulière. 

le  14  avril  1804,  l'anni-       """  surmonté  de  laiglr         ;î<»I,rf,S(-V(„rr„I.p,,(r«., 
Mo'K-l'i  no.  Brriiemls.  ilr  Brnir. 

versaire  heureux  de  sa  sniicnia  vincrnciui. 

naissance.  Dès  lors,  la  i.-,r,.  2111.  -  Di.ki-n  bernois  d»  xv--  siècle, 

cérémonie    se    renou- 
vela chaque  année,  el  l'enlliousiasme  du  peuple  à  la  i'èler  témoi- 
gna de  son  profond  attachement  au  nouvel  ordre  de  choses. 

Le  mandat  du  Grand  conseil  expirait  en  1808.  A  l'approche 
du  renouvellement,  le  parti  aristocratique,  dont  nous  avons 
constaté  l'attitude  passive  cl  l'opposition  occulte,  essaya  un 
timide  effort  électoral,  mais  sans  succès.  La  majorité  resta 
acquise  au  gouvernement  et  aux  principes  démocratiques.  Le 
deuxième  Grand  conseil  poursuivît  et  compléta  l'œuvre  du 
premier,  dans  le  même  esprit  el  avec  la  même  sagesse.  Ses  pou- 
voirs expiraient  en  18iy,  au  moment  où  une  nouvelle  crise  poli- 
tique se  préparait. 

Voilii  pour  le  ménage  intérieur  vaudois.  Examinons  mainte- 
nant quelle  fut  l'altilude  de  notre  canton  dans  ses  rapports  avec 

■  Op    cil,  i>.  21. 
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ivcc  l'clranger,  notamment  avec 


les  autres  Etats  de  la  Suis 
la  France. 

Kn  matière  fédérale,  le  canton  de  Vaud  se  montra  dès  Tabord 
sincèrement  suisse  et  heureux  de  l'être,  mais  aussi  jaloux  de 
ses  prérogatives  d'Etal  souverain,  très  soucieux  de  sauve- 
garder son  autonomie  et  sa  jeune  liberté.  Sa  ligne  de  conduite, 
durant  tout  le  XiX""'  siècle,  n'a  guère  varié.  Il  est  bon  Confé- 
déré et  profondément  patriote,  mais  attaché  non  moins  ferme- 
ment aux  principes  d'un  fédéralisme  éclairé. 

La  première  Diète  se  réunit  à  Fribourg,  au  commencement  de 
juillet  1803,  sous  la  présidence  de  Louis  d'AIfry,  premier  Landam- 
mann  de  la  Suisse  '.  Le  principal  objet  à  l'ordre  du  jour  était 
l'alliance  que  le  Pre- 
mier consul  imposait 
à  la  Confédération. 
Les  cantons  conclu- 
rent avec  la  Répu- 
blique française  un 
«  traité  de  paix  perpé- 
tuelle, d'amitié  et  d'al- 
liance défensive  '».  Par 
cet  acte,  la  France 
garanlissail  rinilépendance  de  la  Suisse  et  sa  neutralité,  et 
proniellail  son  assistance  en  cas  de  péril.  La  Suisse,  en 
revanche,  consenlail  à  une  capitulalion  mililaire,  qui  fut  signée 
le  même  jour  i'21  scplembre  IWKli  '  :  la  Suisse  fournissait  à  la 
France  Ifî  11(10  liommes,  soit  quatre  régiments  de  4000  hommes 
chacun,  «  einolés  librement  et  volontairement  ».  Le  gouverne- 
ment français  pouvait  exiger  <|ue  ces  (jualre  régiments  fussent 
au  conij)lel,  ce  qui  était  gros  de  conséquences  pour  l'avenir. 

Les  mandataires  vaudois,  comme  ceux  des  nouveaux  cantons 
en  gOnénil,  lurent  accueillis  assez  froidemenl  par  les  députés  des 
vieilles  oligarchies.  Berne  surtout  montrait  de  l'humeur.  Dans 
cet  Klat,  les  partisans  de  l'ancien  régime  avaient  repris  leur 

•  I.C  im'iiiliT  <lr|>ub-  Viiutli'is  rut  l.niii»  S.'rn.'lfin.  plus  iiircl  l.:in<laiiiiiMiiii  rlu  cimlnn. 
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asceiidunt  et  leur  autorité.  Ils  ne  pouvaient  pardonner  aux 
ci-devant  sujets  leur  indépendance  et  leur  autonomie.  Us  leur 
raisaienl  sentir,  en  toute  occasion,  leur  mauvais  vouloir. 

Les  dinicultés  avec  Berne  commencèrent  aussitôt.  Elles  ont 
duré  pendant  toute  cette  période,  provoquées  par  des  causes  ou 
des  prétextes  divers,  souvent  futiles.  Il  n'est  pas  indispensable 
de  rapporter  tous  les  faits;  les  conflits  dégénéraient  souvent  en 
une  guerre  k  coups  d'épingle.  Considérés  à  un  siècle  de  distance, 
ils  perdent  Iteaucoup  de  leur  gravité.  Us  méritent  d'être  relatés 
seulement  lorsqu'ils  soulèvent  des  questions  de  principe. 

Ce  l'ut  le  cas  dans  la  première  Diète.  Il  s'agissait  des  droits 


féodaux,  affaire  épineuse  entre  toutes,  et  dont  la  solution  défi- 
nitive n'intervint  que  plus  tard.  Quelques  citoyens  bernois, 
propriétaires  dans  le  canton  de  Vaud,  eurent,  à  ce  sujet,  des 
difficultés  avec  le  gouvernement.  Ils  portèrent  leurs  réclama- 
tions devant  la  Diète,  où  la  députation  de  Berne  prit  avec  énergie 
leur  cause  en  main. 

La  solution  de  celte  première  difficulté  et  la  conduite  du 
canton  de  Vaud  avaient  une  grande  importance  pour  l'avenir.  Les 
nouveaux  cantons  n'étaient  pas  en  grande  faveur  auprès  des 
anciens.  Leurs  maîtres  d'autrefois  l'eussent  volontiers  pris  de 
haut  avec  eux.  La  situation  était  délicate.  Vaud  devait,  il  la  pre- 
mière alerte,  prendre  une  attitude  résolue.  En  elTet,  sa  dépu- 
tation soutîni  l'incompétence  de  la  Diète  :  les  dilTérends  entre 
les  propriélaires  et  l'Elat  de  Vaud  étaient  une  affaire  cantonale,  et 
le  pouvoir  ceniral  n'avait  pas  k  intervenir  dans  le  ménage  inté- 
rieur des  Vaudois.  Le  débat  prenail,  on  le  voit,  une  portée  toute 
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générale  ;  il  s  agissait  de  fixer,  dès  Tabord,  retendue  des  compé- 
tences fédérales  à  Tégard  des  membres  de  la  Confédération.  Le 
canton  de  Vaud  maintenait  énergiquement  ses  prérogatives 
d*t)tat  souverain.  La  Diète  prit  une  décision  intermédiaire  :  tout 
en  renvoyant  les  réclamants  devant  le  gouvernement  vaudois., 
elle  admettait  le  principe  d'une  indemnité  en  faveur  des  anciens 
propriétaires  de  lods  ou  droits  de  mutation.  Le  député  vaudois 
fit  alors  insérer  sa  protestation  dans  les  recès  fédéraux  et  réserva 
formellement  la  souveraineté  cantonale. 

(k)nformément  à  ce  principe,  le  Grand  conseil  vaudois  régla 
lui-même  la  question  des  droits  féodaux,  par  la  loi  du  31  mai 
18()4.  Deux  propriétaires  de  la  Côte,  MM.  de  Mestral  de  Saint- 
Saphorin  et  Rigot  de  Begnins,  saisirent  ce  prétexte  pour 
agiter  le  pays;  Berne  les  encourageait  par  dessous  main.  Leurs 
protestations  étaient  rédigées  en  termes  que  le  gouvernement 
jugea  séditieux.  Les  protestataires  déclaraient,  en  effet,  ne  se 
soumettre  qu'à  la  force,  et  menaçaient  de  recourir  à  la  Diète. 
Les  auteurs  de  la  protestation  furent  arrêtés,  conduits  à  Lau- 
sanne sous  escorte,  mis  en  jugement,  condamnés  à  un  mois 
de  détention  dans  leurs  domaines  et  aux  frais.  Ils  voulurent 
en  appeler  encore  à  Topinion.  Le  parti  réactionnaire  essaya 
d'exploiter  la  chose,  de  s'en  servir  pour  agiter  le  pays  et  pécher 
en  eau  trouble.  Ce  fut  inutile.  La  ténacité  du  gouvernement 
triompha.  La  Diète,  tout  en  maintenant  en  principe  sa  manière 
de  voir,  reconnut  que  le  canton  était  seul  compétent  en  l'espèce  *. 
L'altitude  énergique  de  nos  Conseils  affermit  a  l'intérieur  l'auto- 
rité du  gouvernement  et  prouva  aux  autres  Etats  confédérés  que 
le  canton  n'entendait  point  être  mis  sous  tutelle. 

Dès  lors,  Vaud  défendit  en  toute  occasion  les  idées  fédéra- 
listes. Les  hommes  d'Etat  suisses,  instruits  par  les  événements 
de  170S,  trouvaient  insuffisantes  les  mesures  militaires  prévues 
dans  l'Acte  de  médiation.  Ils  désiraient  une  organisation  plus 
soliile  et  plus  centralisée,  et  surtout  la  création  d'un  état-major 
fédéral,  ('es  projets  dépluient  aux  Vaudois.  Les  instructions 
données  à  notre  députation  en  Diète  (1804)  lui  enjoignaient  de 
xopposer  à  toute  mesure  de  ce   genre.  VAW  émit,  en  effet,  un 
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vote  négatif.  La  majorité  s'élant  néanmoins  prononcée  pour  les 
réroimes  militaires,  Vaud  protesta;  il  déclara  môme  que  cette 
décision,  contraire  à  l'acte  fédéral,  n'était  pas  obligatoire  pour 
les  Etats  qui  s'y  étaient  opposés. 

Ce  n'est  pas  ii  dire  que  Vaud  négligeât  pour  cela  son  armée, 
Bien  au  contraire  ;  il  avait,  dans  ce  domaine  aussi,  créé  et  orga- 
nisé. Ses  milices  étaient  armées,  équipées,  exercées.  Elles 
faisaient  bonne  figure  à  coté  de  celles  des  autres  cantons.  Lors- 
qu'elles furent  appelées  à  la  frontière,  en  1805,  elles  se  montrè- 
rent animées  d'un  véritable  enthousiasme  patriotique,  elles 
méritèrent  les  éloges  des  Confédérés.  «  On  remarqua  surtout, 
dit  Monnard,  l'esprit  et  la  tenue  militaire  des  Vaudois,  leur 
vivacité  sous  les  armes  et  leur  zèle  patriotique.  »  Bien  loin  de  se 
soustraire  à  ses  devoirs,  le  canton  décréta  que  le  corps  d'élite 
tout  entier  serait  constamment  prêt  à  marcher  pour  la  défense 
de  la  patrie.  Ce  corps  comprenait  WHK)  hommes,  alors  que  le  con- 
tingent obligatoire  était  de  1482  seulement. 

Dans  la  suite,  le  canton  de  Vaud  montra  bien  que  son  oppo- 
sition aux  réformes  militaires  n'était  pas  systématique,  mais 
qu'il  entendait  avant  tout  sauvegarder  sa  souveraineté.  En  1808, 
sa  députation  était  autorisée  à  accepter  les  mesures  prises  en 
vue  d'obtenir  une  certaine  uniformité  dans  l'armée  fédérale, 
mais  seulement  par  voie  de  concordat,  et  en  tant  que  ces 
mesures  ne  lésaient  pas  l'autonomie  cantonale. 

C'est  également  dans  un  esprit  de  strict  fédéralisme  que  notre 
gouvernement  donnait  à  son  député  l'ordre  de  voter  contre 
l'envoi  d'agents  diplomatiques  suisses  à  l'étranger,  d'exiger  le 
rappel  de  ceux  qui  pourraient  y  être  en  mission. 

Il  pense  de  même  quant  aux  postes  :  elles  doivent  être  uni- 
quement cantonales,  ainsi  que  les  [ïéages.  En  matière  de  cou- 
vents et  d'affaires  religieuses,  chaque  Etat  confédéré  est  maitre 
chez  lui.  Le  député  s'opposera  h  ce  que  la  Diète  s'occupe  des 
questions  qui  rentrent  dans  les  compétences  cantonales  ;  si  une 
entente  doit  intervenir  sur  l'un  ou  l'autre  point,  c'est  encore  par 
voie  de  concordat.  Chaque  canton  reste  pareillement  maitre 
d'accorder  à  qui  bon  lui  semble  le  droit  de  cité  chez  lui  et  de 
conférer,  par  là  même,  l'iiidigénat  helvétique. 
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Par  conlre,  dès  que  sa  souveraineté  n'est  plus  en  jeu,  V^aud 
se  montre  disposé  à  favoriser  toute  mesure  progressiste.  Son 
miuidataire  se  prononcera  pour  l'unification  des  poids  et  mesures. 
Le  canton  secondera,  dans  la  limite  de  ses  ressources,  les  entre- 
prises d'utilité  générale,  comme  le  défrichement  de  marais,  la 
régularisation  des  lacs  de  Wallenstadt  et  de  Lungern.  Il  s'inté- 
ressera aux  elTorts  de  Pestalozzi,  mais  sans  prendre  d'engage- 
ments pécuniaires. 

Les  mêmes  instructions  prouvent  l'esprit  libéral  de  nos 
magistrats.  Dans  leur  pensée,  la  Suisse  doit  adopter  envers 
les  juifs  français  et  indigènes  les  mesures  les  plus  larges.  A 
l'égard  des  anabaptistes,  et  autres  sectaires,  il  faut  pratiquer  les 
principes  de  la  tolérance.  D'une  manière  générale,  le  député 
votera  pour  la  liberté  religieuse  et  la  liberté  de  culte. 

Quant  aux  rapjmrlsavec  l'étranger,  Vaud  se  montra  coniplai- 
sammenl  soumis  aux  désirs  de  la  France.  En  pouvait-il  être 
aulremenlV  L'émancipation  vaudoise  s'était  accomplie,  en  1798, 
sous  l'égide  de  la  grande  République.  L'Acte  de  médiation, 
auquel  notre  pays  devait  tout,  était  l'œuvre  de  Bonaparte.  La 
sécurité  dont  il  avait  besoin  pour  s'organiser,  il  en  était  rede- 
vable au  Premier  consul.  On  l'accusait  bien  à  tort  de  servi- 
lité. Sa  conduite  étail  dictée  par  la  reconnaissance  d'abord, 
ensuite  par  un  souci  bien  entendu  de  ses  vrais  intérêts  :  Napo- 
léon seul  pouvait  préserver  notre  jeune  démocratie  contre  un 
retour  olVensir  de  l'aristocratie  vaudoise  ou  de  Toligarcliie  ber- 
noise. 

Ajoutons  (jue  la  Suisse,  dans  son  ensemble,  dut  presque 
toujours  observer  une  altitude  analogue.  Klle  n'avait  pas  le 
choix,  elle  obéissait  à  la  volonté  de  Napoléon.  Vaud  s'exécutait 
avec  meilleure  grâce  et  plus  (i'enij)ressement  :  toutefois,  il  n'ab- 
diqua jamais  sa  dignité. 

L'histoire  de  notre  |)()lili(iue  extérieure,  sous  l'Acte  de  média- 
tion, est  surtout  dominée  par  nos  rapports  avec  la  France. 
Durant  les  grandes  guerres  (le  rKmi)ire,  la  Suisse  fut  essentiel- 
lement préoccupée  de  sauvegarder  sa  neutralité,  de  satisfaire 
aux  exigences  des  ca|)itulalions,  d'observer  le  blocus  continental. 
Danslesdiflicullés  (jui  surgirent,  le  canton  de  Vaud  se  montra 
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le  plus  dévoué  de  lous  à  l'empereur,  le  plus  finpressé  h  entrer 
dans  ses  vues,  le  mieux  disposé  h  se  soumetlre  à  ses  ordres, 

La  guerre  avait  recommencé  en  1805,  entre  la  France  et  une 
nouvelle  coalition  européenne'.  La  Suisse  mil  auKsJlôt  une 
armée  sur  pied'.  Elle  oblinl  de  l'Autriche  une  déclaration 
rormelie  de  respecter  la  neutralité  helvétique.  Napoléon,  sollicité 
dans  le  même  sens,  répondit  qu'il  s'en  tiendrait  à  l'Acte  de 
médialion.  Il  aurait  désiré  que  d'AITry  fiil  nommé  général  en 
chef;  la  Diète  choisit  de 
Watlenwyl  ;  cette  résis- 
tance déplut  à  l'empe- 
reur ',  qui  témoigna 
son  mécontentement.  La 
Suisse,  cependant,  té- 
moignait assez  de  défé- 
rence pour  lui.  Nos 
troupes  bordaient  seu- 
lement la  frontière  au- 
trichienne, la  frontière 
française  resta  constam- 
ment dégarnie.  —  La 
rapidité  des  opérations 
militaires  écarta  bien- 
tôt tout  danger  de  la 
Suisse.    La    victoire  ,,|_   ^m 

d'Auslerlilz   et   la   pai\ 
de   Presbonrg   mirent   promptement   (in   : 
bre  IHOf)). 

Les  hostilités  reprirent  en  ISOfi.  contre  la  Prusse  et  la  Russie 
cette  fois.  Le  théâtre  de  la  guerre  était  éloigné  de  la  Suisse,  et 
notre  neutralité  n'avait  rien  h  craindre.  Mais  le  contre-coup  de 
ces  événements  se  fit  sentir  à  Neuchàlel.  Ce  pays  fut  envahi  par 
les  Français,  et  le  maréchal  Herthier  fut  créé  prince  de  Neuchàtel. 

t  AnBlcIerre,  RuBtip,  Autriche,  Suéil.-. 
'  aWO  honiinrs  sur  pleil  cl  outnnl  de  plijuel. 

'  Viiud  luontm  pliu  île  soDpleuu.  Nu|1d]coo  dêilnitt  voir  le  ciilun<-l  Murel  cnlrcr 
(Ipur  lie  fnJre  porter  son  cholï  lUr  Sterky,  de  Morgos. 


guerre    (décem- 


446  LK   CANTON    I)K   VAUD   DKS  LES  ORIGINES 

Un  trop  puissant  voisinage,  que  la  Confédération    avait  évité 
sous  Louis  XIV,  s'imi>osait  à  elle  maintenant  (1806;. 

Le  blocus  continental  fut,  pour  la  Suisse,  une  autre  cause  de 
(lirticultés.  Afin  de  ruiner  matériellement  TAnglelerre,  Napoléon 
interdit  à  ses  alliés  tout  commerce  avec  elle.  La  Suisse  dut 
entrer  de  force  dans  ce  système.  Klle  en  subit  les  cruelles  consé- 
quences. Les  denrées  coloniales  atteignirent  un  prix  exorbitant. 
Le  commerce  fut  paralysé.  Les  cantons  de  la  Suisse  orientale 
soulTrirent  gravement  dans  leur  industrie;  plus  de  vingt  mille 
familles  furent  privées  de  leur  gagne-pain.  Mais  le  blocus  et  les 
droits  prohibitifs  (pii  en  étaient  la  conséquence  provoquèrent 
une  gigantes(|ue  C(mlrebande;  Napoléon  s'en  plaignit  et  exigea 
(les  mesures  de  plus  en  plus  rigoureuses. 

Le  canton  de  Vaud,  par  sa  situation  limitrophe,  était  placé 
dans  une  cruelle  alternative.  S'il  n'exerçait  pas  une  active  sur- 
veillance, la  France  l'accusait  de  favoriser  la  fraude.  Si,  d'autre 
part,  il  prenait  des  mesures  sévères,  il  entravait  le  commerce  ou 
lésait  ses  confédérés:  il  provcxpiait  alors  des  réclamations.   Un 
arrêté  du  Pelil  conseil,  relatif  au  transport  des  cotons  manufac- 
turés, suscita  des  plaintes  violentes.  Zurich  songea  à  porter  la 
(jneslion    en    Diète   (1808).   Des  difficultés  analogues  surgirent 
entre  Vaud  et  Berne,  entre  Viiud  et  Argovie,  à  propos  des  taxes 
prélevées  sur  les  denrées  coloniales.  Vaud  maintint  ses  mesures  : 
il  palissait  lui-même  des  entraves  (|ue  le  despotisme  mettait  au 
comnierci'.  11  obéissait  néainnoins  et  se  soumettait  à  tout. 

Napoléon  avait  besoin  de  la  vallée  des  Dappes,  sur  le  versant 
du  .lura,  |)our  y  l'aire  passer  une  route  stratégi(|ue  allant  des  Rous- 
ses à  (iex  et  reliant  (lenève  à  Hesaneon.  Li*  canton  de  Vaud  aurait 
volontiers  cédé  ce  territoire  à  la  l^'rance  moyennant  (pielques  com- 
pensations. Il  avait  été  (juestion  autrefois  de  lui  donner  en  dédom- 
magement le  territoire  de  Céligny.  Kn  18(18,  Napoléon  n'avait  plus 
de  ménagements  à  garder.  H  s'('!n|)ara  sans  autre  de  la  vallée  des 
Dappes';  la  Diète  enregistra  sim|)lement  le  fait  accompli,  en 
émettant  toutefois  le  vo'u,  -  très  platoni(iue,  —  cpie  la  France 
voulût  bien  accorder  au  canton  lésé  (juel(|ues  dédommagements. 

De  plus  en  plus  l'empereur  traitait  la  Suisse  en  pays  sujet. 

•  l^v  canton  (If  Vinul  perdait  ainsi  îi^uûi  posrs  d*-  son  t<Tritoir«'. 
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Dans  la  guerre  contre  l'Autriche,  en  1809,  la  frontière  bàloise 
fut  violée  avec  la  plus  grande  désinvolture.  Un  régiment  fran- 
l'ais  traversa  le  pont  du  Rhin  (11  mars).  Une  Diète  extraordi- 
naire fut  convoquée  pour  s'occuper  de  cette  affaire  et  de  la 
situation  faite  à  la  Suisse.  Les  délégués  vaudois  retinrent 
l'ordre  d'empt^cher  toute  démarche  qui  pût  irriter  la  France. 
A  cette  occasion,  le  Landammann  d'AlTry  écrivit  à  l'empereur  : 
a  J'aime  h  croire  que  le  passage  de  quelques  régiments  français 
à  Bàle  sera  envisagé  comme  une  affaire  particulière  entre  Votre 
Majesté  et  la  Suisse,  affaire  dont  nous  ne  devons  rendre  compte 
ni  l'un  ni  l'autre  à  aucune  puissance.  Mais  daiguez  comprendre. 
Sire,  combien  de  pareils  faits  sont  fàcheu.v.  n  Ce  tou  déplut  en 
Suisse,  et  particulièrement  dans  le  canton  de  Vaud.  Mais  l'af- 
faire eu  resta  là.  Napoléon  voulut  bien  approuver  les  mesures 
prises  dans  le  but  de  sauvegarder  la  neutralité  helvétique.  Du 
reste,  la  rapide  campagne  de  1809  mit  fin  k  la  guerre.  Ici  encore, 
la  Confédération  avait  garni  sa  frontière  du  côté  de  l'Autriche  et 
non  du  côté  de  la  France. 

Le  despotisme  de  l'empereur  ne  connut  dès  lors  plus  de 
bornes.  En  ISll),  il  incorpora  le  Valais  à  la  France  et,  sous 
prétexte  d'empêcher  la  contrebande,  fît  occuper  le  Tessin  et  le 
val  Misocco.  A  chaque  instant  de  nouvelles  annexions  avaient 
lieu;  les  Etats  voisins  étaient  réunis  successivement  au  terri- 
toire de  l'Empire.  La  Suisse  pouvait  craindre  le  même  sort. 
«  Un  beau  jour,  à  minuit,  avait  dit  l'empereur,  je  signerai  la 
réunion  de  votre  pays  à  la  France.  » 

L'exécution  des  obligations  militaires  contractées  envers 
la  France  était  une  autre  cause  d'inquiétude.  Le  recrutement  se 
faisait  mal.  Les  guerres  incessantes  décimaient  nos  régiments  ; 
la  Suisse  ne  pouvait  combler  les  vides  a  mesure.  En  1809,  il 
manquait  4437  hommes. 

Les  cantons  durent  promettre  des  primes  d'enrôlement.  On 
recrutait  de  force  les  vagabonds,  les  mauvais  sujets  et  même  des 
repris  de  justice.  La  Suisse  s'épuisait  et  n'était  plus  en  mesure 
de  faire  face  aux  demandes  réitérées  de  Napoléon.  Celui-ci  finit 
par  le  comprendre.  Une  nouvelle  capitulation  réduisit  à  12  000 
l'eirectif  des  régiments  capitules  {1812). 
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I>aiis  (X'tte  afTaire,  comme  (lartout  ailleurs,  Vaud  avait  montré 
beaucoup  de  zèle.  Il  prouva  qu'il  Tournissait  aux  régiments  capi- 
tules plus  que  sa  part  de  soldats. 

Ola  n*empécliait  pas  ses  ennemis  de  chercher  à  le  desservir 
auprès  de  Temiiereur.  Les  aristocrates  recommençaient  leurs 
menées.  Difs  conflits  éclataient  avec  Berne  au  sujet  des 
mariages  entre  ressortissants  des  deux  Etats.  A  propos  du  com- 
merce des  vins,  on  ressuscita  la  question  des  droits  féodaux. 
Des  Vaudois  mécontents  se  plaignaient  îi  Paris  des  actes  de  leur 
gouvernement.  L  oligarchie,  après  avoir  maudit  Napoléon,  cher- 
cha à  sappuyer  sur  lui  pour  arriver  à  ses  Ans.  On  intrigua 
auprès  de  la  France  contre  le  canton  de  Vaud.  Pour  dissiper  les 
préventions,  celui-ci  envoya  à  Paris  Jules  Muret  et  Henri  Monod. 
Ils  y  recueiHin*nt  des  promesses  rassurantes.  Mais  Torage  menaça 
hientôt  d'un  autre  côté.  Les  revers  et  la  chute  de  Napoléon 
amenèrent  en  Suisse  un  nouveau  houleversement  politique. 


CHAPITHK  XXXVIII 


Dernières  luttes  pour  lindépendance. 

Drlailcs  de  Niipolron.  —  Kntn'f  «Irs  aUivs  on  Suissr.  —  \ai  restauration  à  Berne,  pro- 
clamation aux  aniiciis  sujets.  —  Hubna  à  I^usannc.  —  Attitude  du  parti  aristocra- 
ti(iu«',  —  du  gouvernement,  —  d'Alexandre  d<?  Hussie.  —  Les  espérances  de  Berne 
sont  «iéeues.  -  La  constitution  vaudoise.  —  La  longue  Diète.  Nouvelles  prétentions 
bernoises.  Luttes  au  sein  de  la  Diète.  —  Congrès  de  Vienne.  —  La  neutralité  el 
l'intégrité  du  territoire  suiss(>  sont  reconnues.  —  La  vallée  des  Dappes. 

Les  Ont  .lours.  -  Hetour  i\v  Napoléon.  —  Attitude  de  la  Suisse.  —  Elle  s'nHie 
aux  puissances  par  la  convention  tlu  2o  mai.  —  Opérations  militaires.  —  Waterloo. 
—  Le  cant»>n  t\r  V;unl  est  suspecté  jiar  ses  confédérés.  —  Actes  vexatoires.  —  Fin  de 
la  cris»'.        Le  pact<'  fédéral  de  ISl.'). 

La  cnnipa^iu'  dt*  1812  et  la  retraite  de  Russie  furent  le  signal 
d'une  levée  de  hoiieliers  contre  le  régime  napoléonien.  Après  la 
bataille  de  Leipzig,  les  armées  de  la  coalition  marchèrent  contre 
la  France.  La  Dièle,  dans  sa  session  de  novembre  1811^,  proclama 
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la  neutralité  de  la  Suisse  et  la  notiria  aux  puissances  belligé- 
rantes. Une  armée  de  15000  hommes  fut  mise  sur  pied  pour 
garder  la  frontière.  Le  cummandemeut  en  chef  fui  coiilié  à  de 
Watlemvyl.  Mais  la  coalition  passa  outre  :  les  troupes  autri- 
chiennes, au  nombre  de  160000  hommes  environ,  franchirent  le 
Rhin  (21  décembre  1813)  et  occupèrent  le  pays  jusqu'à  Genève. 
Les  soldats  suisses  rentrèrent  dans  leurs  foyers  sans  avoir  com- 
battu. 

Le  parti  oligarchique  n'avait  jamais  désarmé.  Il  avait  courbé 
la  tête  devant  la  toute  puissance  de  Napoléon  :  il  n'avait  pas 
abandonné  l'espoir  d'une  revanche.  Les  désastres  de  1812  et  de 
1813  ranimèrent  toutes  ses  ambitions.  Un  comité  réactionnaire 
siégeant  à  Waldshut  avait  appelé  de  tous  ses  vœux  l'invasion 
de  la  Suisse.  Melternich  l'appuyait  ;  ses  envoyés  en  Suisse  pres- 
saient les  cantons  de  rétablir  l'ancien  régime.  Le  23  décembre,  la 
restauration  se  fitâ  Berne  ;  le  24,  LL.  EE.  notifiaient  aux  chers 
et  féaux  sujets  vaudois  et  argoviens  d'avoir  k  rentrer  sous  la 
domination  de  leurs  anciens  maîtres  '. 

L'insolente  proclamation  bernoise  provoqua  dans  le  canton 
de  Vaud  une  vive  indignation  ;  elle  brisa,  îi  tout  Jamais,  les  liens 
qui  pouvaient  encore  attacher  les  Vaudois  à  l'ancien  régime  et 
rendirent  tout  rapprochement  impossible.  Melternich  eut  beau 
mettre  eu  œuvre  toute  l'habileté  de  sa  diplomatie;  elle  échoua 
devant  la  volonté  bien  arrêtée  des  Vaudois.  Les  troupes  autri- 
chiennes entrèrent,  il  est  vrai,  le  27  décembre  à  Lausanne.  Leur 
général,  Bubna,  avait  reçu  l'ordre  d'y  favoriser  la  restauration 
du  régime  bernois.  11  s'adressa,  dans  ce  but,  aux  membres  de  la 
faction  aristocratique,  à  l'ancienne  noblesse,  aux  grands  proprié- 
taires. Ce  parti  '  désirait,  il  est  vrai,  une  transformation  poli- 
tique, mais  en  sti  faiieiir  et  en  maintenant  la  séparatiim  d'avec 
lierne.  A  une  forte  majorité,  il  repoussa  les  ouvertures  du  gou- 
vernement oligarchique  et  les  sollicitations  autrichiennes  ',  Ue 
son  côté,  le  gouvernement  cantonal  prit  une  attitude  énergique. 

'  Melternich  dit,  en  jiiirlnnl  île  celle  procinmalioD,  qu'elle  élail  molnB  rB]>]>el  il'une 
niÉri-  &  itt  entaati  que  le  cri  irun  vautour  romlanl  sur  su  proie. 

■  De  Polkr-VernuniL  de  Mesiral  d'Aiibonne.  Crud.  <le  Molllu»,  G.-H,  lie  Selgiieun. 
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Alexandre  de  Russie,  auprès  duquel  F.-C.  de  la  Harpe  et  Jomiiii 
plaidaient  notre  cause,  était  ouvertement  favorable  à  l'indépen- 
dance vaudoise.  Bubna  quitta  Lausanne  sans  avoir  rien  boule- 
versé ;  il  se  rendît  à  Genève  et  y  fil  cesser  la  domination  Tran- 
çaise. 

A  l'entrée  des  alliés,  Berne  avait  rétabli  l'ancien  patriciat. 
Soleure,  Lucerne  et  Fril>oui^  firent  de  même.  La  Dicte,  réunie 
à  Zurich,  abrogea  l'Acte  de  médiation  et  le  remplaç-a  par  un 
simple  contrat,  dans  laquelle  les  Confédérés  se  promettaient 
appui  mutuel  et  protection.  La  Diète  élabora  une  nouvelle  cons- 
titution '.  Mais  la  réaction  continuait.  Huit  Etats  '  se  séparèrent 
et  entreprirent  de  rétablir  l'ancienne  Confédération  des  Xlll  can- 
tons. Ainsi  deux  Diètes  siégeaient  séparément,  l'une  à  Zurich, 
l'autre  à  Lucerne.  Il  fallut 
une  sommation  des  puis- 
sances pour  ramener  l'ordre. 
Les  dissidents  se  soumirent 
malgré  eux. 

Fendant  que  siégeait  la 

Fio.  320.  —  Monnaie  imnconlatBirr.  1829.  ,  r,',    ,     ,  .  j 

longtte  Diele  ',  le  canton  de 
Vaud  se  donnait  une  nouvelle  constitution.  Les  nobles  et  grands 
propriétaires  auraient  souhaité  l'établissement  d'une  République 
aristocratique  dans  laquelle  ils  auraient  eu  la  haute  main  et 
occupé  le  premier  rang.  On  ne  fit  pas  tout  à  fait  droit  à  leurs 
désirs.  Mais  dans  la  réaction  générale,  la  constitution  vaudoise 
devint  aiili-démocratiquc.  f..e  cens  électoral  était  augmenté.  Les 
olcclîons  se  faisaient  d'après  un  système  compliqué,  en  partie 
par  les  citoyens  actifs,  en  partie  par  le  Grand  conseil,  en  partie 
par  une  c<nnmission  spéciale.  Celle  coiistilutioii  entra  en  vigueur 
le  4  août  1«14.  Kile  ne  fut  jamais  populaire. 

Pour  être  électeur,  il  faut  avoir  vingt-ciii<i  ans  et  être  au 
nombre  <lcs  trnis-(juarls  des  citoyens  les  plus  imposés  de  la 
commune  ou  du  cercle  '.  I-e  Grand  conseil  compte  cent  quatre- 
vingts  membres.  Il  y  a  soixante-trois  députés  directs,  plus  quatre 
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i-rindidafs  par  cercle,  soumis,  les  uns  et  les  autres,  à  des  condi- 
tions d'âge  et  de  propriété  '.  Entre  les  candidats,  le  Grand 
conseil  nomme  soixante-trois  députés.  Les  cinquante-quatre 
sièges  à  repourvoîr,  pour  arriver  au  chitTre  de  cent  quatre-vingts, 
sont  distrilmés  par  une  commission  électorale,  composée  de  qua- 
rante députés  designés  par  le  sort,  du  Conseil  d'Etat  et  du 
tribunal  d'appel.  Elle  nomme  :  a'  trente-six  députés,  âgés  d'au 
moins  quarante  ans  et  propriétaires  de  1000(1  fr.  en  immeubles 
ou  de  20000  fr.  en  créances  ;  bj  dix-huit  autres  députés  parmi 
les  citoyens  âgés  de  vingt-cinq  ans,  sans  autres  condilions  de 
fortune.  —  Le  Conseil  d'Etat  comprend  treize  membres;  ses 
deux  présidents  portent  le  titre  de  Landammann  ;  ils  sont 
élus  pour  quatre  ans  el  alternent  chaque  année  dans  leurs  fonc- 
tions. Le  Landammann  en  charge  préside  aussi  le  Grand  conseil. 
Les  conseillers  d'Elat  sont  pris  dans  ce  dernier  corps.  Les 
membres  des  deux  autorités  sont  élus  pour  douze  ans,  renou- 
velables, —  les  premiers  par  tiers,  les  seconds  par  quarl,  — 
et  immédiatement  rééligibles. 

L'autorité  judiciaire  supérieure  réside  dans  le  tribunal 
d'appel  de  treize  membres  nommés  par  le  Grand  conseil  pour 
douze  ans,  renouvelés  par  quart.  Il  y  a  dix-neuf  tribunaux  de 
district  nommés  par  le  Conseil  d'Etat  sur  deux  listes  triples  * 
présentées  par  le  tribunal  où  la  vacance  a  lieu  et  par  te  tribunal 
d'appel. 

L'autorité  communale  réside  dans  les  conseils  généraux,  les 
conseils  communaux  el  les  municipalités. 

En  s'organisant  avec  rapidité,  le  canton  de  Vaud  espérait 
placer  la  réaction  devant  un  fait  accompli,  couper  court  à 
toute  discussion  avec  Berne  et  consacrer  définitivement  son 
existence  comme  Etat  indépendant.  Il  se  trompait.  Le  mauvais 
vouloir  des  réactionnaires  paralysa  les  ofTorls  de  la  longue 
Diète,  et  Berne  essaya  encore  un  refour  oITensif. 

Napoléon  vaincu  avait  abdiqué,  Le  traité  de  Paris  liW  mai  1814 1 

'  Pour  Ici  il^pul«t,  30  mis,  ffiOO  fr.  tn  Ininirublps  ou  SOM  fr.  en  erranc«.  Pour  les 
cunilldiiU,  M  W»  fr,  ta  tnimeublps  ou  au  000  fr.  en  créances.  Le  di'iiul^  Uoll  êlrc  iiieni- 
brr  lU  l'niuniblci:'  ^Itdonilc  itu  cercle  i[ul  fall  l'élccUon  :  lu  ranilldnl,  nipiiibre  de  l'os, 
ïFinbKc  éleclorale  d'un  eercli-. 

'  Conclilion»  li'iligibillté  20W1  fr.  en  hiinieubli's  ou  WIO»  fr  un  créances  hy|H)Ui^- 
culrn. 
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disait  :  «  la  Suisse  indépendante  continuera  à  se  gouverner  elle- 
même  ».  Mais  les  Confédérés  se  montraient  peu  dignes  de  la  con- 
fiance des  souverains.  Les  anciens  cantons,  Bàle  et  Zurich  excep- 
tés, soutenaient  des  prétentions  inadmissibles.  Berne  soulevait 
encore  et  toujours  la  question  des  sujets.  Elle  voulait  au  moins 
conserver  TArgovie,  obtenir  une  indemnité  pour  le  Pays  de 
Vaud  et  ressusciter  la  question  des  droits  féodaux.  La  querelle 
s'envenima,  les  esprits  s'aigrirent  :  les  Vaudois,  songeant  à 
repousser  les  prétentions  bernoises  par  la  force,  firent  des 
armements.  La  jeunesse  studieuse  forma  un  corps  de  volon- 
taires. On  s'en  tint  cependant  à  une  guerre  de  plume,  acharnée 
et  féroce,  qui  rappelait  les  plus  violentes  polémiques  de  l'époque 
révolutionnaire. 

Il  fallut  la  pression  des  ambassadeurs  étrangers  pour  con- 
traindre les  Confédérés  à  s'entendre.  Les  ministres  avaient 
déclaré  que  le  représentant  de  la  Suisse  serait  reçu  au  congrès 
de  Vienne  dans  le  cas  seulement  où  il  serait  porteur  du  pacte 
fédéral.  Après  six  mois  de  discussions,  le  pacte  fut  enfin  voté 
et  accepté  par  la  majorité  des  cantons  (septembre).  Au  sein  de  la 
Diète,  le  député  vaudois  avait  dû  lutter  énergiquement  contre 
les  prétentions  bernoises.  La  question  du  territoire  cantonal  et 
de  sa  frontière  fut  surtout  épineuse.  La  Diète  décida  que  les 
contestations  territoriales  seraient  tranchées  par  voie  d'arbitrage. 
Suivant  Tinlerprétation  (jui  serait  donnée  à  cette  clause,  l'exis- 
tence même  des  nouveaux  cantons  pouvait  être  remise  en 
(juestion.  Vaud  protesta  et  accepta  le  pacte  avec  des  réserves  : 
il  restait  entendu  cpie  l'arbitrage  visait  les  difficultés  futures 
et  non  les  prétentions  antérieures  de  certains  Ktals. 

Le  débat  fut  encore  porté  en  dernière  instance  devant  le 
congrès  de  Vienne.  La  Suisse  y  envoya,  comme  représentants, 
Reinliard,  Montenach  el  Wieland.  Vaud  s'y  fil  représenter 
par  F.-C.  de  la  Harpe  el  Rengger.  Berne  défendit  avec  àpreté 
ses  revendications  territoriales.  Les  représentants  de  Vaud 
résistèrent  avec  non  moins  de  vigueur.  Knfin  les  puissances 
tombèrent  d'accord  (c  de  [)rendre  rinlégrité  des  XIX  cantons 
comme  principe  fondamental  de  l'organisation  de  la  Suisse  » 
(10  décembre  1814).  L'indépendance  et  la  neutralité  de  la  Suisse 
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lurenl  reconnues.  Valais,  Neiifhàiet  e[  Genève  eulit-ienl  dans  la 
Confédération  (20  mars  1S15). 

La  vallée  des  Dappes  fut  rendue  au  canton  de  Vaud.  Les 
tonds  placés  en  Angleterre  par  Berne  et  Zuricli  devaient  leur 
être  restitués  tels  (ju'ils  étaient  en  180;i,  mais  les  intérêts  accu- 
mulés de  17i)8àl815  devaient  être  alïectésau  paiement  de  la  dette 
helvétique.   Une  décision  singulière  et  inattendue  condamnait 


Fie.  221.  -  VaMée  d?  Sauvnbclin  ci 


Argovie,  Vaud  el  St-Gall  h  payer  une  somme  de  fiOOOOO  francs 
au\  cantons  de  Schwytz,  Unlerwaiil,  Glaris.  Uri,  Appenzell 
Intérieur  el  Zoug.  L'Etat  de  Vaud  versait  IIOIIWH)  livres  pour 
indemniser  les  Bernois  ci-devant  propriétaires  de  lods  '■ 

Le  congrès  de  Vienne  était  encore  réuni  lorsqu'il  apprit  le 
retour  de  Napoléon  (l''' mars),  sa  marche  triomphale  fi  travers 
la  France  et  son  entrée  à  Paris.  Les  puissances  résolurent  aus- 
silùt  de  prendre  les  armes  pour  écraser  «  l'usurpateur  ».  La 
position  de  la  Suisse  élaît  délicate.  Elle  proclama  sa  neutralité. 
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mil  sur  pied  une  armée  dont  reffeclif  fut  porté  à  40000  hommes 
et  l'échelonna  le  long  de  la  frontière  française.  Bàle  et  Genève 
reçurent  des  garnisons  suisses.  En  même  temps,  la  Diète  avait 
refusé  de  reconnaître  Napoléon,  et  les  régiments  suisses  au 
service  des  Bourbons  étaient  restés  fidèles  à  leur  devoir. 
Tandis  que  le  reste  de  Tarmée  passait  à  Tempereur,  les  soldats 
suisses  étaient  rentrés  dans  leurs  fovers. 

Devant  Tattitude  prise  par  la  Suisse,  Napoléon  parla  de 
représailles.  Les  troupes  françaises  se  rapprochèrent  de  la  fron- 
tière et  celle-ci  fut  menacée  par  quatre  corps  d'armée.  Les  puis- 
sances alliées  craignirent  un  moment  que  Tempereur  ne  com- 
mençât la  campagne  par  l'invasion  de  la  Suisse.  Elles  sentaient 
que,  dans  ce  cas,  Tarméc  fédérale  serait  impuissante  à  défendre 
la  neutralité.  On  chercha  donc,  comme  en  1793,  à  entraîner  les 
Confédérés  dans  la  coalition  et  à  leur  faire  prendre  une  attitude 
offensive.  Après  bien  des  hésitations,  la  Diète  finit  par  accepter 
la  convention  du  20  mai  181').  Par  cet  acte,  les  puissances  s'enga- 
geaient à  secourir  la  Suisse  dans  le  cas  où  elle  serait  impuissante 
à  défendre  sa  frontière  ;  la  Suisse  promettait,  en  retour,  de 
donner  passage  aux  troupes  alliées. 

Les  Confédérés  passaient  ainsi  dans  le  camp  de  la  coalition.  Le 
général  autrichien  de  Stegentcsch  fut  envoyé  en  Suisse  comme 
représentant  militaire  des  alliés.  Tout  en  rendant  hommage  aux 
troupes  des  cantons,  il  comprit  qu  elles  étaient  impuissantes  à 
résister  à  une  armée  française.  La  coalition  fit,  en  conséquence, 
avancer  ses  soldats.  Un  corps  d'armée,  traversant  le  Simplon  et  le 
Valais,  gagna  le  territoire  français  par  Sainl-Cergues.  Trois 
autres  franchirent  le  Hhin  à  Rheinfelden,  SchalTliouse  et  Bàle. 

Fort  heureusement  pour  nous,  le  théâtre  de  la  guerre  fut  la 
Belgicjue.  Après  un  premier  succès  à  Ligny,  Napoléon  fut  écrasé 
à  Waterloo  dS  juin  18ir>).  Les  hostilités  devaient  prendre  fin. 
Mais  soudain  le  général  français  Barbanègre  tire  quelques  coups 
de  canon  contre  Bàle  (28  juin),  et  les  corps  francs  insultent  les 
avanl-posles  suisses.  Bachniann  pénétra  alors  en  France  et 
occupa  la  ligne  Pontarlier-Morleau  (4-25  juillet  1815).  La  Diète 
désavoua  son  général,  (|ui  dut  démissionner.  Par  contre,  les 
troupes  suisses  prirent  part  au  siège  d'Huninguei  19-2()  août). 
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La  situation  du  canton  de  Vaud,  pendant  les  Cenl-Joars,  avait 
élé  parliculièremenl  épineuse.  Il  devait  beaucoup  à  Napoléon: 
mais  il  élail  avant  tout  bon  Suisse  et  patriote.  En  consé- 
quence, il  se  montra  partisan  de  la  nentralilè;  il  fournit  comme 
les  autres  son  contingent  à  l'armée  fédérale,  mais  il  s'opposa, 
par  contre,  à  tonte  mesure  offensive.  C'est  ainsi  qu'il  repoussa 
la  convention  du  20  mai. 

Celte  attitude  valut  au  canton  de  Vaud  des  reproches  cl  des 


menaces.  Son  patriotisme  fut  suspecté  par  ceux  qui  avaient  intérêt 
à  lui  nuireauprèsdespuîssanceseldesConfédérés.  Certains  inci- 
dents furent  exploités  contre  lui.  A  Neuchàtel,  des  troupes  vau- 
doises  avaient,  en  1814,  manifesté  leur  sympathie  pour  Napoléon. 
Quelques  soldats  de  la  garnison  vaudoise  de  Genève  avaient 
aussi  crié  :  u  Vive  l'empereur  !  »  Mais  ce  n'étaient  là  que  des 
sympathies  exprimées.  Elles  n'impliquaient  pas  la  trahison  du 
canton  de  Vaud.  Celui-ci  eut  cependant  à  se  plaindre  de  certains 
oflîciers  commandant  les  troupes  cantonnées  chez  lui,  Les 
fonctionnaires  fédéraux  commirent  des  actes  vexatoïres.  Des 
arrestations  arbitraires  furent   opérées,   des  particuliers    mal- 
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traités.  Les  colonels  de  Gady,  Finsler  et  Girard  se  signalèrent 
par  leur  mauvais  vouloir  envers  les  Vaudois.  Cependant  ces 
petites  piqûres  d'amour-propre  s'oublièrent  vite.  Par  sa  conduite 
correcte  durant  les  Cent-Jotirs,  le  canton  de  Vaud  mérita  les 
éloges  des  ministres  étrangers  et,  finalement,  regagna  la  con- 
fiance de  ses  confédérés. 

La  Suisse  fut  comprise  dans  le  second  traité  de  Paris  (20  no- 
vembre 1815).  Elle  obtenait  une  reclification  de  frontière,  favo- 
rable surtout  à  Genève.  Vaud  perdait  la  vallée  des  Dappes. 
La  neutralité  de  la  Suisse  —  ainsi  que  d'une  partie  de  la  Savoie 
—  fut  reconnue. 

Les  difficultés  relatives  à  l'élaboration  du  pacte  fédéral  s'apla- 
nirent peu  à  peu.  Knfin,  le  7  août,  il  fut  solennellement  juré 
dans  la  cathédrale  de  Zurich,  en  présence  des  diplomates  étran- 
gers. Le  31  août  la  longue  Diète  termina  ses  travaux.  L'existence 
de  TEtat  de  Vaud  était,  cette  fois-ci,  incontestablement  reconnue. 
La  lutte  avait  été  chaude,  mais  il  revenait  afiermi  de  cette  der- 
nière et  rude  épreuve.  Quant  à  la  Suisse,  elle  entrait  dans  une 
phase  nouvelle  de  son  histoire.  Elle  était  sortie  saine  et  sauve 
de  la  crise  où  sombra  la  domination  napoléonienne.  Les  cir- 
constances, il  faut  le  dire,  et  les  ordres  des  coalisés  avaient, 
autant  que  le  mérite  et  la  volonté  des  cantons,  amené  ce  résultat. 
C'est  pourquoi  la  Suisse  se  trouva  placée  dès  lors  sous  la  tutelle 
des  grandes  puissances.  Elle  mit  trente  ans  à  s'en  afîranchir. 


CHAI'ITRK    XXXfX 

La  Restauration. 
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l'Iecliotis  ilans  le  canlon  île  Vauil.  —  La  majorUé  esl  nri|ui»e  nux  palriolet.  —  Acli- 
vilé  adminiatraUve.  -  Progrèn  rtuUtit  ilans  In  lëelslalion.  -  Travaux  iiubllcs.  - 
Troubles  rcHgleiiK  :  le  Révoll.  ~  Vuuildans  la  ConfédénilEon.  -  UMOnuoniuU,  - 
î.'e-prll  public-  el  les  %oelétét.  —  Ln  Révolution  <le  IHSn. 

Comparé  à  l'Acte  de  médiation.  le  pacte  fédéral  du  7  août  Ifilô 
marque  un  pas  eu  arrière.  L'autorité  fédérale  est  représentée  par 
la  Diète,  dans  laquelle  tes  cantons  ont  chacun  une  voix,  et 
par  les  trois  Etals  directeurs  de  Berne.  Zurich  et  Lucerne.  Mais 
le  Directoire  n'est  guère  qu'un  bureau  de  correspondance,  et  les 
pouvoirs  de  la  Diète  sont  limités  :  elle  déclare  la  guerre  et  con- 
clut la  paix  ;  elle  l'ait  les  traites  d'alliance  et  de  commerce  ;  elle 
nomme  et  révotiue  les  agents  diplomatiques  k  l'étranger  ; 
elle  surveille  l'organisation  du  contingent  fédéral  ;  elle 
nomme  le  général,  l'état-major  et  les  colonels  de  la  Confédé- 
ration. Les  cantons  ne  peuvent  former  d'alliances  séparées  pré- 
judiciables au  pacte  fédéral.  Par  contre,  ils  ont  le  droit  de  con- 
clure des  capitulations  militaires.  Le  pacte  détermine  les  contin- 
gents cantonaux  en  hommes  (32  886)  et  en  argent  (l'VlO  107  fr.). 
Vaud.  |>aur  sa  part,  devait  fournir  2964  hommes  et  59  27^  francs. 

Le  lien  fédéral  était  aussi  lâche,  le  gouvernement  central  aussi 
faible  que  possible.  Chaque  canton  se  trouvait  remis  à  lui-même 
et  se  développa  comme  il  l'entendait.  La  réaction  triompha  dans 
les  anciens  Etats  aristocratiques.  Les  nouveaux  cantons  n'al- 
lèrent pas  aussi  loin,  mais  leurs  constitutions,  comme  celle  du 
canton  de  Vaud,  restreignaient  le  suffrage  universel.  L'éligibilité 
était  subordonnée  h  des  conditions  de  fortune  ou  de  propriété  ; 
les  élections  élaîeut  en  partie  indirectes  :  la  durée  des  magistra- 
tures se  trouva   prolongée.  Les   constitutions    consacraient   la 
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prépondérance  des  Petits  conseils  et  leur  attribuaient  le  droit 
d'initiative.  Klles  étaient  d'ailleurs  muettes  ou  à  peu  près  sur  les 
grands  principes  de  liberté  et  d'égalité. 

La  constitution  vaudoise  avait  tous  ces  défauts.  Mais  l'appli- 
cation qu  en  firent  nos  hommes  d'Etat  valut  mieux  que  la  cons- 
titution elle-même.  On  peut  dire  qu'ils  firent  le  meilleur  usage 
possible  d'un  instrument  défectueux. 

Le  parti  dit  des  grands  propriétaires  ou  aristocratique  ne  vît 
pas  se  réaliser  les  espérances  qu'il  avait  conçues  en  1814.  Il  ne 
parvint  pas  à  régner  sur  l'opinion  publique.  Loin  de  là,  cette 
caste  devint  impopulaire  presque  autant  (ju'autrefois  les  patri- 
ciens. Elle  ne  réussit  pas  davantage  à  s'emparer  de  la  direction 
desafTaires  publiques.  Sans  être  exclue  du  pouvoir,  elle  n'y  eut 
qu'une  place  minime  K  Les  Monod,  les  Pidou,  les  Muret  restaient 
à  la  tète  de  l'Etat.  Dire  qu'ils  gouvernèrent  dans  un  esprit 
libéral,  —  au  sens  moderne  du  mot,  —  serait  exagéré  ;  la  nature 
de  la  constitution  ne  le  leur  permettait  pas.  Mais  ils  furent  aussi 
peu  réactionnaires  que  le  comportaient  les  institutions  et  les 
mœurs  du  temps. 

Le  canton  de  Vaud  poursuivit  l'organisation  intérieure  com- 
mencée en  1803.  La  rédaction  du  code  civil  fut  continuée  et 
menée  à  bonne  fin  -.  Le  code  Napoléon  servit  de  base,  mais 
réduit,  simplifié,  adapté  aux  besoins  du  pays  et  à  ses  anciennes 
coutumes.  Le  code  de  procédure  civile,  qui  en  était  le  complé- 
ment nécessaire,  fut  voté  par  le  (îrand  Conseil  en  1824  et  devint 
exécutoire  en  1825.  On  s'occupa  aussi  de  modifier  la  législation 
pénale,  encore  sous  rinlluence  helvétique.  L'institution  du  jury 
fut  vivement  disculée:  les  opinions  étaient  contradictoires  et 
rincerlilude  où  l'on  se  trouvait  retarda  les  progrès  qui  auraient 
pu  èlre  réalisés  dans  ce  domaine.  Une  maison  pénitentiaire, 
construite  à  Lausanne,  fut  longtemps  citée  comme  un  modèle 
du  genre. 

Mentionnons  encore  les  lois  sur  la  police  des  étrangers,  sur  la 
tenue  des  registres  de  l'état  civil,  sur  l'organisation  communale. 

*  V  Ils  i'i'urent  avoir  tout  obtonu,  dit  (iaiillieur,  c|Uiiiul  ils  eurent  coïKiuis  le  réta- 
blisseuK'nt  du  mot  de  Monsieur  au  lieu  tle  (litoyen.  • 

*  Adopté  en  ISlî),  il  d«'vinl  exécutoire  le  1"  juilh't  1S21. 
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Dans  le  domaine  économique,  l'administration  fut  sage  et 
prutleiile.  Le  passage  des  armées  étrangères,  la  présence  des 
troupes  confédérées,  la  mise  sur  pied  des  contingents  vaudois, 
les  indemnités  prévues  par  le  traité  de  Vienne  avaient  coûté  au 
canton  de  Vaud  plus  d'un  million  et  demi.  De  plus,  l'année  l«l(j 
l'ut  une  année  de  disette  et  de  misère.  Le  gouvernement  fit  des 
achats  de  blé  et  vint  en  aide  aux  inallieureux.  Une  sage  admi- 
nistration financière  ra- 
mena peu  à  peu  la  pros- 
périté dans  le  pays.  La 
construction  de  nou- 
velles routes  et  de  nou- 
veaux ponts  fut  pour- 
suivie. Le  canton  dr 
Vaud  acquit,  dans  lu 
domaine,  une  notoriélé 
méritée.  On  continiui 
aussi  ce  qui  avait  clé 
commencé  dans  la  pé- 
riode précédente  pour 
l'aménagement  des  fo- 
rêts, l'administration 
lies  salines;  le  revenu 
des  salines  de  Bex  fut 
augmenté  par  la  décou- 
verte de  nouveaux  gise- 
ments :  un  traité  plus 
avantageux  que  l'ancien  fut  c 
il  la  fourniture  du  sel  (1825). 

Cette  époque  paisible  fut  cependant  agitée  par  des  troubles 
religieux.  Au  début  de  la  Bestauratîon,  un  mouvement  dit  de 
Rètteil  prit  naissance  à  Genève  et  s'étendit  h  plusieurs  cantons 
suisses,  notamment  i^i  celui  de  Vaud.  Les  sectaires  accusaient 
l'Eglise  officielle  de  formalisme,  de  tiédeur,  d'une  tolérance  trop 
grande  en  matière  de  dogmes.  Une  société  biblique,  fondée  par 
Levade,  groupa  de  nombreux  fidèles.  Des  réunions  familières, 
organisées  par  quelques  ministres,  su])|)léaienl  aux  lacunes  du 
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culte  ofiiciel.  On  s'y  rendait  le  soir,  le  dimanche  et  parfois  la 
semaine.  Le  peuple  les  vit  d'un  mauvais  œil  et  les  participants 
furent  persécutés. 

Les  dissidents,  malanistcs,  momiers,  devinrent  impopulaires 
dans  le  pays.  Le  doyen  Curtat  qui  avait,  dans  Torigine,  mani- 
festé de  la  sympathie  pour  une  réforme  modérée,  s'éleva  contre 
les  amventicules.  Il  en  résulta  une  très  vive  polémique  et  une 
guerre  de  brochures.  La  querelle  s'envenima  au  point  de  diviser 
profondément  le  pays. 

Afin  d'arrêter  le  mouvement  séparatiste,  le  Conseil  d'Etat 
promulgua  l'arrêté  du  15  janvier  et  le  Grand  Conseil  la  loi  du 
20  mai  1824  interdisant  les  assemblées  de  la  nouvelle  secte  et  les 
actes  de  prosélytisme,  sous  peine  d'amende,  de  prison  ou  de 
bannissement. 

Plusieurs  ministres  démissionnèrent  volontairement,  d'autres 
furent  destitués.  Ils  constituèrent  des  congrégations  indépen- 
dantes. Le  Conseil  d'Etat  appliqua  rigoureusement  la  loi  ;  plu- 
sieurs apôtres  de  la  dissidence  furent  bannis.  Mais  les  persécu- 
tions ne  firent  qu'augmenter  le  nombre  des  sectaires. 

Pendant  six  ans  le  pays  fut  agité  par  cette  question.  Quelques 
voix  néanmoins  se  faisaient  entendre  en  faveur  de  la  liberté  de 
culte.  Mais  le  gouvernement  se  sentait  appuyé  par  la  grande 
majorité  du  peuple  ;  il  persista  dans  ses  mesures  de  rigueur. 

Un  (les  plus  énergiciues  défenseurs  de  la  cause  dissidente  fut 
Alexandre  Vinet,  alors  [)roresseur  à  Bàle.  Après  avoir  blâmé  les 
excès  (les  sectaires  et  pris  la  défense  de  Curtat  contre  Malan, 
il  se  fit  ra])()lre  de  la  liberté  de  culte  ^  La  Gazette  de  Lausanne, 
on  irrivait  le  Landanimann  Muret,  un  des  vétérans  de  la  liberté 
vaudoise,  défendait  le  gouvernement.  Le  Xouvelliste  vandois,  par 
la  plume  du  professeur  Monnard,  soutenait  les  idées  nouvelles 
et  les  sé|)aralistes.  Le  gouvernement  tint  ferme.  Les  locaux  de  réu- 
nion furent  fermés  de  force,  plusieurs  arrestations  furent  opérées, 
des  condamnations  prononcées.  Monnard  fut  provisoirement 
suspendu  de  sa  charge  de  [)r()fesseur  (24  avril  et  l*'  septembre 
1829).  Les  troubles  causés  [)ar  le  7?t'/»t'/7  durèrent  juscju'en  1830. 

'  I)n  resprcl  «/»'s  opinions  (1S2I).  Mi'nioirc  en  faneur  de  Ui  liberté  des  cultes  (182G). 
Observations  sur  l'article  sur  les  sectaires  (182i)).  Souuelles  observations  (1S20).  Essai  sur 
la  conscience  et  la  liberté  religieuse  ^1829). 
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Le  canton  de  Vaud  avait  encore,  on  le  voit,  des  progrès  à  faire 
dans  la  voie  du  libéralisme.  Les  tendances  réactionnaires  géné- 
rales de  l'Europe  avaient  déteint  finalemenl  sur  nos  tiommes 
d'Etat.  L'exercice  prolongé  du  pouvoir  les  rendait  plus  absolus. 
C'est  ainsi  que  la  liberté  de  la  presse  fui  soumise  à  des  restric- 
tions de  plus  en  plus  sévères.  La  publicité  des  séances  du 
Grand  Conseil  Tut  interdite.  Les  journaux  étaient  soumis  à  la 
censure  jusqu'en  1H22.  A  cette  époque  (14  mai  >  fui  promulguée  la 
loi  sur  la  presse,  plus 
libérale;  mais  le  Con- 
seil d'Etat  profita  du 
conehisum  fédéral  de 
1X2.1  pour  la  suspendre 
et  se  faire  donner  des 
pouvoirs  extraordinai- 
res. (Cependant  les  opi- 
nions libérales  se  ma- 
nifestaient dans  le  Nrin- 
vellisle  oaudois,  tandis 
que  la  Gazette  de  Lau- 
sanne restait  l'organe 
gouvernemental. 

Dans    ses    rapports 
avec  les  Etats  confédé- 
rés, le  canton  de  Vaud  ,-„.  ^ii  -  a  violi 
suivit  les  tradilions  de 

t'époque  antérieure.  Personne  ne  songcitit  plus  sérieusement  à 
lui  contester  son  autonomie  et  ses  droits  souvemins.  Dès  que 
Berne  eut  renoncé  h  ses  prétentions,  la  réconciliation  entre  les 
deux  Etais  fut  prompte  '. 

Le  pacte  de  1K15  était  fédéraliste  autant  que  pouvaient  le 
souhaiter  les  hommes  les  plus  jaloux  de  la  souveraineté  caulo- 
nale.  Il  l'était  trop,  et  les  inconvénients  du  système  se  lîreiit 
bientôt  sentir.  Le  pouvoir  était  dans  la  presque  impossibilité  de 


i  lUrncullÉs  surgircnl.  il  »l  vrai,  â  propni  ite  l'oli 
va  In  lionne  liiirmonlc  générale  ;  des  po]£niii|Uïï 

irsuuc  fut  iHsi-uto  li>  projel  dr  inoilllmrnt  qut  lU' 


igel.1.  r 


462  LE   CANTON    DE   VAUD   DÈS   LES  ORIGLVES 

prendre  nuciine  mesure  en  vue  du  bien  public  et  de  l'utilité 
générale.  De  louables  elTorts  furent  tentés  néanmoins  en  vue  de 
suppléer  à  rinsuriisance  du  pacte,  de  rapprocher  les  cantons, 
d'améliorer  certains  services. 

Cest  dans  le  domaine  de  la  guerre  que  les  premiers  essais  de 
centralisation  Turent  tentés.  La  création  d'une  commission  mili- 
taire, Torganisation    d'un    état-major    fédéral,    les    premières 
écoles  centrales  et   les   rassemblements  de  troupes  datent  de 
cette  épo(|ue.  Le  second  camp  fédéral,  comme  on  disait  alors, 
eut  lieu  à  Bière  en  1822.  Y  prirent  part,  avec  les  troupes  vaudoises, 
celles  des  autres  cantons  occidentaux  :  Genève,  Valais,  Fribourg 
et  Neuchàlel.  Vaud  se  montra  toujours  à  la  hauteur  de  ses  obli- 
gations militaires  et  sa  troupe  pouvait  compter  parmi  les  meil- 
leures de  la  Suisse. 

Lorsque  la  Diète  se  montrait  impuissante  à  prendre  des 
mesures  générales,  les  liltals  intéressés  recouraient  volontiers  à 
la  voie  des  concordats  intercantonaux.  Ainsi  pour  les  péages  : 
leur  multiplicité  entravait  le  commerce  et  rendait  impraticable 
le  transit  à  travers  la  Suisse.  Vaud  défendait  la  liberté  du 
commerce  des  vins  ;  il  lutta  contre  Berne  pour  arriver  à  la  sup- 
pression ou  à  la  diminution  de  lohmgeld,  mais  sans  succès. 
Il  se  montra  moins  empressé  à  a(l()j)ler  les  concordats  douaniers 
pr()j)()sés  i)ar  Zellwe^er  de  Tro^^en. 

Vaud  adhéra  i)ar  contre  aux  concordats  destinés  à  amener 
une  certaine  unité  dans  le  système  monélaire  si  étrangement 
C()ni[)li(jué  (le  la  Suisse  (Fi^.  220).  11  unifia  pour  son  compte  les 
poids  et  mesures  dans  son  territoire.  11  signa  les  concordats 
relatifs  au  libre  élahlissenient,  à  la  tolérance  des  mariages 
mixtes,  au  ehan^i^enient  de  religion,  aux  heitmalloses,  aux  pour- 
suites i)énales  et  civiles.  Il  en  rei)oussa  d'autres,  ainsi  celui  sur 
les  tutelles  et  sueeessions,  parée  (ju'ils  lui  i)araissaient  empiéter 
sur  la  souveraineté  cantonale. 

Vaud  lut  eonii)ris  dans  les  traités  internationaux  conclus  par 
une  majorité  de  cantons  avec  les  puissances  voisines  et  relatifs 
à  l'extradition  des  malfaiteurs,  à  l'intervention  du  créancier 
étranger  dans  les  faillites,  au  droit  d'établissement.  11  conclut, 
de  concert  avec  la  plupart  des  cantons  confédérés,  une  capitu- 
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lalion  militaire  avec  la  Fiance,  mais  il  refusa  d'entrer  dans 
d'autres  combinaisons. 

La  Suisse  avait  dû  adhérer  à  la  Sainte-Alliance  (1817);  la 
réaction  qui  sévit  en  Europe  jela  sur  le  sol  helvétique  de 
nombreux  réfugiés.  Vaud  n'eut  pas  à  prendre  des  mesures 
spéciales  contre  eux,  mais  il  vola,  avec  les  autres  cantons,  les 
prescriptions  édictées  par  la  Diète  dans  le  but  de  réprimer 
les  abus  de  la  presse 
et  d'exercer  une  police 
active  sur  les  étran- 
gers en  séjour. 

Du  reste,  ce  que  la 
bonne  volonté  des  gou- 
vernants ne  pouvait  pus 
accomplir,  les  hoinnus 
de  progrès  le  prépa - 
raient  au  sein  de  socié- 
tés particulières.  Au 
milieu  des  institulions 
conservatrices  et  réac- 
tionnaires, un  soufllede 
libéralisme  agita  l'Eu- 
rope à  partir  de  18^0. 
La  cause  des  Grecs  lut- 
tant pour  leur  indépcn- 
dance  trouva  d'enthou- 

siasles  défenseurs  à  Lausanne  comme  dans  le  resle  de  la  Suisse. 
Les  idées  libérales  se  propageaient  par  rinterniédiaire  des  socié- 
tés secrètes, —comme  la  franc-maçonnerie  el  les  carboiiart,  — 
ou  publiques,  comme  la  Société  helvélique,  la  Société  d'utilité 
générale,  la  Société  de  Zotingue.  La  première  s'occupait  deques- 
tions  politiques;  la  secon<ie,  d'économie  nationale;  la  Société 
de  Zotingue,  fondée  en  1819,  avait  pour  but  de  rapprocher  la 
jeunesse  studieuse  des  différents  centres  académiques.  Au  sein 
de  ces  associations  s'agitaient  les  idées  nouvelles  ;  elles  prépa- 
raient l'avèuement  du  libéralisme.  Les  Vaudois  prirent  une  part 
très  active  à  ces  travaux  el  i'i  ces  elTorts. 
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Ce  n'était  pas  seulement  l'élite  intellectuelle  qui  manifestait. 
Les  hommes  de  toutes  les  classes  aspiraient  à  se  rapprocher. 
L'esprit  national  se  développait  au  sein  de  sociétés  comme  celles 
des  chanteurs,  des  officiers,  des  tireurs  ou  carabiniers,  des  gym- 
nastes. Les  premiers  tirs  fédéraux  réunirent  des  hommes  de 
toutes  les  parties  de  la  Suisse  et  appartenant  à  toutes  les  classes 
de  la  société.  Ils  devinrent  des  assises  populaires  où  se  réchauf- 
fait le  patriotisme,  où  s'agitaient  les  questions  à  l'ordre  du  jour. 
Lausanne  offrit  l'hospitalité  à  la  Société  helvétique  de  musique, 
à  celle  des  sciences  naturelles. 

Au  milieu  de  cette  éclosion  d'idées  généreuses,  les  institu- 
tions issues  de  la  crise  de  1815  paraissaient  surannées.  Dans  le 
canton  de  Vaud,  on  constatait  que  le  système  électoral  avait 
abouti  à  la  formalion  d'une  classe  dirigeante  qui,  sous  le  nom 
de  majorité  cnmixwte,  appuyait  le  gouvernement  dans  tous  ses 
actes,  disposait  du  pouvoir  et  des  places.  On  y  pratiquait, 
comme  au  temps  des  anciennes  oligarchies,  le  cumul,  le  favori- 
tisme et  le  népotisme.  Le  Grand  Conseil  de  1827  comprenait 
outre  les  conseillers  d'Etal  et  les  juges  d'appel,  51  fonctionnaires 
et  agents  révocables,  53  juges  de  district  et  assesseurs,  16  muni- 
cipaux et  seulemenl  .*U)  citoyens  n'exerçant  pas  de  fonctions 
publi(jues  rétribuées. 

Tne  première  demande  de  révision,  faite  en  1826  par  F.-C,  de 
la  Harpe,  fut  repoussée.  Une  seconde,  présentée  en  1828,  eut  le 
même  sort.  Mais  le  mouvement  s'accentuait  en  raison  même  de 
l'opposition  des  gens  au  i)()uvoir.  Kn  1829,  27  pétitions,  signées 
l)ar  4197  ciloyens,  —  le  cincjuième  des  électeurs,  —  demandaient 
également  la  révision.  Par  110  voix  contre  40,  ces  pétitions  furent 
écartées  et  le  conclusum  de  Tannée  précédente  maintenu. 

Quoi(jue  assuré  de  la  majorité,  le  (Conseil  d'Etat  comprit 
rimi)ossil)i]ité  (rarréler  l'élan  populaire.  Il  présenta,  en  18H0,  un 
projet  de  constitution.  Le  cens  électoral  était  abaissé,  la  durée 
des  Fonctions  diminuée.  Il  y  avait  encore  des  députés  directs  et 
indirects.  Mais  la  commission  clectorale  était  remplacée  par  le 
tirage  au  sort  (2()  mai  \H'M)). 

Ces  trop  modestes  concessions  ne  satisfirent  pas  l'opinion 
publiijue.    Kncore   leur  portée   était-elle  diminuée  par  une  loi 
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transitoire  qui  maintenait  dans  leurs  fonctions  les  grands 
conseillers  et  les  conseillers  communaux  jusqu'à  l'expiration  de 
leur  mandat.  Une  violente  opposition  nccuetilit  le  projet  de 
constitution  et  la  loi  qui  l'accompagnait. 

La  Révolutiou  de  juillet  survint  sur  ces  entrefaites.  Le 
triomphe  des  idées  libérales  en  France  ranima  les  espérances 
des  libéraux  de  toute  l'Europe.  Le  canton  de  Vaud,  plus  qu'un 
autre,  en  ressentit  le  contre-coup.  Les  réformes  proposées  en  mai 
parurent  dérisoires.  Six  mille  pétitionnaires  demandèrent  la  con- 
vocation d'une  consliliianle.  Le  Grand  Conseil  devait  se  prononcer 
ie  17  décembre.  Des  niasses  populaires,  impatientes  de  connaître 
le  résultat  des  délibérations,  étaient  accourues  de  la  campagne 
et  de  la  ville  et  envuhirent  la  place  du  château.  Le  drand  Conseil 
saisit  ee  prétexte  pour  atermoyer  encore  et  déclara  qu'il  ne  pou- 
vait délibérer  librement  sous  la  pression  populaiie.  Il  suspendit 
sa  séance. 

Cette  décision  augmenta  la  masse  des  méconlenls.  Pcntlanl 
la  nuit,  la  foule  des  manifestants  s'accrut  encore.  Le  18  décem- 
bre IKitI,  au  son  du  tambour  et  des  cloches,  des  colonnes  popu- 
laires marchent  sur  le  cltâteau,  envahissent  la  salle  du  Grand 
Conseil,  encore  vide  en  ce  moment.  Quelques  citoyens  haran- 
guent la  Ibule,  entre  autres  Monnard,  Porchat,  Bégo/.  ;  ils  finis- 
sent par  lui  persuader  de  se  retirer.  Elle  se  rend  alors  sur  Mont- 
bcnon  pouryatfcndre  la  décision  de  l'autorilc.  Le  Grand  Conseil 
finit  par  céder.  A  deux  heures,  une  estafette  accourait  de  la  Cité 
porteuse  de  l'heureuse  nouvelle  :  la  revision  par  une  consti- 
tuante était  décidée. 

La  constituante,  élue  par  le  sulTiage  universel,  se  réunit  le 
7  février  1831  ;  elle  adopta  le  projet  qui  fut  soumis  au  peuple  et 
accepté  par  i;il7U  voix  contre  2673.  Cette  constitution  prit  la  date 
du  25  mai  Ifïll.  C'était  la  première  constitution  vraiment  natio- 
nale du  canton  de  Vaud,  Celui-ci  l'avait  élaboiéc  librement, 
en  dehors  de  toute  intlnence  étrangère. 

Comparée  à  l'œuvre  réactionnaire  de  1815,  la  constitution 
vaudoisc  de  ISll  est  vraiment  libérale.  Elle  consacre  le  principe 
de  ta  souveraineté  du  peuple.  Elle  proclame  l'égalité  de  tous  les 
citoyens  devant  la  loi,  la  liberté  individuelle,  l'inviolabililé  du 
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doinicitc  et  de  la  propriété,  la  liberté  de  la  presse,  le  droit  de 
pétition. 

Elle  établit  la  séparation  des  pouvoirs  et  le  suffrage  universel, 
ainsi  que  les  élections  directes.  Désormais,  plus  de  cens  électo- 
rai,  plus  de  nominations  à  deux  degrés,  plus  de  tirage  au  sort. 
Le  pouvoir  législatif  réside  dans  le  Grand  Conseil,  élu  pour 
cinq  ans  par  les  assemblées  de  cercle,  à  raison  de  un  député  par 
ICXK)  âmes  de  population. 

Le  pouvoir  exécutif  est  confié  à  un  Conseil  d'Etat  de  neuf 
membres  nommés  pour  six  ans,  renouvelés  par  tiers  et  rééli- 
gibles.  Ses  membres  ont,  au  sein  du  Grand  Conseil,  voix  consul- 
tative. 

L'autorité  judiciaire  supérieure  est  exercée  par  le  tribunal 
d'appel,  de  treize  membres,  nommés  pour  douze  ans,  renouvelés 
par  quart  et  rééligibles  ;  il  y  a  dans  chaque  district  un  tribunal 
de  première  instance,  de  neuf  membres  ;  dans  chaque  cercle  est 
institué  un  juge  et  une  justice  de  paix. 

Le  pouvoir  communal  est  exercé  par  le  conseil  général  dans 
les  communes  de  moins  de  six  cents  âmes,  par  un  conseil  coni- 
nuinal  —  de  vingt-cin(i  à  cent  membres  —  dans  les  autres  ;  les 
conseils  communaux  sont  nommés  pour  six  ans,  renouvelés  par 
tiers,  et  rééligibles.  Le  pouvoir  administratif,  dans  chaque 
coinnuine,  est  confié  à  une  municipalité  présidée  par  un  syndic. 
Les  autorités  communales  doivent  être  composées  d'au  moins 
deux  tiers  de  houi'^eois. 

Le  nouveau  (irand  Conseil  entra  en  fonction  le  8  août.  Il 
procéda  le  12  à  la  nominal  ion  du  Conseil  d'Klat.  Ce  corps  fut 
composé  d'une  majorité  nellemenl  libérale.  Le  canton  de  Vaud 
ejilrait  dans  une  ère  nouvelle.  l«SO,'i  avait  consacré  son  indé- 
pendance, avait  créé  Tl^lat  de  Vaud;  ISliO  lit  de  notre  peuple 
un  peuple  vraiment  libre,  de  Jiolre  i)ays  un  pays  démocratique. 
L'année  \H'M)  avait  fait  naître  les  plus  belles  espérances. 
De  Paris,  la  lièvre  révolutionnaire  avait  gagné  les  autres  capi- 
tales. Le  moment  [)araissait  venu  de  renverser  les  institu- 
tions imposées  aux  peuples  i)ar  la  Sainte-Alliance,  de  briser 
r(euvre  réactionnaire  de  181.').  Un  souflle  de  libéralisme  agita 
riùirope,  elle  sembla  renaître  à  une  vie  nouvelle.  Puis  vinrent 
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les  échecs,  les  désillusions.  A  quelques  exceptions  près,  les 
peuples  retombèrent  sous  le  joug  du  despotisme,  et  la  chute  fut 
d'autant  plus  rude  que  l'espoir  avait  été  plus  grand. 

La  Suisse  fut  plus  heureuse.  Dans  la  plupart  des  grands  can- 
tons s'opéra  une  transformation  analogue  à  la  nôtre.  Ils  rompi- 
rent avec  les  errements  de  1815  et  se  donnèrent  des  constitutions 
Ultcrales.  On  les  appela  dès  lorslescantonsrét/cnem,  La  victoire 
du  libéralisme,  néanmoins,  n'était  que  partielle.  Pour  lensenible 
de  la  Suisse,  la  transformation  n'était  pas  achevée.  Dans  plu- 
sieurs cantons  le  vieil  esprit  triomphait  encore.  Il  fallut  dix-huit 
années  de  luttes  et  de  crises  pour  arriver  à  la  régénération  com- 
plète. Dans  cette  œuvre  nationale,  le  canton  de  Vaud  eut  sa  part 
de  travail  et  de  mérite. 


CHA1MTRI-:  XL 

Le  régime  libéral. 

■roRTéi  lualértel  el  Inlelleclucl.  —  L'inslrucllon  publique.  ~  Lh  llhcrié  religieuse.  — 
U  loi  ecclésiastique  de  1H30.  -  I^j»laUon.  -  Travaui  public». 

La  polilique  eitérlcure.  les  réfugiés.  -  Eipéilllion  en  Snvole.  -  Maiïlni  et  ta 
Jeune  Europe.  —  Il  rencontre  des  sympathies  dans  le  canton  de  Voud,  —  AITsIre 
(kinieil.  —  AlFalre  Louis-Napoléon.  ~  La  Suisse  menHcée.  —  Patriolisnie  des  Vau- 


Sous  le  régime  de  181)1,  le  canton  de  Vaud  continua  à  pros- 
pérer intellectuellemenl  et  matériellement.  Le  réveil  libéral 
avait,  un  peu  partout,  dirigé  l'atteulion  des  législateurs  sur 
l'éducation  publique  à  tous  tes  degrés.  Chez  nous,  l'elfort  fut 
considérable,  et  les  progrès  réjouissants,  grâce  a  l'intervention 
d'hommes  remarquables,  tels  que  Gautbey.Monnard  et  Gindroz. 
Eu  !8.'!8.  l'Académie  fut  transformée  et  réorganisée.  Elle  avait 
été  jusqu'ici  une  école  de  théologie  en  même  teiups  que  la  haute 
autorité   ecclésiastique.  On   la   débarrassa   de   ses  attributions 
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épisco]Kiles  et  on  en  fit  un  véritable  établissement  d'études 
supérieures.  Il  y  eut  désormais  trois  facultés  :  théologie,  droit, 
lettres  et  sciences.  Le  nombre  des  professeurs  fut  porté  à 
dix-sept,  plus  les  professeurs  extraordinaires  et  les  priuatim 
dœentes.  «  Sous  Tempire  de  cette  loi,  dit  M.  Vuilleumicr,  l'ins- 
truction supérieure  prit  un  joyeux  et  noble  essor  ^  » 

Le  collège,  dont  la  division  supérieure  prenait  le  nom  de 
gymnase,  fut  séparé  de  TAcadémie  et  devint  un  établissement 
d'instruction  secondaire  classique.  Pour  favoriser  l'enseigne- 
ment secondaire  non  classique,  le  gouvernement  encouragea 
par  des  subventions  la  fondation  d'écoles  moyennes*.  Celle  de 
Lausanne,  créée  en  1837,  devint  le  noyau  de  la  future  école 
industrielle  cantonale.  L'école  normale  date  aussi  de  cette 
époque  ;  elle  s'ouvrit  en  183.'i  ;  son  premier  directeur  fut  Gau- 
Ihey,  un  homme  de  dévouement  et  un  éducateur  distingué. 

L'agitation  en  faveur  de  la  liberté  religieuse  avait  été  pour 
beaucoup  dans  la  Révolution  de  \KM),  Les  esprits  libéraux  espé- 
raient en  voir  le  principe  inscrit  dans  la  constitution  de  1831.  Ils 
furent  déçus.  La  nouvelle  constitution  parlait  de  la  liberté  indi- 
viduelle, de  la  liberté  de  la  presse,  mais  ignorait  la  liberté 
de  culte.  Les  législateurs  craignaient  le  prosélytisme,  et, 
d'autre  j)arl ,  ils  jugeaient  le  peuple  assez  éclairé  pour  ne  pas 
renouveler  les  scènes  de  persécutions  qui  avaient  accueilli  les 
j)remières  îisseniblées  dissidentes.  L'autorité  était  dans  Terreur. 
A  la  suite  des  nianil'estalions  hautement  regrettables  qui  sui- 
virent la  l'été  lies  vignerons  à  Vevey,  la  loi  du  20  mai  1824  fut 
rapportée,  u  comme  n'étant  plus  conforme  aux  principes  de 
li))erlé  qui  régissent  actuellement  le  canton  de  Vaud*». 

Kn  18I5U,  le  Grand  Conseil  abolit  la  confession  de  foi  lielvé- 
li(jue  et  promulgua  la  loi  ecclésiasti(jue  du  14  décembre.  Elle 
divisait  le  canton  en  (juatre  arrondissements  ecclésiastiques  ou 
classes  et  en  paroisses.  Cette  loi  maintenait  la  subordination  de 
l'Eglise  à  l'Ktat  et  faisait  des  pasteurs  de  simples  fonctionnaires. 
Klle  provocjua  une  certaine  opposition  de  la  part  du  corps  pas- 
toral et  fut  une  des  causes  indirectes  de  la  crise  religieuse  qui 
devait  éclater  plus  tard. 

«  [..  V.  p.  2.').  —  *  Loi  du  21  di-ccmbrc  1834,  —  '22  janvier  1H34. 
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La  constitution  proclamait  la  liberté  de  la  presse.  Une  loi  Tut 
élaborée  pour  régulariser  celle  liberté  et  pour  en  réprimer  tes 
abus  '.  Cette  loi  nous  régit  encore  aujourd'hui. 

Les  lois  sur  les  préfets',  sur  l'organisation  du  minisière 
public",  sur  l'organisation  du  notariat'  (latent  aussi  de  cette 
période.  Elles  n'ont  subi  <iés  lors  que  des  niodirieations  secon- 


u 


(laires.  Le  code  pénal  Tut  promulgué  le  18  février  ]S43.  Les  libé- 
raux avancés  en  critiquèrent  aussitôt  l'esprit,  le  trouvant  trop 
draconien  et  imbu  de  principes  réactionnaires;  il  est  cependant 
encore  en  vigueur  aujourd'hui,  à  part  ([uelques  changements  et 
modifications. 

Dans  le  domaine  des  travaux  publics,  l'impulsion  donnée  à 
l'origine  se  maintenait.  Plusieurs  routes  furent  améliorées;  de 
nouveaux  tronçons  construits.  Les  abords  de  Lausanne  furent 
transformés,  les  ciuarliers  reliés  entre  eux  par  une  route  d'en- 
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oeiiitc.  La  superbe  construction  qu*est  le  Grand  pont,  à  Lau- 
sanne, compléta  ces  travaux.  Confiée  à  Tingénieur  Pichard,  elle 
commença  en  18ÎM)  et  fut  terminée  en  1844*.  On  s'occupa  de 
corriffer  le  cours  du  Rhône,  dont  les  redoutables  Inondations 
étaient,  pour  la  contrée,  une  menace  perpétuelle;  une  conven- 
tion, conclue  avec  le  Valais*,  i)ermit  de  commencer  tôt  après 
les  travaux.  La  correcticm  de  la  Baye  de  Clarens  fut  encoura- 
l^vv.  L'abaissement  des  eaux  du  Jura,  question  difficile  et  com- 
pli(|uée,  faisait  à  cette  époque,  comme  déjà  auparavant,  l'objet 
de  longues  études  et  de  conférences  avec  les  Etats  voisins. 

Ailleurs  on  eut  le  courage  de  rompre  avec  la  routine.  L'an- 
cien droit  de  parcours  causait  un  grave  préjudice  aux  cam- 
pagnes et  entravait  le  développement  rationnel  de  Tagriculture. 
Il  fut  aboli,  à  la  grande  satisfaction  des  amis  du  progrès. 
I)e|)uis  |)lus  d'un  demi-siècle,  les  liommes  éclairés  réclamaient 
cette  réforme. 

lui  ce  (|ui  concerne  son  ménage  intérieur,  notre  canton 
suivait  ainsi  paisiblement  le  cours  de  ses  destinées.  Mais  l'Eu- 
rope el  la  Suisse  traversaient  une  période  de  lutte,  d'agitation  et 
de  violence.  Vaud  en  subit  les  contre-coups  et  finalement,  après 
une  périodt'  dr  calme,  il  eut  aussi  sa  crise. 

Aprrs  avoir  donné  les  plus  belles  esj)érances,  le  mouvement 
lilïéral  de  l.s;{0  avail  écboué  dans  la  plu|)art  des  Etats  européens. 
Ia's  paliiolcs  (|ui  m  avaient  été  les  cliefs  furent  proscrits.  Un 
grand  noini)rc  se  rélugièrriil  en  Suisse.  Les  difficultés  à  leur 
sujet  eoniineneèrenl  aussitôt,  el  le  canton  de  Vaud  en  eut  sa  part. 

11  fui  indireelenienl  inèlé  à  Texiiédilion  des  réfugiés  polonais 
en  Savoie.  Kw  \S'X\,  la  l'^ranee,  lasse  de  leur  donner  riiospitalilé, 
reloulail  sur  la  Suisse  trois  cent  (jualre-vingls  réfugiés  polo- 
nais. Le  eanlon  de*  Berne  les  recul,  un  i)eu  malgré  lui.  Le 
révolutionnaire  italien  Ma//ini  voulut  se  servir  de  cette  petite 
lr()ui)e  i)()ur  i)énélrer  en  Savoie,  soulever  ee  pays  el  renverser  le 
gouvernement  sarde.  L'IOlal  de  Berne  ne  lit  rien  pour  empêcher 
celle  tentative.  Vaud  n'opposa  à  leur  passage  (ju'une  molle  et 
insuflisanle  résistance.  La  j)opulation  vaudoise  leur  était  sympa- 

1  Par  ringcniciir  l'raissr,  l'ichanl  «'tanl  mort  sur  ces  eiUrcfailes. 
-^  Uécret  du  21  mai  1.S37. 


LE   CANTON    DR   VAUR 


471 


» 


thîque.  A  Payerne  et  à  Moudon  elle  empèclia  la  police  de  les 
arrêter.  La  troupe  qui  devait  s'opposer  à  leur  enibarqueniciil 
se  montra  hésitante.  A  Rolle  et  à  Nyoïi  la  Toule  cria  :  <i  Vivent 
nos  frères  polonais  b  (janvier  1834). 

Cette  équipée  échoua  misérablement.  Le  canton  de  Vaud  < 


ses   finances  d'a- 
sur  pied  des  mi- 


pàtit  à  un  double  point  de  vue.  Dans 
bord  ;  les  Irais  occasionnés  par  la  mise 
lices  se  montèrent  à  vingt-sis  mille 
francs.  Dans  sa  réputation  ensuite  : 
les  radicaux  vaudois  furent  accusés 
d'avoir  pactisé  avec  les  révolu- 
tionnaires. La  Suisse  fut  l'objel 
de  vives  et  légitimes  récla- 
mations de  la  part 
des   puissances 
étrangères. 

Loin  de  cesser 
les  menées  qui  at- 
tiraient k  la  Suisse 
les  reproches  de 
l'Europe,  Maiizini, 
mec  la  tolérance 
du  gouvernement 
bernois,  organi- 
sait une  société 
révolutionnaire,  la  i-n.  -m.  —  i.h  (i..ru-  Siiint-Mnir.-. 

Jeune    Europe, 

avec  des  sections  pour  les  divers  pays  :  la  Jeune  Allemagne,  la 
Jeune  Pologne,  ta  Jeune  France,  la  Jeune  Italie,  plus  tard  la 
Jeune  Suisse.  La  nouvelle  société  fonda  des  sections  sur  terre 
vaudoise,  elle  recruta  des  adeptes  à  Lausanne  et  dans  les  prin- 
cipaux centres  du  canton.  L'école  politique  radicale,  Druey. 
Eytel,  Meystre,  Delarageaz.  sans  toutefois  se  laisser  embriga- 
der, voyait  en  eux  les  champions  des  idées  avancées  et  frater- 
nisait avec.  Mazzini  avait  à  Lausanne  d'excellentes  relations 
et  des  amitiés  dévouées. 

Tout  en  désapprouvant  la  violence,  l'Association  nationale 
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suisse,  fondée  en  IHX>  pour  obteilir  la  revision  du  pacte  fédéraK 
témoignait  sa  sympathie  pour  la  cause  de  rémancipalion  alle- 
mande et  italienne.  Druey  en  fut  le  premier  président  ;  il  était,  à 
ce  moment,  un  des  hommes  politiques  les  plus  en  vue  du  can- 
ton de  Vaud  et  de  la  Suisse,  et  Tespoir  du  parti  avancé.  Il  pro- 
nonça au  tir  fédéral  de  Lausanne,  en  juillet  18t36,  des  discours 
qui  firent  sensation.   Un  passage  de  ces  harangues  éveilla  les 
susce|)til)ilités  du  gouvernement  neuchàtelois  et  provoqua  un 
échange  de  notes  entre  les  deux  F2tats.  Druey  fui  pris  à  partie 
au  sein  du  (Irand  Conseil  ;  on  Taccusa  d'avoir,  en   tant   que 
membre  du  Conseil  d'Htat,  dépassé  la  mesure  permise. 

L  hostilité  contre  la  Suisse  grandissait  en  Europe.  La  France, 
(Vahord  sympathique  à  la  Confédération,  passait  dans  le  camp 
opposé.  Kn  18;U),  elle  exigea,  sur  un  Ion  impérieux,  l'expulsion 
des  réfugiés,  menaçant  même  la  Suisse  d'un  blocus  hermétique. 
La  Diète,  sans  obtempérer  absolument  aux  sommations  fran- 
çaises, prit  un  arrêté  contre  les  étrangers  qui  abusaient  du  droit 
d'asile;  l'opinion  publicpie,  dans  le  canton  de  Vaud,  se  pro- 
nonça avec  énergie  contre  ce  conclusum.  Le  Grand  Conseil  le 
repoussa.  La  Suisse  lit  au  gouvernement  français  une  réponse 
digne  el  l'ernie. 

Vn    nouvel    incident    vint  envenimer   les   rapports  avec    la 
l'^rance.  Conseil,    —   soi-disanl  réfugié,  mais  en  réalité  espion 
el  agenl  i)rov()caleur  patronné  par  l'ambassade  de  France,  —  fut 
arrêté  par  la  police  bernoise.  La  Diète  résolut  de  demander  des 
explications  à  la  l-'rance.  Mais  celle-ci,  renversant  les  rôles,  se 
l)réten(lit   oulragêe,    exigea    une   rêi)aralion   morale,  annonçant 
(pie  les  relations  (liploniatitjues  et  conunerciales  avec  la  Suisse 
allaiejit  être  susi)en(lues.  La  Diète  Unit  par  déclarer  qu'elle  n'avait 
pas  eu  l'intention  d'oilenserle  gouvernement  français,  et  l'afTaire 
fut  ainsi  li(|ui(lêe  (juillet-novembre  18.'^()).  Cette  fois  encore,  le 
canton  de  Vaud  se  montra  bon  j)atriote  el  soucieux  de  la  dignité 
helvêli(jue.   L'opinion  j)ublique    s'y    prononça    sans    hésitation 
contre  les  [)rêlentions  françaises. 

Le  contlil  au  sujet  de  T^ouis-Napoléon  fut  beaucoup  plus 
grave.  A  la  suite  de  la  tentative  de  Strasbourg,  le  gouvernement 
français  demanda  l'expulsion  de  ce  dangereux  prétendant.  Le 
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prince  résidait  alors  au  châloau  d'ArcneuJierg;  il  élait  citoyen 
tluirgovien  et  avait  l'ail  du  service  dans  les  milices  fédérales.  Le 
gouvernement  thurgovien  refusa  de  l'expulser.  La  Diète  clait  indé- 
cise. Alors  Rigaud,  de  Genève,  et  le  député  vaudois,  Monnaid, 
intervinrent  avec  force.  Dans  un  discours  qui  fit  sur  l'assemblée 
une  profonde  impression,  Monnard  demanda  que  l'on  repoussât 
la  demande  de  la  France  a  en  termes  convenables  et  mesurés, 
mais  sur-le-champ,  sans  hésitation  ».  Monnard  avait  parlé  selon 
le  cœur  de  ses  compatriotes  el  mandants.  Lorsqu'ils  revinrent 
de  la  Dièle,  les  députés  vaudois  furent  acclamés  à  Lausanne. 
Vue  Ibis  de  plus,  l'opinion  publique  se  prononçait  pour  une 
résistance  vigoureuse  h  loute  prétention  oITensante  de  la  part 
de  la  nation  française. 

Trop  avancé  pour  battre  en  retraite,  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe  recourut  à  l'intimidation.  Il  fil  des  préparatifs 
militaires  (septembre  ISIiS).  Le  général  Aymar,  dans  une  pro- 
clamation fameuse,  datée  de  Lyon,  annonçait  qu'il  allait  sévir 
contre  «  les  turbulents  voisins  n.  Ce  langage  indigna  les  Suisses. 
Les  c^mtons  occidentaux  ressentirent  plus  vivement  l'outrage  : 
ils  mobilisèrent  leurs  troupes  avec  une  promptitude  remar- 
'  quable. 

Genève  et  Vaud  eurent  alors  un  superbe  élan  d'enthousiasme 
patriotique.  Vaud  mobilisa  3500  hommes  d'élite,  sous  les  ordres 
(lu  colonel  Guigner  de  l'rangîns.  mît  de  piquet  12  TitH)  hommes 
et  arma  le  landsturm  et  les  volontaires.  On  put  alors  cons- 
tater l'excellente  organisation  de  la  milice  vaudoise.  Quant  à  son 
patriotisme,  il  fut  au-dessus  de  tout  éloge,  Les  citoyens  quit- 
tèrent immédiatement  leurs  affaires,  leurs  intérêts,  leurs  occu- 
pations pour  accourir  sous  les  drapeaux  ;  un  grand  nombre 
arrivaient  de  loin,  ne  sachant  même  pas  s'ils  retrouveraient, 
après  la  guerre,  ie  gagne-pain  qu'ils  avaient  abandonné;  plu- 
sieurs Vaudois  établis  à  l'étranger  firent  de  longs  voyages  pour 
rejoindre  leurs  bataillons;  de  vieux  sous-otflciers  hors  de  ser- 
vice demandèrent  à  être  incorporés  comme  simples  soldats. 

Louis-Napoléon  ayant  quitté  la  Suisse,  la  cause  du  conflit 
élait  écartée.  La  Dièle  répondit  aux  prétentions  françaises  par 
une  note  énergique.  Tout  rentra  dans  l'ordre.  Nos  confédérés 
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de  la  Suisse  allemande  témoignèrent  leur  solidarité  helvé- 
tique et,  en  même  temps,  leur  admiration  pour  le  patriotisme 
des  Vaudois  et  des  Genevois.  Monnard  et  Rigaud,  dont  le  noble 
langage  avait  ému  la  Diète,  les  troupes  vaudoises  et  genevoises, 
qui  avaient  donné  un  si  bel  exemple  de  courage  et  de  dévoue- 
ment,  furent  Tobjet  de  manifestations  sympathiques.  En 
juin  18^)9,  une  députation  d'officiers  zuricois  apporta  les 
médailles  et  les  drapeaux  d'honneur  offerts  à  cette  occasion  : 
elle  fut  accueillie  à  Lausanne  et  à  Genève  par  des  démonstra- 
tions enthousiastes. 


CHAPITRK  XLl 

La  Révolution  de  1845. 

Lutte  entre  le  libérnlisine  et  la  réaction.  —  Les  couvents  d'Argovie  et  les  jésuites.  — 
Les  corps-frniics  ;  le  Sonderbund.  —  Obligation  pour  Vaud  de  prendre  parti.  — 
Timidité  du  gouvernement.  —  Autres  reproches  —  32  WM)  signatures  demandent 
l'expulsion  des  jésuites.  —  Vote  négatif  du  (Irand  Conseil  (13  février  1K45).  —  I,j| 
Hcvolution  éclate  (14  février).  —  Démission  du  Conseil  d'Ktat.  —  Assemblée  popu- 
laire, (iouvernement  provisoire.  —  Les  élections.  --  La  constitution  du  10  août  1K4.'>. 
—  Crise  reli^ieuse.  —  Démission  des  pasteurs.  —  Fondation  de  l'Eglise  libre. 

La  gucriT  à  inoii  (|iu*  se  livniicMil  (mi  Kuroj)e  la  réaction  et  le 
iibéralisnic  eut  aussi  la  Suisse  pour  Ihéàlre.  Les  premières 
batailles  eiircMil  lien  sur  le  terrain  cantonal.  Vers  18.'i().  les  idées 
nouvelles  Irioniphèrenl  dans  la  plupart  des  «grands  cantons.  On 
songea  alors  à  reviser  le  pacte  fédéral.  (kMle  lenlalive  échoua. 
Au  grand  élonnenienl  du  peuple  suisse,  Vaud,  canton  régénéré, 
se  trouva  parmi  les  rejelanls.  Des  inolifs  d'ordre  secondaire 
avaient  provocjué,  au  sein  de  son  (irand  (Conseil,  la  formation 
d'une  majorité  négative  (18.'i3). 

Néanmoins  les  patriotes  qui  voulaient  une  réforme  du  droit 
public  fétiéral  n'abandonnèrent  i)as  la  lutte.  La  Suisse  se  trouva 
dès  lors  divisée  en  deux  camps,  conservateurs  d'un  côté,  libé- 
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raux  de  l'autre.  En  même  temps,  une  transformation  s'opérait 
au  sein  des  cantons  régénérés.  A  l'extrême  gauohe  du  parti 
libéral  se  formait  le  parti  radical,  désireux  d'arriver  il  un  pro- 
grés immédiat,  plus  entier  dans  ses  idées  et  surtout  plus  éner- 
gique dans  ses  moyens  d'action.  Les  progrès  du  radicalisme  dans 
plusieurs  Etats  suisses  amenèrent  sur  d'autres  points  et  notam- 
ment dans  les  cantons  catholiques  une  violente  réaction.  Entre 
les  opinions  extrêmes,  le  fossé  se  creusait  toujours  davan- 
tage. 

De  part  et  d'autre,  la  surexcitation  est  grande:  on  est  intran- 
stgeanl,  impitoyable.  A  toute  mesure  violente  prise  dans  l'un 
des  partis  l'adversaire  oppose  une  mesure  plus  violente  encore: 
ainsi,  de  revanche  en  revanche,  d'illégalité  en  illégalité,  on 
aboutit  k  la  catastrophe  finale.  Les  couvents  d'Argovie  ont  été 
un  foyer  d'agitation  réactionnaire  :  le  Grand  Conseil  les  sup- 
prime, contrairement  aux  dispositions  du  pacte  fédéral  (jan- 
vier 1841).  La  réponse  ne  se  fait  pas  allendre  :  Lucerne  décrète 
l'appel  des  jésuites  (24  octobre  1844).  Le  radicalisme  irrité  orga- 
nise alors  l'expédition  des  corps-francs  (8  décembre  1844,  30  et 
:(1  mars  1845).  Les  cantons  catholiques,  se  sentant  menacés, 
recourent  aux  mesures  extrêmes  ;  le  Sonderbund  est  conclu 
(décembre  184.")).  Dans  la  mêlée  générale,  le  canton  de  Vaud 
dut  prendre  parti:  cette  obligation  eut  pour  conséquence  la 
chute  du  régime  de  1830. 

Les  hommes  qui  détenaient  te  pouvoir  avaient  certes  du 
mérite.  Ils  avaient  administré  sagement  et  tenlé  de  nombreuses 
réformes,  notamment  dans  le  domaine  de  l'instruclion  publique. 
Mais  leur  popularité  allait  diminuant.  On  les  qualifiait  de  doc- 
trinaires, on  leur  reprochait  d'être  des  théoriciens  plus  que  des 
hommes  pratiques,  de  n'être  pas  suffisamment  en  contact  avec 
le  peuple,  de  représenter  trop  exclusivement  l'élément  ciladin 
au  déirimeut  de  l'élément  campagnard.  On  critiquait  leur  sym- 
pathie pour  les  dissidents;  en  matière  fédérale,  on  incriminait 
leur  tiédeur  et  leur  modération. 

Reproches  plus  graves  ;  on  accusait  le  régime  d'êlre  libéral 
en  théorie,  conservateur  dans  la  pratique.  La  constitution 
de  1831  élail,  en  elTel,  une  des  mieux  équilibrées  et  des  plus 
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■toi'îlé  en   fâcheuse   posture.   le   nicconlciilciiieiil    h^'"^'''*'    s'en 
empare  et  l'orage  éclate. 

Le  rappel  des  jésuites  à  Lucerne  loclobie  1844|,  agitait 
toute  la  Suisse.  L'opinion  publique,  dans  les  cantons  libéraux, 
se  prononçait  violemment  pour  leur  expulsion.  Vaud  devait 
prendre  parti.  On  n'était  certes  plus  en  temps  ordinaire.  La 
Suisse  Iraversnil  une  crise  dangereuse,  qui  pouvait  mettre  en 


question  ses  principes,  son  orgautsalion,  son  existence.  De  l'atti- 
tude prise  par  l'un  des  Etats  confédérés  dépendait  le  sort  même 
de  la  patrie.  Dans  ces  circonstances,  Il  fallait  au  pays  plus  que 
des  magistrats  corrects  et  d'honnêtes  administrateurs.  Il  fallait 
des  hommes  d'action,  des  chefs  capables  de  diriger  le  navire 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  mais  de  le  diriger  vraimenl,  au 
lieu  de  l'abandonner  au  gré  rie  la  vague.  La  majorité  des 
hommes  qui  composaient  le  gouvernement  vaitdois  :i  la  fin  de 
l'année  1844  ne  purent  ou  ne  voulurent  pas  assumer  cette  tâche'. 
Ils  devaient  être  balayés  par  le  tlot  populaire. 
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de  l'orilre  des  jésuites  dans  son  canton  ».  Une  Torte  majorité, 
103  voix  contre  64,  se  rallia  à  celle  proposition  moyenne.  On 
procéda  ensuite,  en  toute  liàte,  h  la  nomination  des  députés  en 
Diète  :  après  le  refus  de  deux  conseillers  d'Etat.  Druey  et  Briatte 
Turent  élus.  Ils  devaient,  en  réalité,  porter  h  la  Diète  une  opinion 
contraire  à  leur  conviction  personnelle.  Ils  acceptèi'ent  néan- 
moins, escomptant  peut-être  les  événements  qui  se  préparaient, 

A  Lausanne  et 
dans  tout  le  can- 
ton, le  peuple  at- 
tendait avec  an- 
xiété la  décision 
du  Grand  Conseil. 
Malgré  le  préavis 
du  Conseil  d'Etat, 
malgré  celui  de  1» 
commission,  on 
espérait  encore. 
Le  vote  de  l'au- 
torité  législative 
causa  une  sensa- 
tion d'autant  plus 
profonde.  Dans  hi 
soirée  du  13  JV- 
vrier,  pendant 
que  les  chefs  de 
l'opposition     sié-  f,,,.  2:hi  _  Dm.'v 

geaientau  Casino, 

plusieurs  citoyens  se  rendaient  au  Signal  de  Sauvalieiin.  et 
bientôt  un  feu  immense  portait  au  pays  la  nouvelle,  et  invitait 
les  campagnards  à  marcher  sur  la  ville.  De  toutes  parts,  les 
révolutioiniaires  s'ébranlaient.  Lausanne  était  fort  agitée  :  les 
rues  se  remplissaient  d'une  foule  hostile  au  gouvemenient  et 
prête  à  la  révolte. 

Le  Conseil  d'Etat  avait  pris  lies  mesures  pour  arrékc  le  mou- 
vement. Il  avait  fait  chercher  des  munitions  à  Murges;  six 
bataillons  d'élite  avaient  été  mis  de  piquet;  pendant  la  nuit,  la 
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muiiici|Kilité  fit  luittre  la  générale.  La  situation  devenait  cri- 
li([ut'  pour  les  chefs  du  mouvement.  Après  avoir  conseillé  le 
calme,  ils  comprirent  que  la  poussée  des  masses  était  irrésistible 
et  qu'il  fallait  en  prendre  résolument  la  direction. 

Dans  la  matinée  du  14  février,  arrivèrent  au  Casino  les  artil- 
leurs et  carabiniers  de  Lavaux  ainsi  que  d  autres  révolution- 
naires armés.  Cx*s  renforts  donnèrent  du  courage  aux  chefs. 
Vers  une  heure  de  l'après-midi,  une  colonne  populaire  s'orga- 
nisait pour  marcher  sur  le  château  où  le  Clonseil  d'Ktat  siégeait 
en  permanence,  l'n  bataillon  en  occupait  les  cours,  tandis 
qu'un  autre  gardait  la  Riponne. 

A  une  heure,  la  colonne  s'ébranle.  I^es  révolutionnaires  sont 
armés;  les  uns  possèdent  des  fusils,  d'autres  i>orlent  des  haches 
ou  des  pi(|ues,  d'autres  ont  simplement  des  bâtons. 

Arrivés    sur  la    Riponne,  les    révolutionnaires    eurent    un 
instant  d'hésilalion.  Une  partie  du  bataillon  Chappuis  se  trou- 
vait rangée   sur   la   place.   Un   combat  pouvait  avoir   les    plus 
funestes    consé(|uences.    Mais   les    soldais,    dans    leur    grande 
majorité,  étaient   sympathi(|ues  à  la  Révolution.  Du    sein   des 
manifestants  parlaient   de  pressantes   invitations  :   a   A    nous, 
venez  à  nous,  ne  sommes-nous  pas  tous  des  frères?  »  Quelques 
soldats  (luittenl  alors  leur  rang,  d'autres  suivent,  la  défection 
devient   générale;   ils  grossissent   la   colonne  qui  se   remet    en 
niarciie.    l^lle   monte  le  CJiemin-Neuf,  arrive  à  la  porte  Saint- 
Maire  el  s'apprête  à  altacjuer  le  château  :    les   soldats   qui   en 
(lérendaienl  rapproche  s'étaient  débandés.  Au  moment  où  Evtel 
allait  enlraîner  les  assaillants  sous  la  voûte,  Druey  se  présente. 
Il   a|)|)orle  la  démission   du  (>)nseil   d'Ktal.  C.e  corps,  en  effet, 
senlanl  (ju'il  ne  pouvait  com])ler  sur  la  Iroupe  et  voulant  avant 
toul  éviter  l'elTusion  du  san«^,  déposail  le  pouvoir.  11  offrait   de 
resl(»r  provisoirement  en  charge  jusqu'à  la  constitution  des  nou- 
velles aulorités. 

Devant  la  déclaration  de  Druey,  la  foule  hésite.  Les  plus 
hardis  veulent  (piand  même  avancer.  Les  pressantes  sollicita- 
tions des  chefs,  Druey,  Delaraf^eaz,  Kylel,  réussissent  à  peine  à 
empêcher  cette  lenlative.  Le  peuple  finit  cependant  par  se  laisser 
convaincre.  La  colonne  se  remet  en  marche.  Klle  passe  d'abord 
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devant  l'hospice  cantonal  —  l'école  industrielle  d'aujourd'hui. 
C'est  là  (ju'est  eiilermé  le  patriote  Luquîens,  éiiitciir  du  journal 
salyrique  te  Grelot.  Le  prisonnier  est  aussitùl  délivré,  placé  en 
tète  de  la  manifestation.  Le  cortège  continuant  sa  route,  arrive 
enfin  sur  Montbenon. 

Une  foule  énorme  y  est  assemblée.  Il  faut  haranguer  le  peuple 
et  Fou  n'a  point  de  tribune.  Une  échelle  en  lient  lieu;  on  l'ap- 
plique contre  un  arbre  et  les  orateurs  y  montent  successivement  : 
Delarageaz,  sympathique  au  peuple  des  campagnes,  Druey,  le 
héros  de  la  journée,  Eylel,  le  chef  de  la  colonne  însurreclionnelle. 

Entraînée  par  ces  orateurs,  l'assemblée  émit  un  ucle  snuverain 
prononçant  la  déchéance  du  Grand  Conseil  et  l'inslitulion  d'un 
gouvernement  provisoire  composé  des  citoyens  Druey,  Hlan- 
chenay.  Muret,  —  conseillers  d'Etat  démissionnaires,  —  Fischer, 
Veillon.  Schopfer,  Mercier,  Veret  et  Bourgeois.  Par  un  scrupule 
fort  louable,  Eytel  et  Delarageaz  avaient  refusé  toute  nomination, 
—  vu  la  part  importante  qu'ils  avaient  prise  aux  événements 
de  cette  Journée. 

Dans  la  soirée,  de  nouveaux  contingents  populaires  avaient 
alflué  à  Lausanne,  surtout  les  patriotes  d'Aigle,  en  nombre 
imposant.  I.e  lendemain,  I')  février,  une  nouvelle  assemblée, 
tenue  sur  la  Riponne,  conlirniait  les  décisions  de  la  veille, 
ratifiait  la  dissolution  du  Grand  Conseil,  refusait  l'olTre  faite  par 
le  Conseil  d'Etat  de  siéger  provisoirement,  et  sommait  les  fonc- 
tionnaires d'avoir  ii  adhérer  à  la  Révolution  dans  l'espace  de 
cinq  jours;  sinon  ils  seraient  considérés  comme  démission- 
naires. Muret  et  Schopfer  n'ayant  pas  accepté  leur  nomination, 
ils  furent  remplacés,  dans  le  gonvernement  provisoire,  par 
François  Briatte  et  l'avocat  Jules  Vulliet. 

Les  assemblées  électorales  étaient  fixées  au  24  février.  Elles 
se  tinrent  sous  l'intluence  de  l'esprit  révolutionnaire  et  sanction- 
nèrent Teeuvre  des  assemblées  populaires.  La  plupart  des 
députés  qui  avaient  volé  contre  l'expulsion  des  jésuites  lurent 
éliminés.  Le  nouveau  Grand  Conseil  confirma  les  choix  des 
assemblées  populaires  de  Montbenon  et  de  la  Riponne;  le 
Conseil  d'Etat  provisoire  devint  le  gouvernement  définitif,  à  un 
nom  près  ;  Mercier  fui  remplacé  par  Delarageaz. 
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électorale.  Il  nomme  lui-mè 
de  la  municipalité. 

La  constitution  consacre 
les  parents  ù  donner  à  leur 
égale  à  celle  des  écoles  prin 

Telle  (juelle  sortit  des 
constilulion  de  1845  marque 
le     sens    déniocratique. 
On  a  sou  vent  répété  que, 
pour  oliteuir  ce  résultat, 
une    Révolution    n'était 
pas  indispensable.  C'est 
possible.  Mais  le  mouve- 
ment de  184'!  était  dirigé 
moins  contre  les  institu- 
tions   eiles-mèmes    que 
contre   l'esprit  avec   le- 
quel elles  étaient  appli- 
quées et  contre  les  hom- 
mes au  pouvoir. 

Ajoutons  que  la   Ré- 
volution a  consacré  l'af- 
rranchissement  politique 
du  paysan  vaudois.  Théo- 
riquement, il  était  libre 
et  en  possession  du  suf- 
frage universel.  En  pratiq 
même,  il  doutait  de  son  mt 
cinq  kii  donna  ta  conscier 
force  et  de  l'influence  qu'il 
République'. 

Il  estjuste  de  (lire  aussi 
fédérale  avant  la  politique  i 

>  Parlant  du  nouveau  Grand  Con 
)>lu> Juvénile  que  celui  qui  vient  >lt 
ngure»  apportenatil  au  monde  vlegaa 

un  dii  rëaullau  les  plus  liingiblcs  .le 
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me  le  syndic  et  les  autres  membres 

la  liberté  d'enseignement  et  oblige 
enfants  une  instruction  au  moins 
aires- 

iélibéralions  du  Grand  Conseil,  la 
,  sur  celle  de  1830.  un  progrès  dans 

FiG.  m.  -  Doyen  Curlul, 

le,  il  était  encore  peu   sur  de   lui- 
rile  et  de  ses  capacités.  Quarante- 
ce  de  sa  valeur,  le  sentiment  de  sa 
[louvait  exercer  sur  les  affaires  de  la 

que  le  mouvement  visait  la  politique 
anlonale.  A  ce  ]>oint  de  vue,  il  a  une 

fil,  la  GuiclU  lie  Laafiiinf  lui  trouve  g  un  Upecl 
irc  dissous  «.  On  y  Irouve  *  en  nioln»  <|uelque* 

pari  plui  gronde  talU  ù  lélémenl  ruml.  Ii-l  fl.1 
U  Révolution  vaudoiw  de  QuBranle-cinq. 
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CHAPITRK  XUI 

Le  régime  radical. 

Réaullols  de  la  Révolullon  vaudoiic  pour  la  Suisse.  —  Le  Sonik'rbuiiil.  —  La  nouvelle 
roniUlutlon  fédérale.  —  La  port  de  Diacy  dans  cette  œuvre.  —  !-■  votalion.  — 
^jQminRllon  du  premier  Conseil  Fédéral. 

Aflbires  cilérleurea.  —  I^&  réfugiés;  Haziini.  —  Lji  question  neurhillelaise.  ~ 
Menaces  de  la  Prusse  iltiSIli.  —  Ln  neutralité  de  In  Suvole.  —  Lu  vallée  des  Dappei. 

Aftolrp»  cantonales.  —  législation.  —  Iiiilruclîon  pulillriue  —  Agrieullure.  — 
Travaux  publies.  —  Les  Incompalibllilés. 

Adversaires  du  nouveau  régime.  —  OppOiltlon  île  ilrnlle  et  d'exlrétne  gauche. 
—  Les  chemins  de  fer.  —  Lausanne  sous  régie.  —  Les  impdls.  —  La  liberté  des 
cultes.—  AITalres  de  Savoie.  —  Demande  de  revision  en  1H3S.  —  Lu  révision  de  1S6I. 
[j  consUluanle.  —  Chute  des  hommev  de  Quaranle-cïnq, 

La  Révolution  de  1845  visait,  avant  tout,  nous  l'avons  dit,  les 
affaires  fédérales.  L'appui  du  canton  de  Vaud  vint  grossir  le 
noyau  radical  au  sein  de  la  Diète.  Dans  celle  de  lévrier  1845, 
tenue  à  Zurich,  dix  cantons  el  deux  demi-canlons  se  prononcè- 
rent pour  l'expulsion  des  jésuites.  En  revanche,  les  cantons 
catholiques  resserrèrent  leur  alliance  ([ui  devint  officielle  sous 
le  nom  de  Sonderhunii  (décemhrc  184,">).  La  Révolution  gene- 
voise de  184(i,  puis  l'évolution  de  Saint-Gall,  déplacèrent  la 
majorité.  Le  .'f  septembre  1847,  la  Diète  se  prononçait  contre  les 
jésuites  ;  le  4  novembre,  elle  déclarait  que  le  Sonderbund  serait 
dissous  par  la  force  :  vingt  jours  après,  celui-ci  avait  cessé 
d'exister. 
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élrangère  qui  pesait  sur  elle  depuis  1798.  La  transformation  fut 
si  rapide  que  les  puissances,  occupées  elles-mêmes  par  leurs 
Révolutions  intérieures,  se  trouvèrent  devant  un  fait  accompli. 
Lorsque,  en  Europe,  l'esprit  réactionnaire  eut  triomphé  du 
réveil  libéral  de  1848,  une  certaine  hostilité  se  manifesta  contre 
la  Suisse  régénérée.  On  l'accusa  encore  une  fois  d'être  un  foyer 
d'agitation  jacobine.  Elle  dut  essuyer  des  reproches  et  même 
des  menaces.  Ainsi,  en  1848,  de  la  part  du  gouvernement  autri- 
chien, pour  avoir  soit  disant  toléré  les  entreprises  de  Garibaldi; 
de  la  Sardaigne,  pour  avoir  contrecarré  des  réfugiés  au  Tessin  ; 
de  la  part  des  Etats  allemands  du  Sud  au  sujet  des  tentatives 
insurrectionnelles  préparées  sur  notre  sol  par  les  révolution- 
naires. Plus  lard,  l'autorité  sarde  protesta  contre  la  tolérance 
accordée  à  Mazzini  qu'elle  avait  précédemment  encouragé  (1849). 
Une  conférence  des  grandes  puissances,  réunie  à  Paris,  discuta 
des  mesures  à  prendre  contre  la  Suisse  (1850).  A  la  suite  de  nou- 
velles menées  ourdies  par  Mazzini,  l'Autriche  expulsa  de  Lom- 
bardie  iïOOO  Tessinois  (1853);  un  conflit  sérieux  faillit  éclater. 
Ainsi  la  Suisse  était  loin  d'élre  rassurée  sur  les  intentions  de 
l'Europe  à  son  égard.  Au  commencement  de  chaque  année, 
des  bruits  alarmants  circulaient.  On  parlait  de  guerre,  d'in- 
vasion possible.  Puis  l'orage  se  dissipait  pour  se  reformer  tôt 


L'affaire  de  Ncuchàtel  faillit  le  faire  éclater,  A  la  suite  des 
événements  de  septembre  lS;j(},  lu  Prusse  menaça  de  déclarer  la 
guerre  à  la  Suisse.  Mais  la  cause  neuchàteloise  enflamma  les 
Confédérés  d'un  immense  enthousiasme  patriotique.  Trente 
mille  hommes,  sous  les  ordres  du  général  Dufour,  bordèrent  la 
frontière  du  Rhin.  Les  Vaudois  ne  se  montrèrent  pas  les  moins 
zélés  ni  les  moins  belliqueux.  Le  conflit  fut  heureusement  réglé 
et  tout  danger  écarté. 

Les  Vaudois,  par  contre,  mirent  peu  d'enthousiasme  k 
souhaiter  l'annexion  d'une  partie  du  territoire  savoyard  '.  A 
l'occasion  de  la  guerre  entre  l'Italie  alliée  à  la  France,  et  l'Au- 
triche (1859).    le   gouvernement   fédéral    fit  des  ouvertures  à 
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tion  de  frontière  qui,  dans  une  certaine  mesure,  l'iiis:ijt  droit 
aux  réclamations  de  la  Suisse  '. 

Quant  à  son  ménage  intérieur,  le  canton  de  Vaud  développait 
,'ses  institutions  d'une  façon  normale  et  conslante.  L'armée  fut 
réorganisée'  cl  divisée  en  élile,  rheriie.  lanilivehr,  tiépôl  de 
reiTttleiiienl .   L'Eglise   ualioniilc   siil)il    (|uel()ues   niodificalions 


résultanl  des  pleins  pouvoirs  accordés  au  Conseil  d'Etal  et 
renouvelés  chaque  année  justpi'en  1861.  Le  gouvernement  s'oc- 
cupa avec  sollicitude  de  l'instruclion  primaire'.  La  transforma- 
tion que  subit  l'Académie  fut  moins  heureuse.  Plusieurs  mem- 
bres du  personnel  enseignant  furent  éliniiués,  le  nombre  des 
professeurs  fut  réduit  de  quatre  à  trois  dans  les  facultés  de 
théologie  et  de  droit,  et  la  faculté  des  lettres  et  sciences  fut 
subordonnée  aux  deux  autres.  Par  contre,  l'enseignement  scien- 

1  Pifcei  dL^ersl.■>  y  relntivea,  à  In  Dlblioth^que  caiilonaltt. 

'  Lois  du  17  dteembrc  1IIS3  H  rluBd^cenibrc  1NS3.  I^IIectir  en  tK51:  32  D70  homnici. 

'  Loi  du  12  novembre  1846. 
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tin(|iie  Tut  développé.  L*école  normale  snbit  aussi  d'importantes 

trunsforinations  '. 

Dans  un  ordre  d'idées  analogue,  l'Etat  s'intéressa  au  sort  des 
enfants  délaissés,  vicieux  ou  infirmes.  L'appui  donné  à  Tinsti- 
tution  des  sourds-muets  à  Yverdon,  l'établissement  destiné  aux 
malades  incurables  et  aux  vieillards  infirmes,  Torganisation  des 
établissements  de  secours  publics,  la  loi  sur  les  heimatloses  et 
les  enfants  trouvés  témoignent  de  cette  sollicitude  pour  les 
malheureux.  On  s  occupa  toujours  davantage  des  hospices  et 
des  établissements  disciplinaires. 

I/aetivité  législative  des  premières  années  fut  intense.  D 
s'agissait  de  mettre  les  lois  en  harmonie  avec  la  constitution.  Le 
(irand  Conseil  procéda  à  la  réorganisation  judiciaire,  régla  la 
poursuite  pour  dettes,  rédigea  le  code  de  procédure  pénale*, le 
code  (le  procédure  civile,  partie  contentieuse  '  et  partie  non  con- 
tciilieusc  *.  Dans  un  pays  essentiellement  agricole,  le  code  rond 
du  ].*)  décembre  ]84(S  fut  un  véritable  bienfait;  ses  principales 
dispositions  subsistent  encore. 

Le  nouveau  régime  s'occupa  avec  sollicitude  des  intérêts  éco- 
nomi(|ues  du  pays.  Kn  1845  déjà,  un  décret*  instituait  la  Banque 
cantonale,  destinée  à  procurer  au  public  de  Taigent  à  un  taux 
modéré.  Le  caj)ital,—  deux  millions  de  francs, —  était  fourni  la 
moitié  par  IKtal,  l'autre  moitié,  par  rémission  de  2500  actions 
de  KM)  francs  chacune.  Toi  après  fut  fondée  la  Caisse  d'épargne  *. 
Vint  rnsuile  la  Caisse  hypothécaire  d'amortissement  (1858>, 
destinée  à  favoriser  les  prêts  sur  les  immeubles. 

L'agriculture  ne  fut  pas  non  plus  délaissée.  Chaque  année  vît 
paraître  de  nouveaux  arrêtés  ayant  pour  but  ramélioration  des 
dilTérentes  races  de  bétail,  bovine,  chevaline,  porcine,  ovine. 
Kn  1804,  un  décret  prévoyait  la  création  d'un  enseignement 
agricole.  A  l'assurance  mutuelle  obligatoire  "  contre  les  perles 
résultant  des  incendies  de  bâtiments  vint  s'ajouter  Tassurance 
mutuelle  contre  la  perte  du  mobilier  en  cas  de  sinistre*.  Le  tout 
est  devenu  une  affaire  officielle,  dirigée  et  surveillée  par  l'Etal. 

ï  Hrglemont  (lu  28  octobre  IMIi,  loi  du  1"  juin  IWn.  —  •  1"  février  ISTiO.  —  »  1847.  — 
*  14  f«'vrii'r  1S57.  —  '■  Du  19  titceiiil)re  1815.  —  "  26  juin  1848.  —  '  Lois  de  1811  cl  de  1840. 
—  "  Loi  du  7  juin  1840. 
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Le  service  des  travaux  publics  hérita  des  bonnes  traditions 
(ie  l'époque  antérieure.  Chaque  année  de  nouvelles  routes  s'ajou- 
tèrent aux  anciennes.  Le  réseau,  constamment  amélioré,  tou- 
jours complété,  Taisait  honneur  au  canton.  On  étendit  la  surveil- 
lance de  l'Etat  aux  roules  de  troisième  classe.  On  poursuivit  les 
travaux  d'endiguement  dans  la  plaine  du  Rhône,  la  correction 
de  la  Broyé,  l'assainissement  de  la  plaine  de  l'Orbe.  Des  crédits 


furent  votés  pour  les  travaux  préparatoires  relatifs  à  la  cor- 
rection des  eaux  du  Jura. 

L'opinion  populaire,  et  non  la  volonté  du  gouvernement,  a 
doté  le  pays  d'une  loi  sur  les  incompatibilités  entre  la  qualité  de 
membre  du  Grand  Conseil  et  certaines  fonctions  publiques 
(10  mai  1851).  Une  nouvelle  loi  sur  le  cumul  vint  la  compléter. 

Le  régime  de  1845  ne  s'était  pas  établi  sans  rencontrer  une 
vive  opposition.  L'énergie  des  hommes  au  pouvoir  réussit  tout 
d'abord  à  la  contenir.  Mais  elle  existait  néanmoins.  Les  affaires 
ecclésiastiques,  la  réorganisation  de  l'Académie,  curent  pour 
résultat  de  grossir  le  nombre  des  mécontents.  Le  départ  de 
Drucy  pour  Berne  enleva  au  gouvernement  vaudois  et  au  parti 
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compétence  cantonale  et  peut  être  concédé  à  l'industrie  privée  : 
les  concessions  sont  accordées  par  les  cantons,  sous  réserve  de 
l'approbation  fédérale. 

Cette  loi,  grosse  de  conséquences,  livrait  les  chemins  de  fer  à 
l'industrie  privée,  ouvrait  la  porte  aux  compétitions,  aux  riva- 
lités cantonales,  régionales,  locales.  On  avait  évité  pour  la  Confé- 
dération le  péril  des  aventures  rinancières,  on  ne  l'évita  point 
pour  les  cantons.  La  spéculation,  l'agiotage  s'en  mêlèrent.  La 
multiplicité  des  Etats  engendra  la  multiplicité  des  compagnies. 
On  construisit  un  peu  au 
hasard,  sans  plan  d'en- 
semble. La  décision  des 
Chambres  fédérales  a  gra- 
vement compromis  notre 
politique  ferrugineuse  jus- 
qu'en 1873. 

A  ces  inconvénients  ve- 
naient s'ajouter  ceux  qui 
résultaient  de  linexpé- 
rience  générale  en  cette 
matière.  Les  ingénieurs 
consultés  par  le  Conseil 
fédéral  étaient  anglais.  Ils 
avaient  l'habitude  des  che-  j.-,,.,  23;  _  upinroneu/. 

mins  de  fer  construits  eu 

plaine.  Dans  leur  pays,  les  voies  ferrées  ont  surtout  pour  but  de 
relier  une  mer  à  l'autre,  d'amener  sur  les  quais  des  ports  les 
voyageurs  et  les  marchandises  de  l'intérieur.  Ils  jugèrent  la 
Suisse,  avec  son  relief  accidenté,  peu  propre  an  développement 
d'un  réseau  considérable.  Il  fallait,  selon  eux,  relier  entre  elles 
les  voies  lluviales,  le  lac  Léman  avec  celui  de  Neuchàtel,  Soleure 
à  Zurich  et  !i  Constance,  Berne,  la  capitale,  ne  jjouvail  être  des- 
servie que  par  une  ligne  secondaire.  Ils  ne  prévoyaient  pas  la 
possibilité  d'arriver  tout  de  suite  jusqu'à  Fribourg.  Lausanne 
restait  en  dehors  de  l'artère  principale. 

Le  canton  de  Vaud  souffrit  plus  qu'un  autre  des  inconvé- 
nients  d'un  mauvais  départ.    La    concession   des   principales 
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lignes  à  faire  sur  son  territoire  fut  accordée  à  la  compagnie  de 
rOuest-Suisse,  et  le  premier  tronçon  achevé  fut  celui  dTverdon 
à  Morges  par  Bussigny  (1855).  La  section  Renens-Lausanne  suivit 
de  près  (1856).  La  construction  fut  dispendieuse  —  quatre  cent 
soixante-seize  mille  francs  par  kilomètre  ;  —  le  passage  à  travers 
les  marais  de  TOrbe  fut  désastreux;  Tentrepreneur  qui  cons- 
truisait la  ligne  fit  faillite.  Avec  le  fameux  système  de  relier  les 
voies  fluviales,  on  avait  laissé  de  côté  les  centres  populeux, 
Lausanne,  Cossonay,  Orbe. 

La  compagnie  de  TOuest-Suisse  construisit  ensuite  la  ligne 
de  Morges  à  Versoix,  livrée  à  la  circulation  le  14  avril  1858; 
celle  de  Lausanne-Massongex,  dont  les  tronçons  successifs 
furent  ouverts  entre  1857  et  1861  ^;  celle  d'Yverdon-Vaumarcus, 
terminée  en  1859.  Beaucoup  plus  tard  seulement  (1870),  eut  lieu 
l'inauguration  de  la  section  Eclépens-Vallorbes. 

Une  fois  le  branle  donné,  on  comprit  que  le  programme  des 
ingénieurs  anglais  était  fort  insuffisant  et,  déjà  en  décembre 
1852,  les  cantons  de  Berne,  Fribourg,  Genève  et  Vaud  signaient 
une  convention  pour  rétablissement  d'une  ligne  allant  de  Genève 
à  Berne,  par  Morges,  Yverdon,  Estavayer,  Payerne  et  Morat. 

Le  tracé  laissait  de  côté  la  capitale  vaudoise.  Elle  devait  se 
contenter  d*un  embranchement  secondaire  qui  la  relierait  à 
Bussigny.  Ce  projet  déchaîna  à  Lausanne  une  violente  oppo- 
sition ;  la  haute  Broyé  et  Test  du  pays,  également  sacrifiés,  pro- 
testèrent avec  énergie.  On  accusa  le  Conseil  d'Etat  d*étre  inféodé 
à  la  compagnie  de  TOuest,  de  trahir  les  intérêts  du  chef-lieu. 
C'était  bien  pour  ce  dernier  une  question  d'être  ou  de  n'être  pas  ; 
les  autorités  communales  mirent  tout  en  œuvre  afin  de  parer  le 
coup. 

D'autre  part,  le  canton  de  Fribourg,  dont  la  capitale  se 
trouvait  également  sacrifiée,  cherchait  une  solution  meilleure. 
Fribourgeois  et  Lausannois  se  rapprochèrent.  La  création  d'une 
ligne  Laasanne-Oron-I"ribourg-Beriic  fut  décidée,  et  la  ville  de 
Lausanne  souscrivit  en  sa  faveur  une  subvention  de  six  cent 
mille  francs  (1856). 

*  Villeneuvc-Hex,  10  juin  1857.  —  Bcx -Saint-Maurice,  1"  novembre  1860.  —  Lausanne- 
Villeneuve.  10  avril  1801. 
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Le  gouvernement  vil  dans  ces  faits  un  acle  d'insubordination, 
de  révolte  ouverte.  On  s'entêla  de  part  et  d'autre,  et  le  conilit 
prit  un  caractère  aigu.  Le  Conseil  d'Etat,  considérant  que  les 
autorités  lausannoises  étaient  sorties  de  leurs  altributions, 
avaient  usurpé  une  j)artie  de  la  souveraineté  cantonale,  outre- 
passé leurs  compétences  et  leurs  ressources  financières,  annulait 
la  convention  avec  l'Etat  de  Fribourg,  suspendait  la  munici- 
palité, et  plaçait  la  commune  sous  régie  (29  octobre  185<)).  Le 
Grand  Conseil,  réuni  en  session  d'automne,  ratiHait  cette  déci- 
sion (2(i  novembre). 

Celle  mesure  exaspéra  Lausanne.  Eylel  et  les  chefs  de  l'ex- 
trême gauche  tonnèrent  contre  le  Conseil  d'Elat.  Les  imagina- 
lions  surexcitées  leur  prêtaient  le  projet  de  marcher  en  armes 
contre  le  château  et  de  s'emparer  du  gouvernement.  Celui-ci  prît 
des  précautions  militaires  :  des  troupes  furent  consignées  k  la 
Cité  et  prêtes  à  répondre  au  premier  appel  ;  la  gendarmerie 
occupa  le  rez-de-chaussée  du  château;  on  barricada  même  les 
fenêtres  du  Grand  Conseil  '. 

Puis  les  esprits  se  calmèrent.  Des  événements  autrement 
graves,  attiraient  l'altenlion  générale.  La  guerre  avec  la  Prusse 
élail  imminente;  les  querelles  locales  devaient  s'effacer  devant 
le  danger  qui  menaçait  la  Suisse.  La  régie  fut  levée  (21  décembre 
1856).  L'année  suivante,  l'Assemblée  fédérale,  donnant  raison 
il  la  ville  de  Lausanne  contre  le  Conseil  d'Etat  vaudois,  se 
prononça  en  faveur  du  tracé  OronFribourg  (4  août  1857).  Les 
travaux  furent  menés  avec  une  fiévreuse  activité  :  la  ligne  fut 
livrée  à  la  circulation  le  4  septembre  18152.  —  La  vallée  de  la 
Broyé  n'eut  son  chemin  de  fer  que  beaucoup  plus  lard.  La 
transversale  Y  verd  on -Fribourg  fut  ouverte  le  I"""  janvier  1876; 
la  longitudinale,  le  25  août  de  la  même  année. 

La  suite  a  prouvé  combien  Lausanne  avait  vu  juste.  Par  son 
attitude  résolue,  la  ville  sortit  de  son  isolement,  se  plaça  à  la 
tète  du  réseau  des  chemins  de  fer  de  la  Suisse  romande,  au 

'  1  Au  bat  Het  Fiicall«rs  ilu  châleuu,  des  gendarmes  à  In  file  pouaient  des  plols 
ck  bilches  des  taves  du  chi'ileau  A  la  salle  du  r.niinl  Conseil  pour  en  créneler  les 
fi-nèlreii  j'en  Tus  vivement  contrarli^  parce  que  Je  senlaii  que  nous  d<<pa5sions  de 
Jieaucoup  le  bul  el  <|ue  nous  lomblons  dans  le  ridicule,  n  Colonel  Borgeaud,  jUei  lou- 
venirt  île  In  règle  ilt  Lautanne. 
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centre  des  grandes  artères  Berne-Lyon-Médilerranée  el  Milan- 
Paris  via  Simploii.  L'obstruclion  gouvernemenlale  ètail,  en 
revanche,  nue  faute  grave  t|ui  |)esa  lourdement  sur  le  régime 
et   fui   une  des   causes  de  sa  chule. 

Les  inimitiés  s'aecentuaienl.  A  part  la  droite  vl  les  radicaux 
avancés,  hostiles  au 
Conseil  d'Etal,  il  se  for- 
mail  un  groupe  de  dé- 
pulés  indépendants,  une 
espèce  de  centre  i/aucbe, 
votant  comme  bon  lui 
semblail,  mais  qui  finit 
aussi  par  grossir  le  nom- 
bre des  opposants. 

Tout  servait  à  battre 
L-n  brèche  le  gouverne- 
nicnl.  Après  la  question 
des  chemins  de  fer,  vint 
celle  de  l'impôl.  Le 
système  fiscal  n'avait 
guère  changé  depuis 
18(14.  L'impôt  foncier 
était  la  base  des  reve- 
nus de  lElat;  les  im- 
pôts indirects  donnaient 
l'appoint  nécessaire. 
Mais  les  dépenses  crois- 
saient avec  les  nouvelles 
obligations;  on  était  en 
présence  d'un  déficit,  il 
fallait  Irouver  de  nou- 
velles ressources.  Les 
linanciers  compétents  proposaient  rétablissement  d'un  impôt  sur 
la  fortune  mobilière.  Cette  idée,  d'abord  accueillie  avec  méfiance, 
gagnait  peu  à  peu  du  terrain.  Le  Conseil  d'Etal  n'était  pas  d'ac- 
cord. Nouveau  grief  contre  lui,  nouveau  prétexte  h  critiques, 
La   queslion   religieuse  irrilail   aussi  les  esprits.  Depuis   le 


ï\)  novembre  184Ô,  elle  n'avait  pas  reçu  de  solution  définitive. 
D'année  en  année,  les  pleins  pouvoirs  du  Conseil  d'Etat  étaient 
renouvelés.  Ce  corps  paraissait  y  tenir  beaucoup  et  ne  voulait 
pas  s'en  dessaisir.  Aussi  bien  à  gauche  qu'à  droite,  on  blàmail 
ce  mode  de  procéder.  La  liberté  religieuse,  la  liberté  des 
cultes,  Ui  laïcisation  de  l'Eglise  furent  autant  de  cris  de  ral- 
liement, répétés  par  les  conservateurs  comme  par  les  radicaux 
avancés. 

L'annexion  de  la  Savoie  fut  aussi  un  sujet  de  controverses. 
Au  début  de  la  guerre  d'Italie  (1859),  les  radicaux  bernois, 
Slâmpfli  à  leur  tète,  voulaient  que  la  Suisse  prit  des  mesures 
rapides  el  fit  occuper,  en  vertu  des  traités  de  1815,  le  territoire 
neutralisé  de  la  Savoie.  Dans  le  canton  de  Vaud,  quelques  con- 
servateurs et  les  Eytelisles  pensaient  de  même.  Le  gouvernement, 
au  contraire,  conseillait  la  prudence,  la  modération.  Le  désac- 
cord s'accentuait  ainsi,  dans  le  domaine  de  la  politique  l'cdéralc 
luissi  bien  que  sur  le  terrain  de  la  politique  cantonale. 

Toutes  les  oppositions  finirent  par  se  grouper  et  demandèrent 
la  révision  de  l'acte  constitutif  de  1845.  Dans  cette  occurence,  le 
Conseil  d!Etat  manqua  d'habileté.  Au  lieu  de  se  mettre  h  la  tète 
du  mouvement,  il  chercha  ii  l'enrayer.  Il  subit  ainsi  un  premier 
échec  devant  le  Grand  Conseil.  Ce  dernier  décréta  que  la  ques- 
tion serait  soumise  au  peuple.  Le  résultat  de  la  votation  fut 
douteux;  14  166  voix  se  prononcèrent  pour  la  revision,  14  204 
contre,  mais  il  y  avait  274  voix  nulles  (I8,')9i.  En  somme,  c'était 
un  second  échec  pour  le  gouvernement,  qui  avait  lutté  contre  les 
révisionnistes  et  pesé  de  tout  son  poids  dans  la  balance.  Aussi 
le  Conseil  d'Etat  ne  se  fit  pas  d'illusions  sur  la  véritable  porlée 
du  vole.  Kn  proclamant  le  résultat,  il  annonçait  de  prochaines 
réformes  en  matière  militaire  et  fiscale,  ainsi  que  dans  l'organi- 
sation judiciaire. 

K!n  efTet,  la  partie  n'était  que  remise.  En  1861,  le  Conseil 
d'Etat,  se  sentant  débordé,  changea  d'attitude;  le  Grand  Conseil 
décréta  la  revision  (2}  janvier)  ;  le  l;ï  décembre,  le  peuple 
acceptait  par  20 191  oui  l'œuvre  sortie  des  travaux  de  sa  consti- 
tuante. Dans  cette  dernière  assemblée,  les  hommes  au  pouvoir 
avaient   été,   à   plusieurs   reprises,   mis    en    minorité.    Malgré 
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ropposition  des  membres  du  Conseil  d'Etat,  le  principe  de  la 
liberté  des  cultes  fut  inscrit  dans  la  constitution. 

Les  élections  générales  eurent  lieu  en  janvier  1862.  Le  nou- 
veau Grand  Conseil  était  composé  de  libéraux,  de  radicaux 
gouvernementaux,  de  radicaux  centre  gauche  et  de  radicaux 
avancés.  Les  trois  oppositions  réunies  contrebalançaient  le  parti 
gouvernemental.  Leur  liste  commune  l'emporta.  Lors  de  la 
nomination  du  premier  conseiller  d'Etat,  Eytel  battit  Delarageaz 
à  quelques  voix  de  majorité.  La  déroute  du  vieux  parti  radical 
s'accentua  dans  les  votations  suivantes.  Aucun  des  membres  du 
gouvernement  ne  fut  réélu.  Le  nouveau  Conseil  exécutif  fut 
composé  des  citoyens  Eytel,  Berney,  Cérésole,  Joly,  Roguin, 
Jan,  Duplan. 

Le  régime  de  184ô  était  définitivement  renversé.  Après  les 
années  victorieuses  du  début,  il  avait  eu  le  tort  de  s'immobi- 
liser trop,  de  regarder  les  réformes  accomplies  comme  suffi- 
santes, de  s'en  tenir  aux  améliorations  réalisées  sans  songer 
aux  progrès  futurs.  Pour  un  gouvernement  comme  pour  un 
parti,  il  est  dangereux  d'être  absolument  satisfait  de  soi-même, 
de  considérer  son  œuvre  comme  achevée  et  intangible. 
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CHAPITRE  XUll 

Gouvernement  mixte. 

Lb  coiistilullon  de  18G3.  —  Prlni-lpnlcs  rérormcs.  Elles  visent  surtout  rnrgnnlsnllnn  <lu 
Canseil  d'Etat  cl  l'adnilnlslnilion  de<  nnancpE.  —  La  llbeHé  dei  cullea.  —  Activité 
législative  du  lirand  CoiiMil,  —  Héorganlsallon  des  services.  —  Les  lois  sur  l'Instrac- 
lion  publique.  —  Le  militaire.  —  Les  mules.  —  L^mpAt  sur  la  fortune  mobiliAre. 
Etat  des  |>arU5  après  1862.  —  L'opposition  se  désagréBe.  —  E.viel  démissionne.  — 
Formation  d'un  nouveau  parli  radIcaL  —  Louli  Ituclionnel.  —  Elections  de  1866. 
—  Elections  de  187D.  —  Le  parti  radical  u  repris  ses  positions, 

La  constitulioii  de  1862  no  pouvait  que  reproduire  les  dispo- 
silii}us  de  sa  devancière  en  ce  qui  concerne  l'exercice  des  droits 
populaires  et  le  fonctionnement  de  la  démocratie,  les  garanties 
relatives  h  la  liberté  individuelle,  il  l'inviolabilité  du  domicile 
et  au  droit  d'association.  L'âge  où  l'on  devient  citoyen  actif  est 
abaissé  h  vingt  ans,  —  au  Heu  de  vingt-un.  Les  Vaudois  el  les 
Confédérés  ayant  atteint  cet  âge  et  domiciliés  dans  le  canton, 
les  premiers  depuis  trois  mois,  les  seconds  depuis  un  an, 
exercent  leurs  droits  civiques.  En  matière  communale  cepen- 
dant, les  Vaudois  seuls  ont  droit  de  vole.  Le  droit  d'initiative 
subsiste,  mais  il  suffit  de  SIIOO  citoyens  actifs  pour  qu'une  ques- 
tion soit  soumise  au  peuple.  Celui-ci  est  également  appelé  à  se 
prononcer  sur  tout  emprunt  ou  engagement  financier  dépassant 
un  million.  Les  assemblées  générales  de  commune  et  les  assem- 
blées électorales  de  cercle,  prévues  par  la  constitution,  sont 
réglées  par  la  loi  de  1863;  celle-ci  leur  attribue  la  nomination 
des  candidats  judiciaires^ . 

Les  autorités  législative,  executive  et  judiciaire  conservent 
leurs  noms  et  leurs  attributions.  Comme  précédemment,  le  Grand 
Conseil  est  élu  par  les  assemblées  de  cercle,  dans  la  proportion 
d'un  député  par  mille  habitants,  parmi  les  citoyens  actifs  âgés 
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di-  vingt-cinq  ans  révolus.  Le  nombre  des  membres  du  Conseil 
d'Etat  est  réduit  à  sept.  Ils  sont  nommés  pour  quatre  ans  par  le 
Grand  Conseil  et  rééligibles.  L'administration  est  divisée  en 
départements  ;  à  la  tète  de  chacun  d'eux  osl  un  conseiller  d'Etal. 
—  L'administration  de  la  justice  est  confiée  aux  juges  et  justices 
lie  paix,  aux  Iribunaux  de  itislricl  el  au  Tribunal  canloiial.  Ce 


dernier  est  composé  de  neuf  membres,  nommés  par  le  Grand 
Conseil  pour  quatre  ans',  renouvelés  intégralement'  dans  la 
deuxième  année  de  chaque  législature  el  rééligibles'.  —  L'orga- 
nisation communale  n'est  guère  niodilïée  :  les  membres  des  con- 
seils doivent  en  majorité'  être  bourgeois  de  lu  commune;  l'âge 
d'éligibilité  aux  i'onctions  municipales  est  fixé  :'i  vingt-cinq  ans  '. 
La  constitution  de  1861  est  aussi  explicite  que  sa  devancière 

1  Au  lie»  de  3  nm.  —  ■  Au  lieu  Ho  :  por  moilii.  —  '  Voir  0UM.i  loi  ilii  H  nvrll  IMÏ  sur 
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eu  ce  qui  touche  l'éducation.  L'Ktat  et  les  communes  doivent 
donner  aux  établîssenienls  d'instruction  publique  le  degré  de 
perfection  dont  ils  sont  susceptibles,  eu  égard  aux  besoins  et 
aux  ressources  du  pays.  L'enseignement  doit  être  conforme  aux 
principes  du  christianisme  el  à  ceux  de  la  démocratie,  Les  lois 
sur  la  matière  seront  revisées  '. 

En  matière  ecclésiastique,  l'Eglise  nalionale  évangélique 
réformée  est  maintenue  et  garantie  dans  son  intégrité'.  «  Les 
autres  cultes  sont  libres  »  :  cette  liberté,  réclamée  depuis  1820 
par  les  esprits  libéraux  est  enfin  reconnue  ;  c'est  une  des  consé- 
quences les  plus  importantes  du  mouvement  de  1802. 

Une  autre  réforme  essentielle  est  celle  des  finances,  «  Une 
loi  annuelle  règle  les  contributions  publiques;  l'impôt  foncier 
demeure  distinct  des  autres  impôts  directs;  il  sera  perçu  un 
impôt  proportionnel  sur  la  fortune  mobilière  '  b  ;  la  constitution 
consacre  ainsi  l'impôt  mobilier,  jusque  là  inconnu  dans  le  can- 
ton de  Vaud.  Les  impôts  indirects  doivent  être  revus;  le  droit 
de  mutation  sur  les  achats  d'immeubles  également. 

L'organisation  militaire  avait  fait  avant  1801  l'objet  de  quel- 
ques critiques.  La  nouvelle  constitution  en  tient  compte,  «  La  loi 
militaire  sera  révisée.  L'armement  el  l'équipement  du  soldat 
seront  fournis  par  l'Etat.  Les  autres  charges  du  soldat  seront 
allégées  n. 

Comme  il  arrive  nécessairement  après  la  mise  en  vigueur 
d'une  nouvelle  constitution,  l'activité  du  Grand  Conseil  fut  tout 
d'abord  considérable.  Il  fallut  harmoniser  les  lois  avec  l'acte  cons- 
titutionnel. Nous  avons  mentionné  déjà  la  loi  sur  les  assemblées 
électorales  (186^^,  L^  loi  de  1851  sur  tes  incompatibilités  fut 
complétée  par  la  loi  sur  le  cumul  (1866);  celle-ci  prescrit  qu'un 
citoyen  ne  peut  être  revêtu,  même  provisoirement,  de  plus 
d'une  fonction  rétribuée  par  la  caisse  cantonale.  La  même  per- 
sonne ne  peut  remplir  simultanément  un  emploi  fédéral  et  un 
emploi  cantonal,  lorsque  les  deux  traitements  réunis  excèdent 
4000francs.  Un  nouveau  code  de  procédure  civile  est  promulgué  '. 

Des  lois  réglèrent  l'organisation  du  Grand  Conseil  ',  du  Con- 

•Ll>l<lu3I}anvierI8(eaurn>ulrurtii)n  girimoliv.  Lai  <[e  tSGA  sur  recule  narmale  : 
lui  du  12  mnl  1S8D  sur  rinslruclion  moyenne  pI  supérieure. 
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seil  d'Etat 'y  —  divisé  dès  lors  en  sept  départements,  —  des 
communes  ',  l'organisation  judiciaire  '. 

Les  lois  sur  l'instruction  primaire^,  secondaire  et  supérieure^ 
furent  révisées.  La  première  fixait  les  traitements  des  régents  : 
800  francs  au  minimum  pour  le  régent  porteur  d'un  brevet  de 
capacité,  500  francs  pour  le  porteur  d'un  brevet  provisoire,  plus 
récolage  et  une  augmentation  pour  les  années  de  service  ;  la 
fréquentation  des  classes  était  strictement  réglementée.  La  loi 
sur  l'instruction  moyenne  et  supérieure  organisa  le  collège  can- 
tonal et  l'école  industrielle.  Les  études  académiques  reçurent 
une  impulsion  nouvelle.  L'étudiant  fréquente  d'abord  le  gym- 
nase, puis  une  des  cinq  facultés  :  lettres,  sciences,  technique, 
théologie,  droit.  II  y  a  vingt<une  chaires  de  professeurs  ordi- 
naires. II  peut  y  avoir,  en  outre,  des  professeurs  extraordinaires 
et  des  privat-docents. 

L'Eglise  nationale  vivait  depuis  1845  dans  un  état  provisoire. 
La  loi  ecclésiastique  de  18G3  l'en  fit  sortir.  L'Etat  garantit  à 
TEglise  toute  la  liberté  compatible  avec  le  fonctionnement  régu- 
lier des  institutions  politiques.  L'Eglise  ne  ^'administre  pas  abso- 
lument elle-même,  mais  elle  participe  à  sa  propre  administration* 
Les  assemblées  de  paroisse,  composées  de  tous  les  citoyens  âgés 
de  vingt  ans  et  se  rattachant  à  l'Eglise  nationale,  —  les  conseils 
de  paroisse  nommés  par  les  assemblées,  —  les  huit  œnseils  cTar'- 
rondissemcnt,  composés  des  délégués  des  conseils  de  paroisse, — 
et  enfin  le  Sifnode,  quï  réunit  les  délégués  des  conseils  d'arron- 
dissement, plus  les  professeurs  ordinaires  de  théologie  et  trois 
délégués  (lu  (Conseil  (1  Etal,  —  sont  les  rouages  essentiels  de 
celle  organisation.  Les  frais  du  culte  sont,  comme  auparavant,  à 
la  charge  de  l'Etat.  L'exercice  du  culte  catholique  continue  à 
être  garanti  aux  coninuines  du  district  d'Echallens. 

Les  lois  militaires"  lurent  élaborées  en  tenant  compte  des 
prescriptions  constitutionnelles  et  des  règlements  fédéraux.  Notre 
canton  resta,  dans  ce  domaine,  un  canton  modèle.  —  Une  nou- 
velle loi  sur  les  routes"  amena  de  nouveaux  progrès  dans  cette 
branche   de   l'administration.    Les    fhiances   retrouvèrent   leur 

*  Mars  lKr>a.     -  "'  2C.  mai  ISiVi.  -    «S  :»vril  IWk'i.  -   *31  janvier  IWiô.  —  *  12  mal  1869. 
-   "  U\  (Irccinhiv  1H()2.     -  '  2,1  mai  mvi. 
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équilibre  ;  la  loi  sur  rimpôt  mobilier  '  fixa  le  monlEint  de  celui-ci 
à  un  pour  mille  sur  la  fortune;  les  rentes  et  usufruits,  le  pro- 
duit du  travail,  sont  capitalisés  à  raison  du  5  "/g  et  deviennent 
matière  imposable'.  Les  dépenses  pour  1868  se  montèrent  à 
l'r.  3  72G  296  et  la  fortune  de  l'Etal  était  évaluée,  au  31  décembre 
de  la  même  année,  à  fr.  13  932  41)7. 

Pendant  que  s'opérait  le  travail  législatif  du  Grand  Conseil, 
la  politique  reprenait  ses  droits  et  le  parti  radical  luttait  avec 
acbarnement  pour  reconquérir  le  terrain  perdu. 


L'échec  qu'il  avait  subi  en  1862  était  dû  à  la  coalition  des 
groupes  mécontents.  Une  fois  au  pouvoir,  ces  éléments  si  divers 
et  opposés  ne  conservèrent  aucune  cohésion.  Le  désir  de  ren- 
verser le  régime  de  1845  avait  réuni  ses  adversaires  ;  leurs 
troupes  étaient  montées  ensemble  à  l'assaut.  Après  la  victoire, 
elles  se  dissocièrent,  et  le  parti  radical,  rajeuni  et  renforcé, 
reconquit  peu  à  peu  ses  positions. 

Ce  fut  tout  d'abord  Eytel,  chef  de  rextrême  gauche,  qui 
donna  sa  démission,  en  1863,  à  la  suite  d'attaques  violentes 
dont   il  avait   été   l'objet,    II  comptait  être  réélu  et  triompher 
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ainsi  dps  ]K>k^iii iules.  Mais  une  partie  des  conservateurs.  niL-con- 
letils  des  réformes  récentes.  Ri  ilfTection.  Vielor  Ruffy.  i>ort»? 
jiar  rMiicicn  parti  radical  gouvernemental,  entra  au  Conseil 
iri:t;it. 

Dés  lort.  l'cutrOniegauclie  cessa  de  soutenir  le  gouveriieiiient. 
Les  fractions  riidtrales  de  diverses  nuances.  —  ancien  parti, 
extrême  gauclu-.  indépendants  se  rapprochèrent.  Louis  Ruclion- 
net,  encore  jeune  avocat,  mais  dont  l'intluence  allait  croissant, 
avait  amené  la  réconciliation.  Il  devint  l'àmc  et  le  chef  du 
nouveau  parti  radical. 


Aux  élections  générales  de  1K66,  la  brèche  s'élargit.  Joly  et 
Duplan  firent  place  à  Dclarageaz  et  Ksioppey.  Dès  lors,  le 
mouvement  s'accentua,  Roguin  et  Cérésole  furent,  tôt  après, 
remplacés  par  Bonjour  et  Hornand.  Enfui  lorsqne  Victor  HuHy 
eut  été  appelé  à  siéger  au  Conseil  fédéral,  Louis  Buchonnel.  que 
ses  amis  priaient  depuis  longtemps  d'entrer  au  Conseil  d'Etat,  se 
laissa  faire  (1867).  En  1870  enfin,  après  le  renouvellement  inté- 
gral des  autorités,  deux  seuls  membres  du  gouvernement  de  1862, 
Berney  et  Jan,  étaient  encore  au  pouvoir.  Le  parti  radical  dis- 
posait alors,  au  sein  du  Grand  Conseil,  d'une  forte  majorité,  les 
deux  tiers  environ  de  l'assemblée. 

La  guerre  franco-allemande,  l'obligation  de  garnir  la  fron- 
tière,   l'entrée  des  malheureux  soldats  de    l'armée    de    l'Est 
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détournèrent  pour  quelque  temps  l'attention  des  luttes  poli- 
tiques. 

Durant  la  guerre  de  1870-1871,  le  canton  de  Vaud,  en  tant  que 
pays  limitrophe,  devait  suivre  avec  une  anxiété  particulière  la 
marche  des  événements.  A  la  première  alerte,  la  Suisse  avait 
pris  des  mesures  pour  sauvegarder  sa  neutralité.  Elle  avait  mis 

m 

dans  ce  but  37423  hommes  sur  pied.  Après  les  victoires  des 
Allemands,  le  théâtre  de  la  guerre  se  déplaça  et  le  danger  parut 
écarté  de  la  Confédération.  Il  reparut,  plus  imminent,  en  jan- 
vier 1871,  alors  que  Tarmée  de  l'Est  fit  son  héroïque  et  malheu- 
reuse tentative. 

A  la  suite  des  revers  éprouvés  sur  la  Lisaine,  à  Pontarlier  et 
au  fort  de  Joux,  Tarmée  de  Bourbaki,  en  pleine  déroute,  fut 
rejetée  sur  la  Suisse.  85000  hommes  pénétrèrent  sur  le  sol  de  la 
Confédération  oii  ils  furent  internés  jusqu'à  la  fin  de  mars.  Le 
canton  de  Vaud,  pour  sa  part,  en  hébergea  plusieurs  milliers. 
La  charité  publique  et  privée  rivalisèrent  pour  adoucir  le  sort 
des  malheureux  soldats  français. 

Quand  la  paix  fut  rétablie,  les  aflaires  fédérales  passèrent  au 
premier  plan.  Ici  encore,  le  canton  de  Vaud  joua  un  rôle  très 
marqué  et  influa  sur  les  destinées  de  la  patrie  suisse. 
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CHAPITRE  XLIV 

La  politique  fédérale  du  canton  de  Vaud. 

La  constitution  de  1H48  devient  insuffisante.  —  Revisions  cantonales.  —  Demandes  de 
revision  fédérale.  —  Les  réformes  de  1866  sont  repoussées.  —  Nouvelles  deman- 
des en  18()9.  —  Projet  de  1K70.  —  La  guerre  franeo-allemande  interrompt  les  tra- 
vaux. —  Reprise  en  1K71.  —  Le  projet  de  1872.  —  Il  est  repoussé  par  le  peuple 
(12  mai).  —  Le  vote  du  canton  de  Vaud.  ^  La  constitution  de  1874.  —  Action 
centralisatrice  et  réaction  fédéraliste.  —  L'attitude  du  canton  de  Vaud.  —  Nos 
magistrats  à  Rerne.  —  Nouvelles  tendances  du  pouvoir  fédéral.  —  Les  subventions. 
—  Unification  et  centralisation. 

La  constitution  de  1H48  avait  été  une  œuvre  excellente  pour 
répoque,  vl  la  Suisse  s'était  acimirablement  trouvée  du  nouveau 
régime.  Mais  les  années  avaient  marché,  et  le  progrès  avec  elles. 
Des  aspirations  plus  démocratiques  agitaient  les  masses.  Les 
radicaux  avancés  tendaient  à  substituer  au  régime  représen- 
tatif celui  de  l'exercice  de  la  souveraineté  par  le  peuple.  Le  réfé- 
rendum, rinitiative,  Téleclion  directe  des  autorités  executives 
figuraient  dans  les  programmes  politiques  et  furent,  en  fin  de 
compte,  introduits  dans  plusieurs  législations  cantonales.  Entre 
18(50  et  1870,  dilTérents  cantons  revisèrent  leurs  constitutions 
dans  un  sens  démocralicpie. 

Ces  tendances  devaient  aussi  se  manifester  dans  la  politique 
fédérale.  La  constitution  de  1848  parut  vieillie.  En  matière  com- 
munale, elle  ne  garantissait  pas  l'égalité  entre  Confédérés  ;  on 
réclamait  la  liberté  complète  d'établissement,  —  refusée  aux 
Israélites  suisses,  —  la  suppression  des  entraves  apportées  aux 
mariages  mixtes,  la  régularisation  de  l'étal  civil,  Tunificalion 
des  poids  et  mesures. 

Ces  réformes  auraient  satisfait  les  esprits  modérés.  Les  radi- 
caux avancés  voulaient  une  transformation  totale.  Alors  les 
Chambres   décidèrent   une  revision   partielle  visant  les  points 


^ 


l 


LA   SL'ISSE   NOUVELLE  507 

essentiels  et  quelques  autres.  Mais  le  peuple  accueillît  avec 
indifTérence  l'œuvre  de  ses  mandataires.  Les  centralisateurs  la 
combattirent  comme  insuffisante.  A  la  votation  populaire 
(14  janvier  18(56),  le  seul  article  relatif  au  libre  établissement  des 
Israélites  trouva  grâce  devant  les  électeurs  :  l'uniiication  des 
poids  et  mesures,  acceptée  par  le  peuple,  fut  rejetée  par  les 
cantons. 

Mais  le  parti  révisionniste  gagnait  du  terrain  au  sein  des 
autorités  législatives.  En  18(î9,  k  propos  d'une  motion  de 
Louis  Rucbonnet  relative  à  l'état  civil,  Brunner,  député  de  Berne, 
élargit  le  débat,  et  proposa  d'inviter  le  Conseil  fédéral  h  étudier 
toutes  les  modifications  constitutionnelles  désirables.  Ce  dernier 
s'exécuta  et  présenta,  l'année  suivante,  un  projet  de  revision 
partielle.  Sur  ces  entrefaites  éclatait  la  guerre  franco-allemande  ; 
le  grand  drame  qui  convulsait  l'Europe  lit  oublier  aux  Suisses 
leurs  préoccupations  intérieures. 

Aussitôt  la  paix  conclue,  la  vie  politique  reprit  avec  plus 
d'intensité,  h^n  présence  tics  changements  qui  s'étaient  si  vite 
opérés  en  Europe,  —  la  France  devenue  république,  l'Allemagne 
centralisée,  l'Italie  unifiée,  —  une  transformation  radicale  parais- 
sait nécessaire  en  Suisse.  La  revision  fut  de  nouveau  agitée, 
mais  avec  plus  d'ampleur  et  sur  des  bases  nouvelles.  Elle  visait 
en  premier  lieu  la  centralisation  militaire,  dont  les  trionijihes 
de  la  Prusse  avaient  fait  un  idéal,  puis  celle  du  droit.  Le  projet 
élaboré  par  les  Chambres  fédérales  prévoyait,  en  efTet,  l'unifica- 
tion du  droit  et  la  centralisation  île  l'armée,  il  augmentait  con- 
sidérablement les  compétences  de  la  Confédération  ;  il  admet- 
tait le  référendum  populaire  facultatif,  ce  qui  compromettait  le 
principe  de  la  double  majorité  du  peuple  et  des  cantons.  Tel 
qu'il  sortit  des  débats  parlementaires,  le  projet  fut  trouvé  trop 
centralisateur  par  les  cantons  catholiques  et  une  partie  de  la 
Suisse  romande.  Le  ton  même  de  certains  chefs  et  leur  intransi- 
geance pendant  les  discussions  au  sein  des  Chambres  avaient 
déplu.  Les  minorités  estimèrent  qu'on  les  avait  traitées  un  peu 
trop  sans  façon  et  en  quantités  négligeables.  Elles  s'unirent  pour 
une  résistance  commune. 

Nulle  part  l'agitation  ne  fut  aussi  intense  que  dans  le  canton 


.llti  Lt:  CANTON    DE   VAl'D   DÈS  LES  ORIGINES 

de  Vaud.  Toas  les  chefs  menèrent  la  campagne  avec  une 
e\trème  anieur.  Eytel.  Delarageaz«  Rachonnet  surtout  firent 
une  active  propagande  contre  la  nouvelle  constitution,  et  les 
Vaudoîsse  levèrent  en  masse  pour  la  rejeter  fl2  mai  1872).  La 
|virtîcipation  au  scrutin  fut  remarquable,  et  le  nombre  des 
votants  atteignit  un  chiffre  inconnu  jusque-là.  En  Suisse,  la 
constitution  fut  repoussêe.  mais  à  une  faible  majorité  populaire, 
cinq  mille  voi\  seulement  :  Vaud  avait  pesé  dans  la  balance  de 
tout  le  poids  de  ses  cinquante-un  mille  non.  Les  cantons,  du 
reste,  s'étaient  prononcés  négativement  par  treize  voix  contre 
neuf. 

Ass;igis  p;ir  cet  échec,  les  révisionnistes  renoncèrent  à  traiter 
les  minorités  en  peuple  conquis.  Ils  firent  des  concessions  sur 
le  terrain  militaire  et  surtout  en  ce  qui  concerne  l'uniflcation  du 
droit.  D'autre  |Kirt.  des  dispositions  très  libérales   relatives  à 
Técole  laïc|ue,  au  mariage  civil,  à  la  lil)erté  des  cultes  rallièrent 
les  radicaux  romands.  L'initiative  |>opulaire  était  abandonnée 
et,  pour  la  revision,  la  majorité  des  cantons  devait  être  acquise. 
Ainsi   modifiée,   la   constitution    fut   acceptée  par  340000    oui 
contre  UVS(X)<>  non,  et  par  14  *  •  cantons  contre  7  V'-D^ns  le  can- 
ton de  Vaud.  Louis  Ruclionnet  et  ses  amis  furent  aussi  actifs  pour 
recommander  l'œuvre    nouvelle    (juils    avaient  été   ardents    à 
repousser  la  précédente  revision.  Par  2()2<>4  voix  contre  17  362 
le  peuple  vaudois  accepta  la  consljtulion  fédérale  (19  avril  1874). 

Il  ne  larda  pas  à  bénéficier  des  hient'ails  de  la  nouvelle  orga- 
nis;ilion.  Par  son  vole  du  21)  juin  1S74  l'Assemblée  fédérale  dési- 
gnait Lausanne  comme  siège  du  Tribunal  fédéral. 

Aussitôt  la  constitution  acceptée,  les  Chambres  se  mirent  à 
l'ccuvre  pour  en  appliipier  les  principes.  La  réorganisation  judi- 
ciaire et  celle  du  militaire  étaient  un  fait  accompli  dès  1874. 
Mais  bientôt  les  fédéralistes  s'alarmèrent.  La  constitution  était 
modérée:  les  lois  qui  en  découlaient  l'étaient  moins;  les  ten- 
dances centralisatrices  s'y  faisaient  sentir  dans  une  trop  large 
mesure  :  on  reprochait  aux  lois  nouvelles  d'élrc  trop  absolues, 
de  ne  pas  ménager  assez  les  susceptibilités  cantonales,  d'établir 
une  réf^lementalion  trop  méticuleuse.  Le  peuple  alors  usa  du 
droit  de  référendum,  et  rejeta  purement  et  simplement  les  lois 
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qui  lui  paraissaient  mauvaises.  Entre  1874  et  1892.  le  rcfcren- 
lium  fui  exerce  dix-neul'  fois  à  l'égard  des  décisions  fédérales; 
Ireize  fois  la  volonlé  du  peuple  rejeta  l'œuvre  de  ses  députés. 
Parmi  les  disposilioiis  acceptées,  il  faut  ciler  celles  concernant 
réial  civil  (187.")),  les  fabriques  (1877),  la  subvention  aux  che- 
mins de  fer  des  Alpes  il87Sh,  ta  modification  partielle  de  la 
constitution  fédérale  permettant  aux  cantons  de  rétablir  la  peine 
de  mort  (1879),  le  monopote 
de  lalcool  0885  et  1887). 
la  protection  des  inventions 
(1887),  la  poursuite  pour  dettes 
et  la  faillite  (1889),  la  revision 
de  la  constitution  en  ce  qui 
concerne  l'assurance  contre 
la  maladie  et  les  accidents 
(1890>.  la  modification  de  la 
constitution  accordant  au 
peuple  le  droit  d'initiative 
(18911,  la  loi  sur  le  larif  des 
douanes  (18ill),  le  monopole 
des  billets  de  banque  (1891). 

Vaud  se  trouva  en  désac- 
cord avec  la  majorité,  c'est- 
à-dire  parmi  les  rejetants, 
pour  les  lois  sur  l'état  civil,  i-ig. 210.  -  cosqueuo -lu  ntubi..  ijiuiaimr. 
sur  les  fabriques,  sur  la  sub- 
vention aux  chemins  de  fer  des  .Alpes,  le  droit  d'initiative,  le 
monopole  des  billets  de  banque. 

Il  se  prononça,  en  revanche,  pour  la  modification  relative  à 
ta  peine  de  mort,  pour  le  monopole  de  l'alcool,  la  protection  des 
inventions,  la  loi  sur  la  poursuite  pour  dettes,  l'assurance  en 
cas  de  maladie  et  d'accident,  la  loi  sur  les  tarifs  douaniers. 

Jusqu'en  1891,  le  peuple  suisse  a  rejeté  le  premier  et  le  second 
projet  de  loi  sur  le  droit  de  vole  des  citoyens  suisses  établis  dans 
un  autre  canton  que  leur  canton  d'origine  (1875  et  1877),  la  loi 
sur  les  billets  de  banque  1 1876»,  le  premier  et  le  second  projet  de 
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>x  vcir  Ja  •Jlr^  iexeaptiofi  militaire  .1«76  et  1877  >.  la  loi  sar 
î^  ■ep/.i^asK^  is«  .  b  cratioo  «Tnn  secrétaire  scolaire  i  I8fQ>. 
cei>  i  na  sttrrttAirt  çrâênl  aa  d^nrtment  de  justice  i  I8W).  la 
«ippr^^irxT  .i«  tM«  d^  patente  imposées  aux  voyageurs  de 
comm-nre  !nM  .  I  jd jooctioo  an  code  pénal  fédé^  < article 
Stibiv  ÎK^  .  :  Arrêté  ntlatif  i  la  légation  suisse  à  Washington 
î>>4  .  li  WA  sur  les  pensions  de  retraite  -IWl..  le  rachat  do 
Graîrai  L-r  canton  dr  Vaad  a  été  d'accord  avec  la  majorité  des 
rejetants,  a  qujtne  exceptions  près  :  il  accepta  la  loi  sur  les 
bilïrts  dr  ÏKir.qziK  1^7^  i]  admît,  à  nne  faible  majorité,  le  prin- 
cipe dr  là  rm>r;;^Éni>atiun  du  département  de  justice:  il  se  pro- 
noma  aj<<i  p-.ur  la  suppression  de  la  taxe  de  patente  imposée 
aux  \.i\\i^vur>i  df  c-mmeree  et  pour  l'article  Stabio. 

En  1^:4  ^ut  lieu  ij  \«jtation  sur  l'initiative  douanière,  —  le 

BiuUzu*j.  ciimm^:  ..»n  la  pittoresquement  dénommée, tendant  à 

part:ui  r  entr^-  lo>  ca:it« .ns  une  partie  des  recettes  fédérales.  Vaud 
se  K-va  c»»mnu-  un  seui  homme  pour  repousser  une  entreprise 
quil  juu*.-ait  il«^>a>treuse  p«iur  les  finances  de  la  Suisse  et  la 
di^iniU-  «ir<  Ktat^  qui  la  o*)miH)sent.  Nulle  part  lensemble  ne  fut 
plus  partait:  sei/e  (li>tricts  sur  dix-neuf  donnèrent  une  propor- 
tion nr;;alivf  êf»ali-  ou  supérieure  au  95  pour  cent  des  X'otants 

Kii  ÎN*.*»'»,  trois  lois  iVdt^rales  lurent  de  nouveau  soumises  au 
pf'uplf .  kl  loi  sur  le  coninuree  des  bestiaux,  la  loi  sur  la  comp- 
tabilitt-  (ils  chemins  de  Ut  tt  eellt-  sur  les  peines  disciplinaires 
dîiiis  I  ;irrnfe.  La  pivmiiTO.  acceptée  dans  le  canton  de   Vaud  à 
une  laihlc  majorité,  lut  rej^lée  en   Suisse.   Vaud,   par  contre 
donna   une  énorme   majorité  contre  la  loi  sur  la  comptabilité 
(les  chemins   de  fer.  <jui   fut   néanmoins  adoptée.   La    loi    sur 
les  jH-ines  disciplinaires  fut   en    revanche  repoussée   par    une 
écrasanl<'  majorité  populaire  et  par  les  vingt-deux  cantons  una- 
nimes. 

I/année  suivante,  Vaud  donne  une  majorité  très  forte  contre 
la  création  d'une  hancjue  de  la  Confédération:  on  constate  en 
revanche  une  très  faihle  participation  au  scrutin  et  une  faible 
majorité  en  laveur  de  la  revision  de  l'article  24  de  la  constitution 
fédérale  :  police  des  cndiguements  et  forêts;  de  même  en  faveur 
de  Tarlichî  (*/,)  bis  :  police  des  denrées  alimentaires.  En  1898,  la 
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question  du  rachat  des  chemins  de  fer  fui  discutée  chez  nous; 
la  lutte  devint  une  aifaire  politique  cantonale  et  la  campagne 
fut  menée  de  part  et  d'autre  avec  ardeur.  Vaud  mit  en  ligne  ses 
bataillons  des  grands  jours  cl  donna  au  rachat  une  majorité  de 
quelques  milliers  de  voix.  Il  se  trouva,  sur  ce  point,  en  coniniu- 
naulé  d'idées  avec  l'ensemble  du  peuple  suisse;  il  fut  par 
contre  seul  de  son  avis  parmi  les  cantons  de  la  Suisse  romande. 
Valais,  Neuchàtel.  Genève,  Fribourg  se  prononcèrent  dans  un 
sens  négatif. 

Par  17000  oui  contre  2000  non,  Vaud  s'est  prononcé,  comme 
la  plupart  des  cantons,  en  faveur  de  l'unincation  du  droit  civil 
et  pénal  (1898).  Il  fut  au  nombre  des  vingt-un  Etats  rejetants 
et  fournit  son  contingent  aux  342  0(H)  électeurs  qui  repoussèrent 
la  loi  fédérale  sur  l'assurance  contre  les  maladies  et  accidents. 
Cf'tte  dernière  avait  été  acceptée  par  les  Chambres  presque  una- 
nimes. Chez  nous,  l'existence  de  sociétés  mutuelles  nombreuses 
et  excellemment  organisées,  l'opposition  aussi  du  parti  socia- 
liste, créèrent  un  mouvement  très  accentué  contre  la  loi. 

Enfin,  nos  électeurs  ont  repoussé,  par  22  et  28  mille  non  les 
deux  initiatives  demandant  l'étectiou  du  Conseil  national 
d'après  le  système  proportionnel  et  la  nomination  du  Conseil 
fédéral  par  le  peuple,  —  initiatives  repoussées  également  par 
l'ensemble  de  la  Suisse. 

A  partir  de  184H,  le  canton  de  Vaud  avait  eu  sans  interruption 
un  représentant  au  sein  du  Conseil  fédéral.  A  Druey,  mort  en 
I8r>5,  succéda  Fornerod  (jusqu'en  1867),  puis  Victor  Ruffy  {mort 
en  1869),  enfin  Paul  Cérésole.  Ce  dernier  ayant,  en  1875,  décliné 
sa  réélection  avec  trois  autres  de  ses  collègues,  Louis  Ruchonnet 
fut  alors  élu  ;  mais  il  refusa.  Pendant  cinq  ans,  le  fauteuil  de 
Druey  fut  occupé  par  des  confédérés  d'autres  cantons.  En  1881, 
les  chambres  portèrent  de  nouveau  leur  choix  sur  l'homme  le 
plus  en  vue  de  la  députatton  vaudoise.  Ruchonnet  dut  s'incliner 
devant  le  vœu  de  l'Assemblée  fédérale  et  devant  le  désir  de  ses 
compatriotes  qui,  dans  cette  occasion,  manifestèrent  nettement 
leur  volonté.  La  présence  de  Louis  Ruchonnet  puis  de  ses  suc- 
cesseurs au  sein  du  Conseil  fédéral  ',  l'influence  et  la  popularité 

•  EuKiric  Rurry  illtin-l«99).  Mnrr  Biichel  (il.'i  1899t. 


012  LK   CANTON   DE  VAUD   DÈS  LES  ORIGINES 

dont  ils  jouissaient  dans  leur  canton  contribuèrent  plus  d'une 
fois  à  tempérer  le  fédéralisme  des  Vaudois,  à  leur  faire  exa- 
miner calmement  ce  qui  vient  de  Berne,  au  lieu  de  tout  rejeter 
a  priori. 

Il  faut  dire  aussi  que,  durant  les  vingt  dernières  années,  la 
Confédération  n'a  pas  seulement  déployé  son  activité  dans  le 
domaine  législatif.  Elle  applique  aussi  très  largement  l'article 
deuxième  de  la  constitution  qui  lui  donne  pour  mission  d*ac- 
croître  la  prospérité  commune.  Depuis  que  les  recettes  doua- 
nières ont  amené  l'abondance  dans  ses  caisses,  la  Confédération, 
devenue  riche,  se  montre  libérale  envers  les  cantons,  restés 
pauvres.  Elle  vient  à  eux  la  main  ouverte  et  met  à  leur  dispo- 
sition des  sommes  considérables.  Elle  subventionne  les  travaux 
d'utilité  générale,  la  correction  des  torrents,  le  reboisement  des 
haules  monlngnes,  les  routes  alpestres  ;  elle  accorde  ses  faveurs 
à  diverses  associations  ayant  un  but  d'utilité  publique  ;  elle 
contribue  au  progrès  de  renseignement  professionnel,  agricole  ; 
elle  encourage  el  protège  l'agricullure  et  la  sylviculture. 

Dans  ce  champ  de  son  activité,  la  Confédération  ne  récolte 
guère  (pie  des  éloges;  chacun  s'empresse  de  profiter  de  ses 
largesses.  Cette  intervention  du  pouvoir  fédéral  a  été  bien- 
faisante; grâce  à  ses  conseils  et  à  son  appui  financier,  les 
caillons  oui  réalisé  de  notal)les  améliorations  dans  le  domaine 
agricole,  induslriel,  dans  celui  de  renseignement  et  des  travaux 
publics.  Vaud,  pour  sa  part,  a  bénéficié  comme  les  autres  de  la 
iiiunilirtMUH'  fédérale,  et  lui  doit  quelques-uns  des  progrès 
accomplis  durant  ces  dernières  années. 

Devant  celle  aclivilé  du  gouvernement  central,  le  particula- 
risme désarme.  La  souveraineté  cantonale  restant  intacte,  on 
aceeple  les  subsides  el  avec  eux  le  contrôle  pas  trop  gênant  qui 
les  accompagne. 

Ainsi  le  fédéralisnie  des  Vaudois  évolue  lentement.  Toujours 
jaloux  de  ses  prérogatives  souveraines,  notre  canton  s'efibrce  de 
distinguer  entre  la  centralisation  à  outrance,  qu'il  repousse,  et 
l'unification  rationnelle  de  certains  services,  à  laquelle  il  donne 
volontiers  la  main.  Mù  par  ces  principes,  notre  peuple  a  rejeté 
à  une  écrasante  majorité,  la  loi  militaire  fédérale.  Seul,  par  con- 
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tre,  entre  cantons  romands,  il  a  accepté  le  rachat  des  chemins 
de  fer  par  la  Confédération. 

La  distinction  est  quelquefois  difficile  à  établir.  Souvent 
c*est  affaire  de  sentiment.  Souvent  aussi  Tinterprétation  fournie 
par  les  magistrats  auxquels  le  peuple  a  donné  sa  confiance 
influe  sur  son  vote.  Cependant  la  formule  subsiste  :  unification 
et  non  centralisation.  Une  très  heureuse  application  en  a  été  faite 
lors  de  la  mise  en  vigueur  du  code  fédéral  des  obligations  et  de 
la  loi  sur  la  poursuite  pour  dettes.  Il  n'est  pas  impossible  d'agir 
semblablement  dans  d'autres  cas.  Donner  à  la  Confédération  le 
droit  d'édicter  les  lois  générales  et  les  grandes  lignes  de  l'orga- 
nisation, laisser  aux  cantons  la  réglementation  détaillée  et  les 
soins  de  l'application  :  voilà  la  ligne  de  conduite  à  suivre.  En 
agissant  de  la  sorte,  on  ménage  les  susceptibilités  et  les  tradi- 
tions locales,  sans  compromettre  la  bonne  marche  des  affaires. 

Ainsi  appliqué,  le  compromis  de  1874  entre  la  souveraineté 
des  Etats  suisses  et  la  souveraineté  fédérale  peut  durer  long- 
temps encore.  Si  les  prérogatives  cantonales  diminuent,  il  est 
bon  que  ce  soit  assez  lentement  pour  que  le  patriotisme  local 
ait  le  temps  de  s'y  habituer;  il  faut  aussi  que  les  avantages 
résultant  du  changement  constituent  une  large  compensation; 
il  importe,  par  dessus  tout,  (|ue  les  cantons  conservent  leur 
importance  politique  et  ne  deviennent  pas  de  simples  unités 
administratives. 
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La  cMMtitntkm  isod»".»^   —  La  re-^isioc  rgyoqxx*^    —  [Vrfalcaiioa 

caire»  /1Y77'.  —  Ketnite  •!«  L^iar^tAx  —  N-^c^exIn  lottes  entre  les  partis.  —  Les 
incompatiUliU^  P^iÀrmU%  *l^fS\,  —  La  n:-«»i<-c  r^^kolxae  l^ESSi.  —  La  constitiHintr.  — 
OMMtîtutMMi  do  1"  nt»r%  29C  —  Art: rite  I^rçslative.  —  La  fmioii.  —  LT.'ni*Msilr. 
—  Réconciliation  <ntre  l*^  parti^^  •<  sai  I*QCZ»  —  Etat  actuel  de  noire  poiitkpir.  — 
Apparition  du  tocialum^ 

Les  graves  questions  qui  agitaient  la  Suisse  en  1874  relé- 
guèrent à  l'arriêre-plan  les  préoccupations  de  la  politique  can- 
tonale. Mais  cet  arrêt  ne  fut  que  momentané.  En  1875  et  en  1876, 
on  s'aperçut  que  la  constitution  vaudoise  n'était  plus  en  har- 
monie avec  la  constitution  fédérale.  I)e  plus,  la  situation  finan- 
cière du  canton  était  embarrassée.  On  entrait  dans  Tère  des 
déficits,  et  l'opiKisition  s'en  alarmait.  I^i  question  de  la  revision 
fut  agitée  de  nouveau.  Mais  le  i)euple  se  montra  hostile  à  cette 
tendance:  à  une  très  grande  majorité  il  vota  le  maintien  du 
statu  qno. 

En  même  temps,  le  (irand  Conseil  s'occupait  de  la  défalcation 
des  dc-Ilcs  hypothécaires.  Cette  question  importante  divisait  le 
p.'iys  m  deux  fractions  prescpie  égales.  Les  uns  prétendaient  que 
linipôt  Concicr  est  avant  tout  réel,  (fu'il  grève  la  propriété  elle- 
même  rt  non  i<*  |)n)priétaire  :  le  fisc,  par  conséquent,  n'a  pas 
à  t<*iiir  compte  de  la  situation  matérielle  de  ce  dernier.  Les 
autres  soutenaient  (|ue  Timpôt  foncier  grève  la  fortune  niolii- 
liêre,  que  la  dette  hypothécaire  diminue  celle-ci  d'autant  et  ne 
doit  pas  être  imposée.  Le  peuple  était  indécis  :  il  n'accepta  cette 
inuovatiou  qu'à  une  faihle  majorité  :  OOO  voix  sur  33  000  votants 
(1877). 

La  jeuue  école  radicale,  Huchonnet  en  tête,  avait  vaillamment 
soutenu  le  principe  de  la  défalcation.  Delarageaz  et  ses  amis,  au 
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contraire.  s"y  étaient  opposés.  Le  vote  populaire  eut  pour  consé- 
quence la  retraite  du  vieil  homme  d'Etat,  du  l'Iiampion  de  Qua- 
rante-cinq, un  peu  attardé  au  milieu  des  tendances  plus  modernes 
de  ses  coreligionnaires  politiques. 

La  lutte  entre  les  partis  devint  plus  vive  iipros  188(1.  On  Faisait 
aux  hommes  du 
gouvernement 
les  mêmes  repro- 
ches (ju'en  1860. 
Ou  les  accusait 
d'être  absolus  et 
autoritaires. 

Lorsque  Louis 
Ruchonnet  eut 
quille  Lausanne 
pour  Berne,  on 
jugea  le  jiarti  ra- 
dical afTaiblt.  Ses 
anlagonislescru- 
renl  le  moment 
venu  de  lenler 
un  retour  oflen- 
sif.  Ils  remportè- 
rent une  pre- 
mière victoire  en 
1883:  le  peuple 
vota  alors  l'in- 
compalibililé 
entre  certaines 
Tonctions  canto- 
nales et  le  mandat  de  député  aux  Chambres  l'édéiales.  Les  rece- 
veurs, les  préfets,  les  employés  du  gonvernenienl  dont  le  traite- 
ment égale  ou  dépasse  trois  mille  francs  sont  désormais  exclus 
de  la  députation  à  Berne.  Plusieurs  fonctionnaires  atteints  par 
la  loi  donnèrent  leur  démission. 

Aussitôt  après,  une  demande  de  revision  fui  lancée  par  le 
parti  libéral.  Ce  dernier  criliquail  la  façon  donl  les   finances 
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étaient  gérées.  Son  mol  d'ordre  était  "  ordre  et  économie  *.  Il  vou- 
lait la  simplification  des  rouages  administratifs,  la  réduction  du 
nombre  des  députés  au  Grand  Conseil,  l'élection  directe  du  Con- 
seil d'Ktat  et  du  Tribunal  cantonal.  Le  parti  radical  prit  aussitôt 
en  main,  et  avec  non  moins  d'énergie,  la  cause  de  la  revision. 
Il  promettait  surtout  la  réduction  de  l'impôt  foncier  et  l'intro- 
duction de  l'impôt  progressif. 

La  revision  étant  ainsi  appuyée  par  tous  fut  votée  par  le 
peuple  en  décembre  188^1  En  janvier  de  Tannée  suivante  eurent 
lieu  les  élections  à  la  constituante.  Malgré  quelques  échecs  par- 
tiels, la  majorité  radicale  se  dessina  dès  Tabord  et  ne  fît  que 
croître.  Le  premier  mars  1885,  la  nouvelle  constitution  fut 
adoptée  par  le  peuple*  :  elle  nous  régit  encore  aujourd'hui. 

La  constitution  revisée  ne  pouvait  pas  innover  beaucoup  en 
matière  de  libertés  populaires  et  de  garanties  politiques.  Elle 
maintient  le  droit  d'initiative  et  le  complète  par  le  référendum 
facultatif:  sur  la  demande  de  six  mille  citoyens  actifs,  toute 
loi  ou  décret  du  Grand  Conseil  doit  être  soumis  à  la  votation 
populaire.  Le  peuple  est  appelé  à  se  prononcer  aussi  sur  toute 
dépense  exlra-budgélaire  de  plus  de  r)(X)000  francs. 

Les  assemblées  de  cercle  sont  maintenues  pour  l'élection  des 
députés  au  Grand  Conseil.  Ces  derniers  sont  nommés  désormais 
à  raison  d'un  député  par  trois  cents  électeurs  inscrits,  et  non 
plus  par  mille  àuies  de  population.  On  a  voulu,  par  cette 
mesure,  diminuer  rinlluence  des  villes  où  la  population  élran- 
^'*re  est  nombreuse. 

Les  autorités  restent  les  mêmes  :  Grand  Conseil,  Conseil  d'Etat, 
Tribunal  cantonal,  préfets,  tribunaux  de  district,  juges  et  justices 
de  ])aix,  conseils  communaux  ou  généraux  et  municipalités. 

La  constilulioii  est  plus  complète  que  ses  devancières  en 
matière  d'instruction  pubH(|ue.  Klle  prévoit  aussi  la  revision 
des  lois  sur  la  matière.  Kn  outre,  elle  imj)ose  à  TLtat  robligalion 
(le  pourvoir  à  l'enseignement  professionnel. 

Mais  l'innovation  principale  a  trait  aux  contributions  publi- 
ques. L'impôt  proportionnel  est  remplacé  par  l'impôt  progressif. 
La  fortune   mobilière  imposable  est  divisée  en  sept  catégories 

•  Par  2<)  (»•»:•  «'Icclcurs  sur  IS  277  volants. 
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payant  dans  la  proportion  d'un  à  quatre.  Il  est  tenu  (.■ompte 
(les  chargeH  de  raniille  du  contribuable.  Le  produit  du  travail 
bénéficie  d'un  laux  inférieur  à  celui  du  capital  de  la  catégorie 
correspondante.  La  défalcation  des  dettes  hypolbécaires  est 
inscrite  dans  la  constilulion. 

L'écrivain  pourrait  ici  poser  la  plume.  Les  événenienls  qui 
suivent  appartien- 
nent à  la  chroni- 
que et  au  journal 
plus  qu'il  l'his- 
toire. Les  appré- 
cier, les  exposer, 
même  d'une  l'açon 
olijective,  sine  ira 
et  slutiio,  devient 
impossible.  Nous 
devons  nous  bor- 
ner à  une  simple 
el  brève  mention. 

Comme  il  est 
naturel,  l'activité 
de  raulorité  légis- 
lative fut  très  in- 
tense dans  les  an- 
nées qui  suivirent 
1885.  Il  s'agissait 
de  mettre  les  lois  en  harmonie  avec  la  constitution.  On  vit  éclore 
les  lois  sur  l'organisation  judiciaire,  sur  les  receveurs,  sur  la  gen- 
darmerie, sur  la  police  sanitaire,  sur  l'impôt  progressif,  sur 
les  routes,  sur  l'instruction  à  tous  les  degrés. 

Dans  le  domaine  philanthropique,  la  loi  sur  renTauce  mal> 
heureuse  et  abandonnée  restera  une  des  oeuvres  les  plus  remar- 
quables de  ces  dernières  années  (1888).  La  loi  permettant  la 
création  des  tribunaux  de  prud'hommes  a  eu  pour  résultat 
l'intru<luction  de  cette  institution  dans  les  grandes  communes 
du  pays  (18«S). 

'   Knir™  i^n  viffUL-ur  en  1W17. 
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A  la  suite  d'une  convention  entre  l'Etal  et  la  commune  de 
Lausanne,  concernant  Tutilisation  du  legs  fait  à  cette  ville  par 
un  généreux  donateur,  Gabriel  de  Rumine,  FAcadémie  a  été 
transformée  en  Université.  L'ouverture  officielle  des  cours  dans 
le  nouvel  établissement  d'instruction  supérieure  eut  lieu  le 
23  octobre  1890.  Au  mois  de  mai  de  Tannée  suivante,  on  célébra 
les  fêtes  inaugurales.  Etudiants  et  professeurs  y  accoururent  de 
tous  les  i)oints  de  l'Europe.  La  réussite  fut  complète,  et  porta  au 
loin  le  renom  de  la  jeune  aima  mater  vaudoise.  Pour  loger  une 
partie  des  services  universitaires,  la  commune  de  Lausanne  a 
fait  édifier  le  superbe  bâtiment,  dit  de  Rumine,  qui  domine 
aujourd'bui  la  Riponne. 

En  même  temps,  on  songeait  au  héros  vaudois  de  1723  ;  un 
comité  patriotique  recueillit  les  souscriptions  nécessaires  pour 
élever  un  monument  à  Davel.  Les  fonds  rassemblés,  une  statue 
fut  érigée  sur  la  place  du  château   en   l'honneur  de    Tapôtre 
martyr   de    la    liberté  vaudoise.   Une   pierre   comraémorative 
marque  à  Vidy  remplacement  oii  Davel  subit  le  dernier  supplice. 
Les  luttes  politiques  avaient  été  très  vives  avant  et  après  la 
revision.  Les  adversaires  parurent  d'abord  irréconciliables,  et  le 
parti  radical  gouverna  au  moyen  d'un  Conseil  d'Etat  homogène 
et  d'une  majorité  compacte.  Lors  de  la  fusion  des  deux  compa- 
gnies Suisse  occidentale  et  Jura  bernois,  approuvée  par  le  gou- 
vernement, les  polémiques  prirent  un  ton  d'àpreté  peu  com- 
mune (1889).  Mais  les  angles  s'adoucirent.  Lors  de  la  création  de 
rUniversilé,  une  notable  fraction  du  parti  libéral  avait  soutenu 
le  gouvenuMuenl.  Enfin,  le  ()  mai  1892,  dans  une  séance  mémo- 
rable du  (irand  Conseil,  la  réconciliation  fut  scellée.  On  convint 
(jue,  aussilôl  la  chose  possible,  une  place  serait  faite  à  la  mino- 
rité libérale  dans  le  Conseil  d'Etal  et  dans  la  députation  à  Berne. 
L'année  suivante,  en  elfet,  au  renouvellement  général  des  auto- 
rités, un  député  libéral    fut  appelé  à  faire   partie  du  Conseil 
d'Etat.  Dans  une  élection  partielle  en  février,  puis  dans  les  élec- 
tions générales  d'octobre,  le   parti  radical  lit  les  concessions 
promises.  Trois  membres  de  l'opposition  furent  élus  députés  au 
Conseil  national,  un  par  le  (piarante-septième  et  deux  par  le 
quaranle-cincpiième  arrondissement. 

Lorsque  enfin,  en  1898,  le  peuple  vaudois,  dans  un  bel  élan 
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palriotique,  célébra  le  centième  anniversaire  de  la  Révolution 
vaudoise  du  24  janvier,  les  luttes  politiques  furent  oubliées,  et, 
dans  la  Irève  générale  des  partis,  le  centenaire  fut  fétc  avec 
enthousiasme. 

Dès  lors,  les  deux  partis  libéral  et  radical  n'ont  jamais  été 
profondément  divisés  sur  des  questions  politiques.  Du  reste, 
nous   sommes  arrivés   peu   à   peu   au   maximum   des  libertés 


auxquelles  un  peuple  puisse  prétendre.  Les  plus  dilliciles  pour- 
raient demander  une  extension  de  la  souveraineté  populaire, 
l'élection  par  le  peuple  des  autorités  executives  cantonales  et 
communales,  des  membres  des  tribunaux,  des  juges  de  paix. 
En  théorie,  ces  princiiws  séduisent.  La  pratique  a  démontré  que 
la  démocratie  n'y  gagnait  pas  grand'chose. 

A  part  cela,  la  question  de  ta  représentation  proportionnelle 
des  minorités  s'agite  de  temps  :i  nuire.  Elle  n'est  pas  inscrite 
dans  notre  constitution,  et  les  opinions  ti  cet  égard  sont  parta- 
gées.   L'ensemble    du    peuple    vaudois    ne   parait   pas   f'ucore 
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accfuis  à  ce  principe.  Un  essai  volontaire  et  extra-légal  a  été 
tenté  à  Lausanne,  aux  élections  de  1897.  Chacun  en  a  apprécié 
les  résultats  à  sa  manière.  Le  fait  est  que,  quatre  ans  plus  tard, 
en  HK)1,  personne  n'a  demandé  sérieusement  de  renouveler 
Texpérience.  Au  demeurant,  la  proportionnelle  n'est  pas  une 
alîaire  de  parti:  elle  compte  des  amis  et  des  adversaires  à 
droite,  à  gauche  et  au  centre.  Dans  ces  conditions,  on  ne  voit 
guère  quel  grand  principe  politique  Tun  des  groupes  pourrait 
proposer  alors  que  l'autre  devrait  le  combattre. 

Ce  n  est  pas  à  dire  que  les  radicaux  et  les  libéraux  puissent 
et  doivent  fusionner  et  se  confondre.  Si  la  dilTérence  n'est  plus 
aussi  marquée  dans  les  grandes  lignes,  dans  le  catéchisme 
politique  et  dans  les  professions  de  foi,  elle  est  réelle  cependant. 
C'est  affaire  de  tendances,  de  tempérament,  de  manière 
d'agir,  de  procédés  administratifs.  C'est  aussi  une  affaire  de 
personnes,  de  sympathies,  de  traditions.  L'utilité  d'une  opposi- 
tion est  aujourd'hui  admise  par  les  partis  au  pouvoir  eux- 
mêmes.  Le  contrôle  (jumelle  exerce  sur  la  marche  des  afîaîres  est 
une  garantie  de  bonne  administration  et  une  sécurité  pour  tous. 
On  discute,  mais  du  choc  des  opinions  jaillit  la  lumière.  L'expé- 
rience prouve,  en  outre,  (fu'en  l'absence  d'une  minorité,  la 
majorité  se  divise  et  se  désagrège. 

II  y  aura  (piand  même  matière  à  discussion.  La  génération 
actuelle  n'a  plus,  il  est  vrai,  à  revendicjuer  les  grandes  libertés 
poIiti(jues  ;  d'autre  pari,  les  progrès  de  la  centralisation  fédérale 
diminuenl  les  compétences  des  cantons  et  les  déchargent  d'attri- 
butions appartenant  autrefois  à  l'initiative  locale.  Mais  l'étalisnie 
va  progressant  el,  avec  lui,  le  nombre  des  services  dont  on  charge 
les  pouvoirs  publics. 

On  trouvera  toujours  beaucoup  à  faire  dans  le  domaine 
administratif  et  économique.  Restera  ensuite  la  question  des 
réformes  sociales.  Le  canton  de  Vaud,  essentiellement  agricole,  a 
été  longlem[)s  à  l'abri  du  socialisme.  Avec  le  développement  de 
l'industrie  et  la  formation  de  grandes  agglomérations  urbaines, 
les  choses  ont  changé.  Le  parti  socialiste  a  désormais  une  exis- 
tence autonome;  il  a  trouvé,  à  Lausanne  d'abord,  un  chef  et  un 
organisateur.  Il  y  est  devenu  puissant  :  en  1897,  il  mettait  en  ligne 
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plus  d'électeurs  que  chacun  des  autres  partis.  Il  a,  dès  lors, 
perdu  du  terrain  au  chef-lieu.  Par  contre,  il  a  pris  pied  dans 
d'autres  villes,  à  Vevey,  à  Payerne,  à  Yverdon.  La  fraction  socia- 
liste forme  ainsi  un  second  groupe  d'opposition,  dont  les  atta- 
ques contre  la  majorité  gouvernementale  sont  parfois  très  vives. 
L'existence  de  trois  partis  a  singulièrement  compliqué  notre  vie 
politique  et  donné  lieu  à  des  combinaisons  variées,  suivant  les 
besoins  du  moment  et  les  sympathies  personnelles.  Vevey  a 
essayé  de  Talliance  radicale-socialiste.  Yverdon,  Payerne  ont  vu 
la  coalition  libérale- socialiste.  Lausanne,  après  avoir  goûté  divers 
systèmes,  en  est  arrivée  à  une  entente  radicale-libérale. 

Ce  n*est  point  ici  le  lieu  de  voir  dans  quelle  mesure  la  foule 
des  mécontents,  des  impatients,  des  frondeurs  a  contribué  aux 
premiers  succès  électoraux  du  groupe  ouvrier  ;  de  distinguer, 
dans  ce  mouvement  le  vrai  socialisme  d'avec  l'ambition  des  indi- 
vidus ;  d'examiner  si  les  théories  du  collectivisme  international 
conviennent  à  notre  pays  et  pourront  s'y  adapter;  de  contester 
à  une  école  politique  le  droit  de  s'attribuer  le  monopole  exclusif 
des  réformes  sociales  et  de  la  sympathie  pour  la  classe  ouvrière. 
L'avenir  prononcera:  cet  avenir  appartient  non  point  à  un  parti, 
à  une  catégorie  de  citoyens,  à  une  classe  de  la  société,  mais  à 
tous  les  hommes  de  bonne  volonté,  soucieux  du  bien  de  la 
patrie. 
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CHAPITRE  XLVI 

Le  bilan  d'un  siècle. 

1^*  i*iiiiton  (le  Vaud.  \e  pays  et  les  habitants.  —  Diversité  et  unité.  —  I..e8  progrès 
rèaliM's  iturant  \e  XIX'  siècle.—  Agriculture.—  Industrie.  —  Commerce  et  voies  de 
ctMumunicatiiin.  —  Philanthropie.  —  Instruction  publique.  —  Activité  intellectuene. 
—  1^'  journalisme.  -  Histoire.  —  Philosophie.  —  Nos  grands  littérateurs  :  Juste 
Olixior.  Vinfl.  Hambert.  \Varncr>'.  —  Contemporains.—  Nos  artistes.  —  Conclusion. 

Appuyé  aux  montagnes  (|ui  le  bordent  à  Test  et  à  TouesU 
baigné  par  le  Léman,  le  lac  de  Neuchàtel  et  celui  de  Moral,  le 
canton  <le  Vaud  embrasse  des  régions  diverses  et  des  sites 
variés  :  rocs  aigus,  glaciers,  cliamps  de  neiges,  croupes  arron- 
dies et  boisées,  ctMeaux  plantés  de  vignes,  fraîches  vallées  où 
court  une  eau  rapide.  Il  s'étend  sur  les  trois  régions  de  la  Suisse  : 
les  Alpes,  le  Plateau,  le  Jura.  Kn  plusieurs  points,  sa  frontière 
naturelle  est  assez  bien  manfuée  pour  lui  donner  une  certaine 
unité,  pas  assez  toutefois  pour  l'isoler  d*avec  ses  voisins.  II  ne 
forme  pas  un  tout  géographique  homogène  comme  Uri  ou  le 
Valais:  il  n'est  pas  composé  non  plus,  comme  Saint-Gall  ou  les 
(irisons,  de  territoires  éloignés  les  uns  des  autres  ou  séparés  par 
des  obstacles  difficiles  à  franchir. 

Le  type  du  peuple  et  son  caractère  varient  aussi.  Les  origines 
sont  diverses  et  encore  obscures.  Ici,  vous  croyez  reconnaître  le 
(iaulois  aux  cheveux  roux  ;  là,  le  Romain  au  teint  mat  et  aux 
yeux  noirs  ;  ailleurs,  le  Burgonde  de  haute  stature  et  forteinent 
charpenté.  Les  particularités  régionales  sont  fortement  accusées. 
Le  montagnard  des  Ormonts,  le  paysan  de  la  plaine  du  Rhône, 
le  vigneron  de  La  Côte  et  celui  de  Lavaux,  le  Broyard,  le  <r  Coni- 
bier  »  de  La  Vallée  diiTèrent  sensiblement  les  uns  des  autres. 

Ces  éléments  n'en  constituent  pas  moins  un  tout.  La  natio- 
nalité vaudoise  s'est  formée  peu  à  peu  à  travers  les  âges.  Sous  la 
Savoie  déjà,  certains  éléments  de  la  patrie  se  rapprochent;  Berne, 
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en  étendant  sa  domination  sur  le  pays,  lui  a  donné  l'unité  poH- 
lique  et  religieuse  :  la  Révolution  a  brisé  le  lien  qui  unissait  les 
sujets  à  leurs  maîtres,  mais  a  resserré  le  faisceau  national:  les 
luttes  pour  l'indépendance  ont  continué  cette  œuvre  de  rappro- 
chement ;  un  siècle  de  vie  commune  l'a  scellée  pour  toujours. 
Le  peuple  vaudois  existe,  bien  distinct  du  peuple  genevois, 
du  valaisan  ou  du  neuchâtelois. 

Essayerons-nous  apri-s  tant  d'autres  d'en  scruter  la  psycho- 
logie, d'en  faire  le  portrait  moral?  C'est  k  peine  nécessaire.  Les 
grandes  lignes  sont  connues.  Disons  seulement  que  beaucoup 
d'écrivains  ont  méconnu  le  caractère  vaudois.  Il  faut,  pour  le 
bien  comprendre,  savoir  distinguer  entre  les  défauts,  plus  appa- 
rents, et  les  qualités,  plus  réelles  ([ue  brillantes.  Le  parler  indi- 
gène semble  lourd  à  l'étranger;  il  faut  être  du  pays  pour  en 
goûter  la  saveur  et  l'originalité.  L'observateur  superficiel  s'offus- 
que d'une  certaine  rusticité  ;  en  regardant  de  près  il  com- 
prendrait ce  qui,  \k  derrière,  se  cache  de  finesse,  d'esprit,  de 
malice.  Vous  trouvez  notre  paysan  bonhomme  et  croyez  lui  en 
avoir  imposé  :  vous  n'avez  pas  saisi  ce  sourire  narquois,  imper- 
ceptible, tout  intérieur;  il  approuve  ou  ne  répond  pas  ;  vous 
seriez  peut-être  médiocrement  flatté  de  savoir  ce  qu'il  pense 
de  son  interlocuteur.  Vous  le  supposez  mou  ;  vous  ignorez  la 
ténacité,  la  persévérance  qu'il  saura  déployer  k  l'occasion.  Il 
laisse  il  d'autres  les  qualités  de  façade  et  les  verlus  d'apparal. 
La  demeure  qu'il  a  bâlie  ne  possède  ni  tourelles,  nî  sculptures; 
mais  elle  est  agréable  à  voir,  commode,  confortable;  elle  abri- 
tera la  famille  pendant  des  siècles.  Le  Vaudois  est  comme  sa 
maison,  simple,  pratique,  solide. 

Dans  la  proclamation  qu'il  adressait  à  ses  concitoyens,  le  pre- 
mier gouvernemcnl  national,  le  Petit  conseil  de  1803,  souhaitait 
au  peuple  a  cette  trempe  forte  et  vigoureuse,  celte  austérité 
de  principes  et  de  moeurs,  sans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  ni 
liberté,  ni  Républiques:  il  voulait  que  l'on  put  dire,  «  en 
admirant  la  beauté  de  nos  contrées  ;  Ce  peuple,  pour  qui  la  nature 
a  tant  fait,  a  fait  aum  quelque  cliose  pour  lui-même  n.  Le  peuple 
vaudois  a  travaillé  de  son  mieux  à  réaliser  le  programme  que 
lui  traçaient  ses  premiers  magistiats  patriotes. 


é  ;       à   ^i 


>- 


■:< 


-rjii\ 


,  ■  «  » 


»    .1 


A'ï> 


-•'«•...;  mur 

•-•  -      - 

-  •  **      -    -"  -       •  :n  -li^ini- 


.  :-. >. 


■  ••    :   i.i   |trt- 

'-       *.-    ;.     .'"::••- 

'-     :  .-. îVMursi 
•  -    -:■•::  i.'îuui 

—  -     ':-.:.  :r:\tru\ 

-  ^ ■'-■■'  :  :■■    lut 
^■^       ^:-  1".-.    \  iî  M- 

:  -  :c!  :.»:->.  ]  in- 
.1:  .iir.tî  î«  'iL-r  II  > 
:  >  en -mis  ^-jii. 


•i^       •-;-:   :  -     .         -  ^      '      ;      '•    iv-^lfiriN  avait 

.^nxT  i;        '..  ':.:  :■■'■'-  "■  ï-      1^  viluppoinonl 

.•:^  M^  ■  /'i^  :•.  :ra::>;":î  ..:j.-  :.;-.:   .-    iiMwii-   ii^  M^'>  ih»s  pays 

,».*M-»--  .•aoiïlzi».  '••  <"l<'ii  .ni"  t.i  rriir  (lu  i'li:niviv  ol  tlu 
-mp»'--e  \aUiloisc  v.llMlil  rir  cri  ri;it  (Ir  ihosi'.  MaisflK» 

i,,«.-.-'vs.  di'  la  sihiMlioii.  On   rrslni-iiil   l:i  cullmv 
..   kM«.i--  rurcoiilrc'.  *<llt'  '1»"^  (ourni^cs:  on  iui^inonta 


i.A  si:rssK  N'nrviiLLK 


r.2ô 


aussi  la  prudiictioii  du  l>élail  et  du  lait.  L'agrïculturi'  devint  peu 
à  peu  industrielle.  On  fait  chez  nous  comme  ailleurs  :  chaque 
contrée  se  spécialise,  adopte  les  plantes,  élève  les  animaux  qui 
conviennent  le  mieux  à  son  sol.  à  son  climat,  et  les  vend 
ensuite  sur  les  marchés  étrangers,  La  fabrication  en  grand  du 
fromage  et  du  lait  condensé,  l'élevage  du  bélail  ont  sauvé  l'agri- 
culture vauiioise  et  lui  ont  rendu  son  ancienne  prospérité. 

La  culture  de  la  vîgne  passe  aussi  par  une  crise,  après  des 
jours  prospères.  L'arrivée  sur  notre  marché  des  vins  éti'angers 
livrés  il  très  bas  prix  provoque  la  mévente.  Les  nombreuses 
maladies  qui  s'abattent  les  unes  après  les  autres  sur  la  vigne  ont 
renchéri  les  travaux  et  diminué  ta  production.  Mais  le  vigneron 
lutte  <|uand  même  et  le  mal  n'est  pas  sans  remède.  La  reconsti- 
tution (lu  vignoble  est  â  réiude. 

L'esprit  dassocialion.  si  puissant  de  ruis  Jours,  conirihue  ii 
la  prospérité  des  campagnes  '  ;  les  producteurs  de  vin,  ceux  de 
liélail  se  groupent  et  constituent  des  syndicats.  L'intervention 
de  l'Ktal  dans  ce  domaine  a  donné  à  l'agriculture  une  vigou- 
reuse impulsion.  Elle  était  autrefois  purement  cantonale, 
Depuis  1874  et  surtout  depuis  IHKl,  ta  Confédénilion  a  offert  ses 
services  et  des  subsides.  Le  canton  de  Vaud  en  a  largement 
profilé.  Ses  nombreux  établissements  :  station  agricole  et  viti- 
cole,  laitière,  laboratoire,  observatoire  météorologique,  lui  font 
honneui'.  L'enseignement  spécial  n'est  pas  resté  en  arrière  :  les 
cours  agricoles,  les  écoles  pratiques  d'agriculture,  de  sylvicul- 
ture, d'horticulture  en  l'ont  foi.  La  création  de  revues  spéciales  et 
l'organisation  de  conférences  pratiques  conhiliuenl  ii  l'éduca- 
tion professionnelle  du  laboureur. 

Nous  avons  constaté  combien  peu  l'industrie  était  répandue 
à  la  lin  du  régime  bernois.  Dès  lors,  les  choses  ont  changé.  I^e 
pays  ne  possède  ni  matière  première  abondante,  ni  houille  pour 
la  travailler.  Cependant  l'horlogerie  s'est  développée  dans  les 
rillea,  à  l..a  Vallée,  à  Sainte-Croix.  Dans  cette  dernière  localité, 
la  boite  il  musique  a  prospéré.  L'industrie  métallurgique  et  la 
mécanique   sont   venues  ensuite;  Vevey,  Lausanne,  Yverdon. 

1  Le  lolnl  dui  rondi  inwrlls  nu  coilnstrc  éloit.  en  IHWi,  ik  107  ANS  21H  frimrs  anciens, 
■  uiouril'liui  A  Tr.  45N743V<9. 
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L'activité  industrielle  du  pays  a  reçu  une  puissante  impul- 
sion depuis  que  les  progrès  de  réiectricilé  ont  permis  une  meil- 
leure utilisation  des  forces  naturelles.  Dès  lors  la  houille  blanche 
tend  ù  remplacer  chez  nous  la  houille  noire.  Il  n'est  pas  de 
cours  d'eau  quelque  peu  important  dont  les  chutes  ne  soient 
captées  pour  la  production  de  lenergie  électrique.  Celle-ci 
actionne  les  usines,  les  chemins  de  fer  locaux  :  elle  éclaire  les 
villes  et  même  les  villages  reculés.  La  commune  de  Lausanne 
est  dotée  aujourd'hui    de   services   électriques    remarquables. 


l 


L'Etat  lui-même  a  mis  la  main  sur  la  dernière  force  qui  restait 
disponible  en  créant  l'entreprise  des  eaux  de  Joux. 

L'industrie  vautloise  éprouve  de  temps  k  autre  le  besoin  de 
constater  les  progrès  qu'elle  a  réalisés.  Elle  a  participé  à  toutes 
les  dernières  expositions  nationales  et  universelles.  Elle  organise 
aussi  pour  sou  compte  des  expositions  cantonales.  Celle  d'Yver- 
don,  en  It^i.  a  eu  un  réel  succès.  Celle  de  Vevey.  en  1901,  a 
prouvé  l'heureux  essor  que  prennent  de  jour  en  jour  nos  fabri- 
ques et  nos  ateliers. 

La  création  de  sociétés  et  l'appui  de  l'Etat  ont  aussi  été 
bienfaisantes.  La  Société  industrielle  et  commerciale  et  l'Union 
vaudoise  du  commerce  et  de  l'industrie  méritent  ici  une  men- 
tion. Quant  à  l'Etat,  il  s'occupe  des  futurs  ouvriers,  organise  des 
examens  d'apprentis  et  des  cours  de  perfectionnement  '.  Lensei- 

19(11,  72i  upprcnlis  nnt  ét^  eiaminéi  et  'Mi  ont  obtenu  leur  illpiduie. 
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nriiKMil  prorcssioniiel  se  développe  grâce  à  la  double  iiilcr- 
vciilion  du  canton  el  de  la  Conrédératioii.  Lausanne  i)ossèdr 
uni-  i'ri)le  ménagère.  Le  pays  n'attendra  pas  longtemps  son 
terhniriim  et  de  véritables  écoles  d'apprentissage. 

l-c  rDuinieree  est  surtout  local  ;  mais  il  exporte  aussi  les 
produits  du  sol  ;  il  importe  les  matières  premières  de  nos 
iiiduslrics  et  les  denrées  dont  nous  avons  besoin.  Il  est  racilitô 
p;n*  n«>lre  réseau  de  roules,  |mr  les  bateaux  de  nos  lacs  el  par  les 
cliemins  «li*  fer.  Nous  avons  retracé  ailleurs  Thistoire  de  ces 
tlcrnicrs.  celle  tle  la  «  fusion  »,  de  Tunification  des  chemins  de  fer. 
Aprrs  le  rachat.  Lausanne  deviendra  le  centre  d'un  arrondis- 
srineiit  lédéral.  Le  percement  du  Simplon  et  la  construction 
iU'  l:i  lii;nc  l'rasni'-Vallorbes  viendront  augmenter  Timportance 
<lr  nos  liîj[îu»»^  t't  df  notre  trafic.  Le  canton  de  Vaud  espère  en 
Il  lin  r  ilr  j;niiuls  avantaj^es  économiques. 

A  piui  lis  «^raiidcs  lii^nes,  le  canton  de  Vaud  se  couvre  lillc- 
raieincnl  do  vnirs  srcondaires.  Autrefois,  Tanibition  de  chaque 
villaj^c  était  détro  relié  <lireclenienl,  par  de  bonnes  routes,  aux 
localités  vt)isiiirs  et  à  la  i*are  la  plus  prochaine.  Aujourd'hui. 
cIkumiii  désirr  posséder  un  clieniin  de  fer  qui  le  mette  rapi- 
tlciiiriil  l'M  roinniunicîition  avec  les  centres.  Les  villes  délaissées 
par  Ir  réseau  principal  s'v  rattachent  par  des  constructions 
h)calis  :  ainsi  Orlu'.  C.ossonay.  Auhonne.  Les  contrées  écartées 
sorlriit  (le  leur  isolonient.  ainsi  Sainte-( -roix,  La  Vallée,  le  Pavs- 
(l'Iùilianl,  le  .loral.  Les  «;ran(h*s  villes  ont  des  services  de  tram- 
ways ainsi  Lausanne.  Vevey  et  Montreux.  On  veut  atteindre 
sans  ellorls  les  sommets,  les  stations  de  montagne,  les  f>oints  <le 
vne  eélèhres:  on  crée  alors  les  lij^nes  de  (ilyon  à  Naye,  de  Vevev 
an  !*èlerin,  de  Lausanne  an  Signal.  Quant  aux  réseaux  conces- 
sionnés  ou  simplement  projetés,  ils  ne  se  comptent  plus. 

Il  fanchail  nn  volume  pour  retracer  Taclivité  du  canton  en 
matière  de  travaux  publics'.  Tne  lois  les  localités  princii)ales 
desservies,  il  a  fallu  corriger,  améliorer.  Le  réseau  de  nos  routes 
est  (les  pins  complets;  lorscpi'elles  seront  parfaitement  entrete- 
nnes,  ce  (pii  ne  tardera  ^uère,  nous  serons  dans  ce  domaine  un 

'Voir  Mriiiorinl  tit's  Tnwmi.v  luiblits    In  fort  vol.  iii-1',  puhlir  :i  rofcasioii  t\i^  IVx- 
position  <l('  (iriirv»*. 
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pays  favorisé.  Ciloiis,  parmi  les  1res  remarquables  Iravaiix  des 
dernières  années,  la  route  de  Lausanne  h  Belmoiit,  la  route 
d'Epesses  à  Cliexbres,  celles  du  cercle  de  Montrcu\,  et  celle  de 
Gn'oii  h  Villars. 

Quant  à  la  régularisation  des  lacs  et  cours  d'eau,  une  simple 
énuméralioii  n'est  même  pas  possible.  Nous  avons  mentionné 
déjà  quelques  travaux  parmi  les  plus  imporlanls  :  ceux  exéculés 
au  Rhône,  dans  la  vallée  de  la  Broyé,  la  correclion  des  torrents 
alpestres, — Gryonne,  Grande  Eau,  Monneressès,  Eau  Froide, 
Pissot,  —  des  eaux  du  Jura,  Ajoutons-y  celle  de  la  Veveyse,  des 
Bayes  de  Clarens  et  de  Montreux,  du  Flon,  de  la  Venoge,  de  la 
Mentue.  L'assainissement  de  la  plaine  du  Rhône,  le  défriche- 
ment des  marais  de  l'Orbe  rendent  chiique  année  à  la  culture 
d'importants  territoires.  La  consolidation  des  coteaux  éliouleux 
de  Lavaux  et  de  Cossonay  rentre  dans  le  même  ordre  d'études. 
La  régularisation  des  eaux  de  la  Vallée  de  .lonx  se  combine 
avec  une  entreprise  industrielle  appelée  à  rendre  au  pays  de 
grands  services. 

Ainsi,  au  point  de  vue  de  son  activité  malérielle,  le  canton  de 
Vand  peut,  à  bon  droit,  s'estimer  prospère.  Sa  population  a  plus 
que  doublé  depuis  l'époque  bernoise.  I-e  recensement  de  1764 
accusait  un  chrlTre  de  llô  000  anies  ;  celui  de  17'J«,  152  000; 
celui  de  1900,  281  .379,  ce  qui  représente  103  habitants  par  kilo- 
mètre carré  de  sol  productif.  En  1804,  l'Elat  équilibrait  son 
budget  avec  moins  d'un  million  de  francs;  il  en  fallait  plus  de 
trois  en  1868;  dix  millions  y  suflisent  à  peine  en  1902; 

Quelques  mots  maintenant  de  la  vie  intellectuelle. 

L'inslruction  publique  a  toujours  été,  on  peut  le  dire,  l'enfant 
gâtée  des  divers  gouvernements  qui  nous  ont  régis.  Après  chaque 
revision  constilulionnelle,  les  lois  que  l'on  a  abordées  avec  le 
plus  de  sollicitude  onl  été  les  lois  scolaires.  Il  en  a  été  de  même 
après  188.').  L'organisation  de  l'école  primaire  a  élé  revue.  La  loi 
détermine  d'une  manière  précise  les  obligations  de  l'Etat,  des 
parents  et  des  communes.  L'enseignement  religieux  est  désor- 
mais facultatif  et  distinct  des  autres  branches.  Les  fournitures 
scolaires  sont  délivrées  gratuitement  aux  élèves.  Une  surveil- 
lance générale  est  exercée  sur  les   écoles   du   canton.  On  fait 
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'  locales,  élablissemenls  en  laveur  des  incurables  et  des  vieillards 
infirmes,  hôpital  des  bains  de  Lavey,  asile  pour  le  traitement 
des  alcooliques,  fondation  du  centenaire  pour  les  tuberculeux. 
L'institution  en  laveur  de  l'enfance  malheureuse  et  abandonnée 
s'occupait,  en  ItlOl,  de  placer  1125  enfants  et  de  pourvoir  £i  leur 
éducation. 
L'assistance  des  pauvres  se  fait  par  l'Etal,  les  communes,   les 


sociétés  charitables.  On  ne  compte  pas  moins  de  cent  trente 
fondations  particulières  destinées  h  secourir  les  indigents,  les 
nécessiteux,  les  ouvriers  sans  travail,  —  quatre-vingts  établis- 
sements pour  soulager  les  malades,  les  infirmes,  les  convales- 
cents, -—  une  cinquantaine  d'institutions  en  faveur  des 
orphelins,  des  abandonnés,  des  vieillards  pauvres,  des  domes- 
tiques, des  jeunes  filles  '.  . 

Outre  les  étahlissemcnls  officiels,  les  sociétés  d'épargne,  les 
coopératives,  les  sociétés  de  prévoyance  abondent  :  caisses 
d'épargne  locales,  caisses  scolaires,  Société  vaudoisc  des  secours 
mutuels  et  groupements  simitaircs  :  la  Fralernilé,  la  Palenielle 
et  tant  d'autres. 
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I  devrons  nous  borner  ici  à  une  hrêve  et  incomplète  Onumcration. 
La  Révolution  a  eu  de  nombreux  liistoriens  et  polé- 
I  misles,  depuis  F,-C.  de  la  Harpe  jusqu'à  Monod  et  Pidou.  Nos 
I  principaux  hommes  politiques  en  1803,  en  ISI!»  et  en  1830 
f, étaient  de^i  personnages  cultivés,  ayant  fait  de  solides  éludes, 
naniant  avec  facilité  Ut  parole  et  la  plume.  De  même  en  1845, 
Druey,  Kytel  étaient  des  orateurs  et  des  polémistes  de  premier 
',  ordre.  Charles  MonnartI 
fut  a  la  fois  un  homme 
politique  en  vue,  un 
,  journaliste,  un  éloquent 
professeur  et  un  histo- 
rien. En  cette  dernière 
qualité,  il  unissait,  a- 
t-on  dit,  l'érudition  alle- 
mande à  la  clarté  fran- 
çaise, il  a  dignement 
traduit  et  continué  Jean 
de  Mïdier.  Au  point  de 
vue  scientifique ,  son 
oeuvre  n'a  pas  trop 
vieilli,  même  après  les 
travaux  des  cinquante 
dernières  années.  Au 
point  de  vue  littéraire, 
il  a  fait  de  l'histoire  oratoire  et  majestueuse,  genre  fort  en  vogue 
k  l'époque,  démodé  aujourd'hui.  Louis  Vulliemin  a  travaillé 
aussi  à  l'édition  de  l'œuvre  de  Jean  de  Mîjllcr;  il  a  publié  et 
annoté  l'Histoire  de  la  Réformaiion  en  Siiiase  d'Abraham  Ruchat, 
Son  Chroniqueur  est  un  narré  original  des  événements  rie  ISSti. 
Le  Cnnion  de  Vaiid,  description  géographique,  statistique,  histo- 
rique et  pittoresque,  est  ce  qu'on  a  fait  jusqu'ici  de  mieux  dans 
ce  genre.  Son  bisloire  de  la  Confédération  stiisxe  est  aussi  savante 
que  bien  écrite.  Vulliemin  a  la  plume  élégante,  le  style  facile,  il 
trouve  sans  etTort  la  note  juste  et  pittoresque.  Auguste  Verdeil  a 
écrit  une  volumineuse  histoire  du  canton  de  Vaud,  un  vrai 
monument  élevé  à  sa  patrie.   Il  a  largement  déblayé  la  voie  où 
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des  aperçus  toul  aussi  inléressants,  et  ils  n'ont  pas  dit  encore 
leur  dernier  mot. 

C'est  autour  de  l'Académie  qu'a  surtout  gravité  notre  activité 
théologique,  philosophique,  littéraire.  Sans  remonter  au-delà 
des  temps  modernes,  la  théologie  a  bien  des  noms  k  citer,  les 
deux  Monod,  J.-P.-P.  Trotlet,  .I.-A.-S.  Pilet,  F.  et  .1.  Chavannes, 
F.-A.-A.  Gonlhier,  J.-L.-H.  Manuel,  A.  Vinet,  Ad.  Bauty,  A.  de 
Mestral,  A.  Rochat,  L.  Burnîer.  L,  Fabrc,  H.  Vuilleumier, 
d'autres  encore.  Avec  sa  Corresponilance  den  réfurmoleurs  A.-L. 
Herminjard  s'est  fait  un  nom  inelTaçable.  Gauthey,  (îindroz  se 
sont  occupés  de  pédagogie.  Le  philosophe  Charles  Secretan  a 
été  un  créateur  puissant  et  original.  La  Philoso/iliie  de  la  tiberlé 
fut,  pour  ses  contemporains,  une  véritable  révélation.  CwiimtUon 
el  cmyrtnce,  Mon  utopie  s'attaquent  au  vif  des  problèmes  qui 
préoccupent  la  génération  présente.  Cinquante  années  de  profes- 
sorat ont  fait  de  Secretan  un  de  nos  maîtres  aimés  el  respectés. 

Les  trois  grands  noms  de  notre  littérature  proprement  dite 
sont  Juste  Olivier,  Vinet,  Rambert.  Juste  Olivier,  poète  gracieux 
et  original,  romancier  et  historien,  a  décrit  le  canton  de  Vaud, 
sa  vie  et  son  histoire.  Vinet,  l'apôtre  de  l'individualisme  et  de 
la  liberté  religieuse,  à  la  fois  professeur,  littérateur  et  critique, 
poète,  polémiste,  a  marqué  profondément  la  trace  de  son  esprit 
dans  tous  les  domaines  où  il  a  exercé  son  activité.  Qu'il  défende 
la  liberté  de  croyance,  qu'il  enseigne  la  théologie  homilétique, 
«ju'il  retrace,  dans  une  page  qui  restera  son  plus  pur  chef- 
d'œuvre,  le  tableau  de  la  littérature  française,  il  est  toujours  le 
penseur  profond,  le  critique  sûr,  le  moraliste  par  excellence. 
Rambert,  son  disciple  et  son  biographe,  a  été  un  critique  et  un 
poète.  Ses  Alpes  suissex  sont  une  grande  et  belle  œuvre  dans 
laquelle  se  révèle  îi  la  fois  un  savant,  un  artiste,  un  poète  et  un 
patriote.  Quelques-unes  de  ses  poésies  resteront  parmi  les  meU- 
leures  de  notre  littérature.  Il  faudrait  ajouter  à  cette  liste  un 
quatrième  nom,  celui  de  Henri  Warnery,  l'auteur  des  Origines, 
qu'une  mort  prématurée  vient  d'enlever  aux  lettres  romandes, 
l'armi  nos  poètes  vaudois,  il  a  le  soufle  le  plus  puissant,  l'enver- 
gure la  pins  large,  le  vol  le  plus  haut.  Nos  autres  étoiles  poéti- 
ques, sans  manfpu-r  d'éclat,  sont  de  moindre  grandeur.  Ainsi 
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.l.-J.  Porchat,  MomtoL  Félix  Chavannes,  Ovex-Dclafontaine, 
!-.  Favral,  IWrangor,  F.  Moniieroii,  Ch.  Chàtelanat,  H.  Durand, 
Hiissy,  mort  ln>p  jmiiie  |>our  réaliser  les  grandes  espérances  de 
SOS  débuts. 

Le  roman  esl  roprésenlé  par  Urbain  Olivier,  observateur  de 
nos  niivurs  |KiYsannes.  qu'il  a  retracées  sans  malice,  meilleur 
interprète  de  la  nature  qu'il  a  si  bien  décrite  dans  les  Ri'cits  de 
i'hasKt*  vt  tf histoire  naturellv,  et  les  Matinées  d^automne.  Ses 
proniiers  n>mans  «Mit  l'ait  le  l)onheur  de  toute  une  génération  ; 
les  derniers  ont  eu  un  mérite  et  un  succès  bien  inférieurs.  Jules 
Besancon  a  fait  du  roman  sarcastique.  S.  Descombaz,  Madame 
Desmeules,  M  ■  Merminie  Chavannes  ont  écrit  des  ouvrages 
pour  la  jeunesse  et  d'utiles  monograpliies. 

Ntuis  ne  voulions  pas  parler  des  vivants.  Il  est  impossible 
cependant  de  ne  point  mentionner  Kdouard  Hod,  dont  le  talent  si 
souple  et  si  iVeond  a  passé  du  réalisme  à  la  psychologie  et  au 
mysticisme.  Tout  en  étant  u  le  chef  et  le  centre  de  ceux  des 
jeunes  écrivains  suisses  ipii  ont  plus  ou  moins  secoué  la  supers- 
tition de  la  littérature  locale*».  Kdouard  Kod  s'inspire  aussi  des 
hommes  et  des  choses  de  sa  patrie.  Ainsi  fait  également  Samuel 
('ornul,   artiste  au   talent  robuste  et  sincère.  Alfred   Cérésole, 

Kuj»énie  Pnidiv,  M (ieorj;es  Henard,  Marie  Dutoit,   Auguste 

(ilanloii    ont   écrit  des  nouvelles,  des  romans,  des  articles  de 
crili(|ue. 

Les  études  seiiMilirKjues,  reléj;uées  au  second  plan  durant  le 
dix-huitième  sièele,  ont  dès  lors  pris  leur  revanche;  elles  ont 
bien  vile  mîirclié  de  pair  avec  les  éludes  lilléraires:  elles  les  ont 
aujonnriiui  devancées.  Klles  reçurent  tout  d'abord  la  petite  place 
dans  les  pro«j[rammes  ofliciels.  Mais  elles  se  développèrent  en 
dehors,  par  l'initiative  privée.  La  Société  helvétique  des  sciences 
naturelles,  fondée  en  hSlf),  eut,  dès  hSl<),  une  section  chez  nous, 
la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  étroitement  unie  à 
la  Société  vaudoise  d'agriculture.  Tn  même  journal,  les  Feuitles 
dcKjricnltnre  et  d^èamoinic  (fcnèralc,  leur  servait  d'organe.  Le 
cadre  de  ce  périodique  devint  bientôt  trop  étroit  et,  à  partir 
(le  1S41,  parut  le  Bulletin  de  la  Smiêté  vaudoise  des  sciences  natu- 

*  IMi.  (loilet.  <lans  la  Suisse  nu  .V/A'--  siècle. 
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relies,  tioiinu  et  apprécié  bien  au-delà  de  nos  frontières.  On  y 
trouve  les  mémoires  de  nos  suvants  les  plus  illustres  :  le  phy- 
sicien Louis  DiiFour,  les  géologues  J.  et  P.  de  la  Harpe,  Char- 
pentier, Morlot,  G.  Caoïpiche,  A.  Jaccard,  S.  Chavannes.  Gillié- 
ron,  F.-A,  Forel,  les  botanistes  Sehnetzler,  Blanchet,  Gaudin, 
Rapin,  Favrat.  Le  Musée  vantonal  d'histoire  naturelle,  ouvert  en 
1817,  est  dû  en  grande  partie  aux  elTorts  de  cette  société  et  il  ceux 


de  l).-H.  Chavannes.  La  collection  minéralogique  eut  pour  point 
de  départ  celle  du  général  F".-C.  de  la  Harpe, 

Puis  la  science  se  fit  dans  l'enseignement  universitaire  une 
place  toujours  plus  large,  aujourd'hui  prépondérante.  La  loi  de 
ItMi'J  donne  dêjii  une  importance  considérable  aux  études  scien- 
tiliques.  L'Ecole  spéciale  fut  transformée  en  faculté  technique. 
L'Ecole  de  pharmacie,  fondée  en  187it,  devint  une  section  de  la 
faculté  des  sciences.  Un  laboratoire  de  chimie  vit  d'abord  le 
jour.  Les  autres  ont  suivi  avec  une  extrême  rapidité:  laboratoire 
d'anatomie  et  de  physiologie,  de  physique,  de  zoologie,  de  bota- 
nique, de  minéralogie,  de  chimie  agricole,  d'électricité  indus- 
trielle, et  tant  d'autres,  vingt  en  tout,  sans  compter  les  cliniques. 
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au  nombre  de  dix.  Les  bibliothèques  Cantonale  et  universitaire, 
des  étudiants,  de  la  Société  des  sciences  naturelles,  de  TEcole  de 
médecine,  les  musées  zoologique,  géologique,  botanique,  des 
beaux-arts,  d'antiquités  complètent  ces  moyens  d'éducation. 

Quant  à  énumérer  les  œuvres  de  nos  juristes,  de  nos  techni- 
niciens,  de  nos  médecins,  la  chose  est  impossible.  La  matière 
est  trop  abondante.  Chaque  professeur  de  nos  facultés  peut  citer 
à  son  actif  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  travaux,  de  publi- 
cations ^,  de  découvertes,  qui  témoignent  de  lactivité  scienti- 
fique très  intense  qui  règne  dans  le  canton  de  Vaud. 

Outre  la  poésie,  la  philosophie,  la  muse  austère  de  Thistoire, 
les  sciences,  les  Vaudois  ont  cultivé  les  arts  plastiques  et 
peuvent  se  glorifier  de  quelques  noms  célèbres  :  ainsi,  au  XMII""* 
siècle  les  Sablet,  les  Ducros.  Bolomey,  dont  la  carrière  s'est 
déroulée  surtout  en  Hollande,  ne  revint  que  sur  le  tard  dans  son 
pays;  il  s'y  est  montré  portraitiste  distingué.  Alexandre  Calame 
ne  nous  appartient  que  par  sa  naissance.  Fils  d'un  maçon  du 
Locle  établi  à  Vevey,  il  quitta  cette  ville  à  Tàge  de  quatorze  ans. 
Arlaud,  né  à  Orbe,  fit  des  études  à  Paris  et  revint  ensuite  s'éta- 
blir à  Lausanne;  il  prit  en  1823  la  direction  de  TEcole  de  dessin 
de  cette  ville  ;  il  fonda,  avec  l'appui  du  gouvernement  vaudois, 
le  musée  de  peinture  auquel  on  a  donné  son  nom. 

Gleyre  est  le  plus  célèbre  de  nos  peintres.  U Exécution  de  Davel 
a  popularisé  son  nom  jusque  dans  le  plus  humble  village.  Ses 
Romains  passant  sous  le  jouij  sont  aussi  de  la  peiiilure  historique 
et  patriotique.  A  part  cela,  Gleyre  s'est  surtout  attaché  à  la 
mythologie.  Ce  Vaudois  de  Chevilly  s'était  épris  de  l'antiquité, 
qu'il  a  comprise  et  rendue  avec  une  rare  maîtrise.  Hercule  aux 
pieds  d'Omphale,  le  Bain^  ta  Cliarmeuse,  Pentliée  évoquent  les 
souvenirs  de  la  beauté  classique  et  idéale,  telle  que  l'a  conçue  le 
génie  grec  dans  toute  sa  pureté. 

Emile  David  dans  ses  grands  paysages  s'est  surtout  inspiré 
de  ritalie  et  de  la  Grèce.  Veillon  a  nioelleusenient  rendu  les  sites 
de  notre  pays.  François  Bocion  a  aimé  les  bords  du  Léman;  une 
barque,  un  coin  du  lac  et,  dans  le  lointain,  la  silhouette  de  la 
montagne  :  c'est  toujours  le  même  thème,  mais  infiniment  diver- 

1  Voir  les  Index  publiés  pnr  diverses  facultés  ù  l'occasion  de  l'exposition  de  Genève. 
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sifié.  Alfred  van  Muyden  s'est  distingué  comme  peintre  de  genre. 
Benjamin  Vaiilier  passe  pour  un  des  grands  peintres  de  l'école 
allemande  au  XIX'""  siècle.  Gusiave  Roux,  ami  de  Gieyre,  a 
illustré  Don  Quichalle  et  les  Cluinsonx  lointaines  de  Juste  Olivier. 

A  côté  de  ces  aînés,  l'époque  contemporaine  aurait  à  citer 
toute  une  pléiade  de  maîtres  déjà  célèbres  ou  de  jeunes  talents 
qui  promettent.  Giron,  Ch.  Vuillermet,  à  la  fois  très  moderne  et 
très  amoureux  du  passé,  Kugèiie  Burnaiid,  un  des  grands  peintres 
animaliers  de  ces  temps-ci,  E.  Bieler,  chercheur  original,  Grasset, 
qui  a  renouvelé  l'art  de  la  décoration,  Steinlen,  T.  BischofT, 
Renevier,  Alf.  Chavannes,  E.  de  Palézieux,  F.  Gaulis,  Rouge, 
Hermenjat,  Estoppey,  Odier,  Turrian,  les  sculpteurs  Reyraond 
et  Lugeou.  Le  dernier  salon  vaudois  a  prouvé  les  hrillants  résul- 
tats obtenus  et  que  l'on  est  en  droit  d'attendre. 

La  musique  aussi  s'est  développée  chez  nous  dans  la  seconde 
moitié  du  XIX-  siècle,  grâce  aux  efforts  de  Plumhof,  de  Hugo  de 
Senger,  et  îi  la  fondation  d'un  conservatoire  à  Lausanne.  Le  cbant 
populaire  a  re^'u  une  vigoureuse  impulsion,  grâce  fi  Hôssli,  k 
Ch.-C.  Dénéréaz,  et  ii  la  Société  cantonale  des  chanteurs  vaudois. 
Parmi  nos  contemporains,  plusieurs  artistes  ont  déjà  un  passé 
laborieux  et  donnent  de  belles  espérances:  .1.  BiscbotT.  A.  Déné- 
réaz, E.  Combe,  .laques-Dalcroze,  G.  Doret. 

Si  pour  finir  nous  revenons  ù  la  politique,  nous  constatons 
aussi  un  progrès  ininterrompu.  Sur  la  base  solide  posée  en  lîHU) 
s'est  élevé  peu  à  peu  tout  l'édifice  :  le  suffrage  universel  introduit 
eu  1831  ;  la  souveraineté  populaire  mieux  reconnue  en  1H45;  la 
liberté  religieuse  conquise  en  18()2;  une  meilleure  organisation 
financière  et  une  plus  grande  part  faite  à  l'Etat  civilisateur  en 
1862  et  en  1885. 

Ainsi  dans  tous  les  domaines  on  se  rend  compte  de  l'efFort 
patient,  du  travail  persévérant,  de  notre  peuple.  Est-ce  à  dire 
(jue  tout  soit  pour  le  mieux?  Il  sérail  téméraire  de  le  prétendre. 
L'avenir  aussi  aura  sa  tâche.  Mais,  au  seuil  du  vingtième  siècle, 
le  citoyen  vaudois  peut  regarder  avec  quelque  fierté  l'étape  par- 
courue, et  affirmer  sans  exagération  qu'il  a  réalisé  la  formule 
prophétique  de  Monod  :  Ce  beau  /wii/s  pour  qui  la  nature  a  tant 
fuit  n  fdil  aussi  quelque  chose  jumr  lui-wème. 
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Un  ciel  clément,  une  terre  hospîlalîère.  un  beau  pays,  un 
bon  pays,  un  doux  pays  :  voilà  le  canton  de  V^iud.  Un  peuple 
foncièrement  honnête  et  sain,  bon  patriote,  attaché  à  son  soK 
à  ses  \ieilles  traditions,  fier  de  son  nom.  de  son  passé,  de  ses 
institutions  démocratiques:  un  peuple  ami  du  progrès,  mais 
hostile  aux  aventures  hasardeuses  et  aux  chimériques  utopies  : 
un  peuple  laborieux  sans  agitation,  actif  sans  llè\Te;  un  peuple 
heureux  de  son  modeste  bonheur,  de  sa  félicité  tranquille,  d'une 
prospérité  sans  éclat,  mais  réelle  :  tel  est  le  {^uple  vaudois. 
Pnisse-t-il  rester  ainsi  longtemps...  toujours  ! 
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res  S.  M.  II.»  ...  .  5(« 
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(.:)squeUedu<UabkMS.M  II.)  50*) 
Donjon  <le  Hoilc  iS.  M.  II.>  .51.'> 
Louis  Huohonnct  .     517 

I^  H  tirante  u  de  (Aiarnens 

(S.  M.  H.. 519 
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II 52«) 
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11 527 
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NOTES  —  ADJONCTIONS  —  CORRECTIONS 


Page  8,  ligne  29.  Au  lieu  de  un  demi-siècle,  lisez  au  cinquième  siècle. 

Page  127,  ligne  23.  Au  lieu  de  d  lest,  lisez  d  l'ouest. 

Page  143,  ligne  32.  Au  lieu  de  une  censé  seigneuriale,  lisez  un  cens,  (cens,  signifiant 
redevance  s'emploie  souvent  au  féminin  chez  nous  ;  le  masculin  est  préférable). 

Page  207.  Charles  voulut  faire  un  exemple.  Une  autre  version  exclut  toute  participa- 
tion directe  du  Téméraire  au  massacre  des  Suisses.  Ceux-ci  furent  tués  par  la  solda- 
tesque furieuse,  et  surtout  les  Vaudois.  en  l'absence  du  duc. 

Page  214,  ligne  6.  Au  lieu  de  termine:  rependant  après,  lisez  terminé  cependant;  après. 

Page  247,  note.  Au  lieu  de  tentation,  lisez  tentative. 

Page  414,  ligne  8.  Au  lieu  de  1795.  lisez  1199. 

Page  419.  Dans  l'entrevue  qu'il  eut  avec  Bonaparte,  Reding  souleva  la  question  de 
la  restitution  de  Vaud  à  Berne.  Le  premier  consul  Tinterrompit  vivement  et  dit  : 
«  Ceci  est  mon  sang,  et  le  soleil  retournera  du  couchant  au  levant,  plutôt  que  Vaud  sous 
la  domination  de  Berne,  r> 

Page  371,  note,  ligne  13.  Au  lieu  de  MûUer  de  Friedberg,  lisez  Mûller-Friedberg. 

Page  402.  ligne  2.  Au  lieu  de  décision,  lisez  résolution. 

Page  .M>3.  Fig.  225.  Supprimez  en  1838. 

Page  53G.  A  part  les  écrits  en  français,  Ch.-C.  Dénéréaz  et  L.  Favrat  ont  composé' 
de  jolies  choses  en  patois. 
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Harpe.   Amédée  de    In 

,372,  37.1 
Harpe,  P.  de  la  .  .  .  ^ÙM 
Harpe.  J.  du  la  .     .     .  ,l.t7 

Hartmann ir>l 

Hautcrêt,  Henri  de.  .  1,')S 
Helvètes   .     .    ,31  à  72.  110 


Henke 430 

Henri 144 

Henri  I  l'Oiseleur..  89.    92 
Henri  II    .     .     .       Itt,  243 
Henri     III     d'Allema- 
gne    ..     .      97.  98.  247 
Henri  III  d'Angleterre 

165.  166 
Henri  IV     .     .    97,  99. 

100,  HW 

Henri  V KU 

Henri  de  Navarre  247, 

248,  249 
Henri,  évéque  de  Lau- 
sanne.    ...       95,  125 
Uenrioud.  Marc  .     .     .  4.35 
Henzi     .     .  ...  289 

Hercule.  ...  64,  (î5 
Hermcnjat  ....  .'>.3f, 
Herminjard,  A.-L.  218,  5.35 

Hérodote 8 

Herpin  ....  79.  111 
Herpo  ....  78.  79 
Herzog  .....  243 
Hignou  et  C««.  .     .  3li2 

Hilty  .  .  299.  ,372.  ^H) 
Hirzel.     Hans    Caspar 

337.  338 

Hisely.  J.-J S.'M 

HohenstaufTen,  Conrad 

III  de 1113 

Hohenstaufen ,   Frédé- 
ric de 100 

Holbach :m 

Hongrois    ...       92.    94 

Hôssli 5.39 

Hottinger.  J.-J.   .     2a3.  371 

Ilotze 414 

Ilucbert  ou  Hubert  83,  84 
Hurt  Hinet  ....  4.30 
Hugues    de    Provence 

89.  90 
Hugues  de  Bourgogne.  122 
Hugues,  t^vôque  de  I^u- 

sanne 121 

Humberi  d'AlIaman .  .  188 
Humbcrt     de     Billens 

1.%,  187 
llunibert  aux  Blanches 

mains    .     .     127,  162,  163 
Humbert    de     Colom- 
bier     189 

Humberi  H  de  Savoie.  122 
Humbert  III  ...     .  163 

Huns 71 

IIuss  .lean lîMî 

Hussites,  les  ....  1% 

lahn.  A..  ,  .  09.  71,  .372 
Illens.  M.  G.  d'    .     .     .  :V>i 

Iniliof 343 

Isely.  1 355 

Isis ,'>,3 


.Tnceard,  A. 
.lacquier  . 
,Iaïn  .  .  . 
,]an    . 


.    .    .  Am 

.      .371.  409 

4;j3.  4ys,  ,-)04 


Janus,  comte  de  Gene- 
vois     202 

Jaques  II  d'Angleterre  2G7 
Jaques  de  Savoie  198  à  215 
Jaques-Daleroze.  .  .  5.39 
Jean  évéque  ....  126 
Jean-I..ouis,  évéque  de 

(ienève 202 

Jean  le  Bon    ....   188 

Jérôme 124 

Joly 4îï9.  504 

Jomini .  371,  372,  400.  4J50 
Joseph,  Isaac-Auguste   375 

Judith 83 

Juifs 147.  175 

Julius 57 

Julius  Alpinus    ...     39 

Junod ,381 

Jupiter  ....  .35.  52 
Jupiter  Pœninus     .     .    52 

Keizer,  Gerrit  ...  284 
Relier,  F.  .     .     .       51.    95 

Kern 48<> 

Kibourg  126.  163.  166,  169 
Kibourg.  Hartmann  de  472 
Kibourg,  Uhich  de.     .  IM 

Kleinjogg :«7 

Knebel 199 

Korsakow 415 

Kulm 424 

Kuhn,  Bernard-F'rcdé- 

ric 409 

Kupfer ^3 


.Jifléchère 

^fléchère,  Urbain.     . 

.ambert,  évéque 

>jimberl  moine  . 

^mbert  d'Yverdon 

^mbcrt  de  (îranson  . 

^ambertv 

^ngalerie      .... 

^nleires  ;M0.  346,  362. 

^ardy,     Jacques -An- 
toine   

^tobriges      ...   3. 

^ufenbourg.Godefrov 
de '. 

..ecarlier    .     .     .     407, 

..ecomte,  Ferdinand 
289,  316, 

..ecourbe 

.egrand.  Lucas  .     410. 

..eibintz 

^emaitrc 

.éopold  d'Autriche 

..eresche 

^evade  .     .     .  356,  363. 

-evinson 

Jsie 


.ombards.     .    79.  147, 

-orge     

.olhaire     .     .     .     .81. 
.othaire  H      .      82,  83, 
..olhaire  de  Saxe     .     . 
..ompnes.  Pierre  de 
.ouis  dauphin    .     .     . 


418 
408 
100 
220 
408 
112 
263 
3,^3 
:i63 

34 

172 
409 

372 
415 
417 
359 
289 
190 
430 
459 
289 
266 
209 
411 
82 
84 
102 
193 
198 


TABLE   DKS   NOMS 


Mnyor.  H.        ,     ■     310 

4.10 

Lonji  rEnfanl     ...     M 

Mazarin     ... 

363 

Monlulieu.  Madame  de  36 

I.*u!s  1»  Germanique  .    Kl 

Moziini-     .     .47(1,471 

Momlel,           ....  531 

Meisirr       .     ,     .      1!» 

Mor>'au 41 

t.ouls-PhlIiupe  .      .     .473 

Mellarëde.  de     .     . 

Ï7C 

Morel-Fatlo     .     .     .   7,  .^ 

I.ouh  de  Savoie      tsn.  m 

Menard      392.  393.  395 

Morlol sa 

Lauii  I  baron  d<^  Vaud 

3%.  4H0 

100 

Momay.  Antoine     .       28; 

m.  187.  i!« 

Mengaud    ...     390 

Motlaz,  E 3» 

Louis  II .     «3.  m,  187.  ISS 

Mercier      .    . 

Mouller 2& 

Loutï  XI    300.  202.  200, 

MerclerdcBetlensfi.I. 

Mailer  de  la  Molhc     .  37 

209.213 

Mercure     .     ,     .     ,35 

MûUnen,  de      123.  243,  4ff 

LouisXiVïM.  ass,  28a, 

Mercv 

275 

Mûlinen,  A.  de  .          .37 

270.  271.  372,  273.  274. 

Merle  d'Aubigné 

Htlller-Friedberg    371.  431 

Mcrien.  Gui  lie  .    . 

Mûller  ...     371.  41 

Jjtuiu  de  Savoie           13K 

Merlin 

343 

Mûller.  J.J 41 

l^up 343 

79 

Maller,Jeandc20S,313.  531 

Loys  de  Cheseaux  3fi3.  3M 

MestraL  II.  de     .     . 

431 

Loys.  Kerranii          -,  234 

Mestral,  A.  de     ,     . 

Murall 30; 

Loys,  Isaac  de         .       293 

Mestral.  A.  de     .     . 

Murait,  de,     ,                 361 

Lo>x  Jean  SaïaiieJ  de    3»! 

Métrai 

2B] 

Murel  209.  31»,  3G3.  408, 

Luc-  le  comte  Du 

Mettemich.         -    , 

449 

418.  128.  4.33.  445.  448. 

274.  275.  2W.  313 

Meyer.  H    ,     .           . 

SI 

158,  IWI.  18 

Luchalrc.  A.  .     .     107.  147 

Muy.len,  A.  van.          .  HO' 

Lucius  Piion.     ,     .     ,     38 

Mcyer,  Jean  Abraham 

Muyden,  B.  van  ,     ,   9.  13( 

, Meyer     .     , 

Lugeoo.  H.      ,     .          .  S3U 

Meyer  von  Kiionnu, 

97 

Naef,  A.     .     .      IB.  00.    & 

r.uplclnu«       .      .              127 

Meyitre,  A,  D.  41.1,  471 

Noegeli.  Jean-François 

Lualilens  ...          .  4« 

227,  228,  229.  33t.  3» 

Ltulgnan,  Aime  île.       19» 

Michel.       comte       de 

Luther 12U 

r.ruj-tre .     .     , 

240 

N>|iol<fon           431,  1.%, 

l.ulhy                    .     .     .  2I)( 

Michel    mlnUlre-     2» 

232 

444.  445,  «6.  447,  448. 

MiévlUe      , 

371 

449,  451,  454,  4ffi,  451 

Malllefer.  P    .     .     1(7.  372 

Ml«vllle,  Antoine     . 

375 

Maillet,  Jean       .     .     .  235 

Milllet.  F 

40» 

Malao    ,           .          .        AU» 

MUlIel   ,     .      , 

4^3 

Necker 35. 

Mlllioud.  A.    . 

150 

Nemours,   Marie  d'Or- 

Manijourll.    .         3M,  411 

Mllol      ,     , 

292 

léans  duchesse  de     .  27 

Mamolous       ...        225 

Minerve      .          .     . 

Ne|>luue 5, 

Mllhm  .              ,    . 

Ney 421 

Mundrol lU» 

419 

Nidau,  comte  rie      -     -  17 

Mandrol,  Oaude          .  433 

51 

N'oé .tu 

Muruel 2T'J 

Monnard,  Charles  360 

Norbert     ....  13 

Manuel  de  Rolle.     .     .  40(1 

371,372,430.  443,  400 

Northmans                .     .     9i 

Manuel.  J.-L.-H..     .     .  535 

4U5.  467.  473 

Marche,0livlerdela1».ign 

53B 

Obcriin.Vlclor  ...  41 

Marcellln.  Ammien      .     67 

Monneron'. 

371 

Oehï,  Pierre    ,307,  107, 

Marguerite  de  Savoie 

Monnter     .          .     27K 

4UR,  409,  412.  41 

1«,  172,  173 

Monod  T.  40g,  430.  433 

Ochiealieln     ....  191 

Mars 35 

448,  2B9,  32B,  371,  301 

OciBve 31 

Mars  Calurix      ...    52 

434,  428,  45X,  5.13,  535 

Odllon  ......  l.il 

Harius 33 

Mont.  Louis  de  .     . 

Oechsii W 

Mariui.ouS<Htil-M«ire, 

Monsigny 

363 

ivêque  de  LauiMiine 

Monlagny.  Aymon  de 

115 

316.  .■» 

79,  121,  141*.  159 

173 

Olivier.  Juste    389,  MO, 

Marttdnier      .     .     107.  534 

.167,  371.  5^,  5.11 

Murtln  le  Franc.     .     .  l.W 

Montagiiy.  seigneur  de 

170 

Olivier.  Urbain  .     .     .  53l 

Martin  ......  37:< 

Montalamhert 

123 

Marlln  V m 

Montenacb 

452 

Orléans,  duc  d' .     .     .  IK 

Martinet  fi.     .                .430 

Monlet,  A,  de     97.  105 

Ormnnons 40, 

MarUnI 393 

107,  108,  114,  115.  147 

Olhon    ....       30,    W 

316.  355.  3M 

531 

Olhon  1,  d'Allemagne  .    H, 

Maille 263 

Mont  faucon,  aire  ilc 

HT 

Olhon     de    Grandson 

Maulaz,  J.-S.             .     .  40H 

Montraucnn.    Am^déc 

1.18.  192,  m.  m-  m 

Maiiniien 60 

de 

OrgélorU  ....  .15,    31 

MaiJmlIlen  d'Autriche  215 

MontraucoQ.  boron  de 

173 

Ollokar  de  Bohême     .  131 

May  ,     .     .     .  243,  393,  2ra 

Monllbueua,  Gérard  de 

190 

Mayeul,  Saint,  abbé 

W,  135,  157 

de 

231 

Pache.  Ch 12, 

I.K  CANTON    l)^:  VAtD   DtïS   I.KS   OHIUl.NES 


Palrologue.  Jnm     . 

IIW 

itoniont.  Jaque*  de 

Falizieui,  leigneur  di 

ïnx.  a»,  zon.  ja: 

Paliileux.  Hugues  de 

Uulntuï  CluvIuH  Ma»r    4N 

PnuUnum  Sapidiui  . 

-a 

Roïset.  J..A    .     .     35a.  Xd 

Pa>-ard 

Ralin 157 

HniHHud           .     .      luï,  lILl 

P*piti  .t-HérisUil 

?i 

Rniiibert.  E.         .     OO.  im 

Rouge.  Cieorges  .     .     .  fX 

P4pln-le-nref.     .       7J 

Hnmpon 3Dr. 

Rouge,  pelnlre        .     .  -VH 

m 

Rankc MK 

ItouHHan  .     .  341,  3.13.  362 

m 

Raoul -Itocbelle  ...  371 

ll<mx.  F ; 

Perrin.  A 

PeslalouJ       . 

phurlni. 

Rauroques           U.  36.    W 

de  .          3-1,  m\.  403. 

Pfyffer      ...    ara 

Ï7!l 

KH,   111.  42S.  m 

PfyfTer.  Alph       ,     4111 

Vi 

lluviiiond nu 

Ruchni.  A.    .     211*,  aai. 

Philibert.  I  <lc  Savoie 

U«l*r,  B 2IM 

2Ï2.  wi.  -S».  :ja 

nu 

Rcgnard 3KI 

Huchet.  Mnre      ,     .     .  .111 

m 

Rphrcque.  Samuel   de 

Rucbonnet.  l.ouis  fM. 

Pblllppe  le  Bon  .    . 

Wl 

Conilunt  de      .     .     .  :<GI 

Philippe  de  Breue. 

■JKi 

Itecling,  Aloii    ll'J.  122.  42r< 

Ptagel.  A.  .     .    .    1S8.  l'Jl 

■m 

Hémus (B 

Pkhord     ...    371 

r,n 

llenanl.  M—  Ceorges  .  :i3t\ 

Pldou.    .  372.  lllt,  m 

Sablnus 19.     37 

Rcngger     410.  413.  IW-  4.-.2 

Wi 

Reverdli IIK 

Siiccanay   .       Î7lî.  2(1.  .WI 

Pllet.  J.  elS..    - 

PIlUehody    .     3iS.  361 

Sainl-ltertln   .     ,     .     .  III 

4-« 

IHIIIchody  de  Bevoli 

431 

\«L-JKi 

Plltel 

m 

ReyiilBr 3113 

PUnlIn.  J.-B..     . 

7m 

Hlu'llens M 

Solnl-Saphorln ,  Fnin- 

RIrhellcu 211.1 

çoii-Louis  de  Pesme 

X» 

IliRBUd .     .     .     .     4Î3.  174 

de  .     .     àm.  TA\.  274.  3M 

■v>. 

l'oHer  (1. 

;»! 

nivery.  J.-an  .     .     ,      .  2HÏ 

Polier  .k  Hollcn».  An 

Salique,  (J>nrod  le  .     .   13.1 

Hoi-lint.  A D:IÔ 

Saloioou     ,     -     .           -  2!»(i 

rimi,  KdounnI     .     .     .  r.3(i 

Salvlnnus,  Donolus  IM.     fui 

Koilolphp  I    Kl.  K..  un. 

Sancv.  Ilarinv  de    .       M'ï 

KM.  M).  tIG.  llfi.  121.  I3G 

Sarrasins   .           79.  !«.     Ul 

Rodolphe  11          t«,  W.  110 

Snuli.  talherine  de        1.1» 

Policr    1-eorges  .     , 

Rodolphe  III  «.-.,117.112. 

SaUKSun-,    le    ministre 

Ilfi.  ir>.  133.  103 

Polkr.  pi^fCI.     .     . 

lïi 

SauKSure.      le     Imurg- 

l-ompoiiins  .Sn-uixliis 

.M 

iHiurg      171.  ira.  173. 

mesiR'  de    ...     .  :t!il 

l>or<.-faal.  J.-J..    .     . 

ÂV, 

R.«l..1pl.c   lU-  (Iruyère 

Porln  Snnmel.    .     . 

lagoy 117 

i:i:t 

den 99,  lim 

1411.  lliX.  171.  ISÏ.  IKl 

Pniilc;^.  Engénif.    . 

:iv. 

Ro<ll.   Atilolne  Knlma. 

Savoie,  l'krre  de    I2fi, 

\K, 

nu.'l im 

lUl  A  lia.  IHS.  1117 

Rncll,  de                .     ^13.  2t'kl 

1H1.  va.  m.  w- 

Preux,  I--.  k   .     .     . 

iiiidi.  i:.  ïoi. ,    .    3U1,  ;ni 

Savoie.  Thomas  de.     .  1111 

Preux,  Jean  le     .     . 

■m 

Suvaic.  Virtor-Am^dée 

Pr^mu^.  P.  Cloillus 

Ui.fiHin m 

.lue  de     ..          208,  27.! 

lUBiiin   de   1B    lliirpe. 
Louis 371; 

PubllUN    Uodius     Pri 

H..I111  du  l(os.^y  .      .     .31» 

Seévoln 2!ia 

Pulolriix.    1c    Kianju^ 

St'hauviibourg  4IJ1,  Wi, 

■i:i 

Kooiuoiis  ...      .     .   1Ï7 

m.  107.  4011.  111.  112 

TABLK   DES   NOMS 


Scli«nk.  D' A.  .  .  .  til 
Sch<-rer ......  4M 

Schilling 19» 

Sehmld )IH 

Sclimlll IZl 

Sehneizler :>3,7 

Scliopfer «1 

Schwellzer  .     .     .  .ITI 

Secretan,  Charles  .  ;i35 

Secretnn.  R.  SX..  372.  331 
Sccretnn.  Louis  .  433,  4111 
Secrelnn.  I>li.  A.-L.  3»1. 

m.  417,  4IK.  421 
Seigiieuiilc  Correvon.  :il>l 
Selgiirui-Mau«  .  .  4:il 
Segond.  V.       ,     .  .  .">;« 

Sslgngux. Jurisconsulte  31<i 
Seittneui.  G.-1I.  <le  371.  44<J 
Seippcl.  Paul.  .  .  .  4»ii 
Simite''.  llugo  lie.  .  '>S  ,  ini 
Senurclens.  C  A.  de,  .  llll  Tro 
SvquanaU  .  31,  37,  :M,  41  Tro 
Severus.  ...  17.  rii  ■  Tro 
Sévery.  lie.     .  .     ,  Zll    '    'l'n. 

Slgisnioml.  rai  des  Rur-  Tscl 

goniles  .  7%,  7li.  127,  lïM  !  Tul: 
SigIsmoRil.  empureur  .  llNi  ]  Tur 
Silène.     ....     m,  :m)    j    Tur 


Teuloti-s 
Tculberge 
Tau  Ions 
ThémltP 


Thonini.  de  Savoie  IG 
Thorgovlens  .  . 
TIberiui  Julius  Sabuc 


Tigurins  .  .  .13,  3J, 
Tinter  .  313,  2U3.  371,  - 
Tiro,  Prouper  .  .  . 
TlïJOl    


Tiiggenbourgi'ois  37li, 
Toyg^nes  ou  Tugenl  . 
Trnjan  .     .       M. 

Treytorrcin.  F.-F.  île  . 


Siillinril.     .     .     .      li>H.  4:1:1 

Souulit.'.  t>hlllp|H-  lie     .    lll.) 
Souci.  Aololne    .     .     .  XK 

SponliriH-k.  Mcvn  <lu  .  :ilil    : 

Slaninilrr ZK 

SUiTnpni      .  .     ,        4U7    ; 

StapfLT.  t'h.  A.         .     .  4ID 
Stelgur  .     .    .  3ia.  IIU.  Itl    ' 

Slclnlcn 5:»    ' 

Sterckl 415 

Strlekler    .    .    .    :i;i.  :tri  ! 
Sluarls ïl»   I 


Vclllon.     .     .  4X1.  :>:» 

Venel :in:l 

Vfrugm :ii 

Vcnipil       12n.  m,  -Oit. 
la.  XW.  333.  3li3,  371, 

4U.'i.  431.  4:».  xa 
Verdell,  Fninvois    .     .  :i;ri 


■.  Fruni.o 


:<U3.  4 


I  Vi-spasicn  ,     .      :W.  40,     i;i 

I  Vlni-t.  A.    .      .43a,  im.  3.V> 

I  Vlonncl ir^i 

1  Viret,  Pierre     226,  231,  212 

I  VIsconli.  <iuli'a>  de      .  lUI 


553 

Vislgothi  ....  73 
Vltelllus  .     .     .2»,    .iu 

Voltaire     3.10.  XS.  3U. 

MO.  W2.  5.32 
Vulllermet,  Ch.  .  .'UG,  !^ 
Vuilleumier,  il.     .  231t. 

3.iB.  4:tN.  43».  4ni<.  3.Vi 

Vulcain SIU 

Vulllcl.  Juleï  .  .  .  4K1 
Vulllemin,  L.   218.  243. 

2ri:i,  r\T2.  430,  3:13,  yxi 

Wnitz  .      ,     ,  in7 

Wamaehalre  7K 

Wumerj- ïiK 

W«rnen-,  Clharlet  .  .  3&1 
Warnen-.  Henri,  .  .  533 
Wiillenwvl,  de  .  443.  44!l 
\Vallevill<>,  de  .  248,  2M 
\VclS5.  de  ,       371.  3MS.  39,ï 

Wengrr 4T» 

Wlelaiid tr>2 

Wlduklnd IIB 

Wihl  .  ,  .  ,  :tG3,  434 
Will.  Louis  ,     ,     .  376 

Wlllilmd  .     .    n 

Win 123 

Wcif tl3 

\\o!f  .     .  359 

WiirsK-niliciKei-       IIB.  170 


/^■liiiiit(.-n.  I.-S    ,     117, 

1211,  I,'>1,  IKI.  Il» 

1112,  1113 
/u'iiriiigeii,  lI<-rllio1d  II 

.    /i<-hriiigen,l)*irthDldlV 

de 103 

Z»'liriii|ten,  Iterl]i»ld  V 

de        lïï 

Zcllwpger  .  .  21>3 

Zellweger,  itc  Trogen  .  «12 
Ziegler  ,....,  I«t 
ZlnimenUDUn  .  ,  .  lin 
/iska.  Jean    .     ,    .     ,  lOfl 

/schnkke 37t 

/urlaulien       .  .     .  Îfi3 

ZwenliliohI      lie      Lor- 
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